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DES  MATIERES. 

CP”  chaque  Tome  eft  déjlgné  à  la  fin 

des  articles . 

A 

^4  BAS  roi  de  Perle  ,  fés  conquêtes ,  fes 
jTjl  lumières  &  Tes  talens ,  tom.  i  ,  3 

Abenaquis ,  peuple  de  l’Acadie,  333.  Leur 
caraétere,  leur  inimitié  pour  les  Anglois, 
idem.  Leur  attachement  pour  les  François 
fe  foutient  même  après  la  perte  qu’ils  rirent: 
da  l'Acadie,  tom.  6 ,  3  3)% 

Acadie  ,  fa  fnuation  &  dercription  ,  319.  Son 
Climat,  330.  Les  François  s’y  ctabliiîenc 
en  1^04  ,  3  30.  Port-Royal  ,  (on  port ,  idem0 
Suite  facheule  du  monopole >  331  Les  Fran¬ 
çois  perdent  l’Acadie  ,  334.  Son  com¬ 

merce  ,  fon  agriculture  fous  le  régné  des 
Anglois ,  336  (s*  fuiv.  Mœurs  &  ufa^cs 
de  Tes  habitons  ,  33a.  cf  fuiv.  Les  Anglois 
y  envoient  une  nouvelle  colonie  ,  340^  Les 
anciens  habitans  appelles  François  neutres, 
s  expatrient ,  34%  Mauvaife  con  duite  ces 
Anglois  à  ce  fujet ,  341.  Etat  de  l’Acadie 
depuis  cetre  émigration,  tom  6.  344.^  fuiv. 
Ata*  ulco  , .  ville  du  Mexique  ,  ll?[ 

Sa  (ituation  9  Ion  climat >  idem.  Son  com¬ 
merce  ,  tom.  3  ,  T .  o 
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Afrique, (T  )  defeription,  de  149.  Divifion,  15®. 
Commerce  des  Européens  dans  la  Barbarie, 
3^3/C^  fuiv.  Commerce  des  Européens  dans 
la  cote  occidentale  ,  166.  Dilfercation  fur  la 
couleur  ces  negres ,  idem.  (F  fuiv.  Climat, 
divifion  &  defeription  de  la  Guinée  ,  171. 
er  fuiv  Mœurs  &  ufages  en  général  ,  176 , 
C7  fuiv.  Religion,  181.  Conquêtes  &  établif- 
femens  des  Européens  fur  ces  côtes  ,  tom.  4  , 

10  S  ,  GT  fuiv. 

Aghuans  ,  (  Ls  )  peuples  du  Candahar  ,  leurs 
mœurs,  ëc  leur  caraéfcere.  tom.  1  ,  3^4* 

Aix  la-Chapelle  ,  (  paix  a  )  &  difîertation  fur 
ce  traité  ,  tom .  4  ,  104.  tS  fuiv, 

Akanfiis ,  peuple  de  laLouifiane,  fon  carac¬ 
tère  ,  tom .  6  ,  175 

Albuquerque,  (  Alphonfe  d’ )  premier  viceroi 
du  Portugal ,  lur  la  côte  du  Malabar,  66. 
s’empare'de  Goa  ,  67.  Ses  projets  pour  alfurer 
aux  Portugais  tout  le  commerce  des  Indes  , 
85.  Se  préfente  devant  Ormus  ,  détruit  la 
flotte  &  bâtit  une  citadelle,  91.  Il  eft  trahi , 
calomnié  &  eft  forcé  d'abandonner  fon  pro¬ 
jet  ,  9}.  Il  eft  nommé  viceroi  &  revient 
devant  Ormus  ,  94*  11  s’empare  de  Malaca  , 
101.  Les  rois  de  Siam  &  de  Pegului  envoient 
des  ambalfadeurs  ,  104.  Il  achevé  la  con- 
quetee  du  Malabar  &  meurt  à  Goa  j  refpeéb 
des  Indiens  pour  fa  mémoire  ,  tom.  1 ,  110, 
Alcavala  ,  (  Y  )  ce  que  c’eft  ,  tom.  3  ,  101, 

Algonquins ,  (  les  )  peuples  de  l’Amérique  fep* 
tentrionale  ,  tom.  6  ,  6  i„ 

Allemagne,  (  tc.bleau  de  )  avant  la  découverte 
du  nuuveau  monde  ,  tom.  i>  ti* 

Am  avoues,  (rivière  des)  la  fituarion  &  fors 
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cours,  yoy.  Differcation  fur  les  prétendues 
^mazones,  ^07.  Les  Efpagnoîs  patcourcnt 
cccte  riviere  fans  fuccés  ,  508.  Les  Portugais 
la  remontent  &  parviennent  à  Quitto  > 

5  1 1  .Projet  de  laCour  d’Efpagne  fur  la  riviere 
des  Amazones,  512.  Caraéteres  ,  mœurs, 

6  ufages  des  peuples  établis  (ur  cette  rivîere9 
5  if.  Etabliflement  des  Portugais,  yi  7. 
Objets  de  leur  commerce  ,  tome  3.  S 

Amboine  eft  la  feule  iile  cjui  produife  aéluelle- 
ment  le  gérofle  ,  tome  1,  211. 

Améric-  Vefpuce  donne  fon  nom  à  l’Amérique» 
tome  3.  19» 

Amérique  ,  (  Y  )  fa  découverte  par  Chriftophe 
Colomb,  4.  Aniéric- Vefpuce  lui  donne  fou 
nom,  19.  Les  marques  des  révolutions  du 
globe  y  font  plus  récentes  &  plus  feniïbles  , 
28.  Lors  de  l’arrivée  de  Colomb  il  n’y  avoir 
aucun  animal  domeftique  5  aujourd'hui  ils  y 
abondent  ,  leurs  cuirs  8c. leurs  laines  forment 
un  objet  de  commerce  confidcrable  ,  3.  7  y . 

Grande  differcation  fur  la  fîtuation  ,  le 
climat  ,  le  fol ,  la  formation  ,  la  nouveauté 
de  l’Amérique  ,  264.  £7  fuiv.  Parallèle  du 
bonheur  des  fauvages  avec  celui  des  peuple» 
civilifés  ,  176.  &  fuiv.  Etat  phyfique: 

de  l’Amérique  lors  de  l’arrivée  des  Angloisa 
tome  6.  28  y  .  or  fuiym 

Amérique  ,  (  P  )  rapports  fous  lefquels  elle  fe 
préfente  à  l’Europe,  18  à  31.  Dillertatioa 
fur  le  droit  commun  relativement  aux  co¬ 
lonies  de  P  Amérique  ,  47  &  48.  Récapitula¬ 
tion  des  richefTes  de  l’Archipel  Amériquain  , 
3^4  à  $99,  Réflexions  fur  le  commerce  des 

a  ij 
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colonies  de  i’  Amérique  ,  fur  leur  confènœ- 
tion  ,  tome  35*5»  à  40^» 

Anabapriftes  leur  religion,  398.  ?S  fuiv.  Ne 
peut  fe  foutemr,  &  donne  nailFance  à 
celles  des  Quakers ,  tome  6.  40 t. 

Annapoiis ,  nom  fubfhcué  à  celui  de  Port» 
Royal  ,  tome  6.  3  3  $•  Voyez,  Maryland. 

Angrias  ,  (  les  )  peuple  de  l’Inde  5  fan  hifloire , 

Tome  1  •  440.  &  f&iv, 

Angleterre,  (P)  Ses  profpérités  demandent 
une  population  proportionnée  à  i’étendue 
de  fon  territoire,  237  &  138.  Sa  /ituation  , 
lors  de  fon  établilTement  dans  r  Archipel  de 
1  Amérique,  153  à  255.  L’autorité  royale  eft 
balancée  par  celle  des  barons,  236.  Leur 
opprefïion  envers  le  peuple  ,  idem.  Ils  font 
abattus  par  Henri  VII,  idem ,  Les  taxes  nario- 
naies  impofees  par  la  chambre  des  corn» 
inunes,  257.  L’Angleterre  eft  réunie  a  l’E- 
<°ile  ,  par  l’aven  ement  de  Jacques  I.  au 
îhrone,  258.  La  liberté  l’emporte  fur  l’auto» 
lire  royale  ,  160,  La  mauvaife  adminidration 
-de  l’Angleterre  fous  Charles  I  ,  enfante  la 
guerre  civile,  la  plus  fangiante  ,  262.  Emi¬ 
gration  de  fes  habirans  dans  les  colonies 
Angloifes  ,  163.  Elle  concilie  l’autorité  des 
chefs  dans  fes  colonies  avec  leur  liberté ^  267, 
Elle  leur  donne  en  1651  le  fameux  aâe  de 
navigation  ,271.  Elle  appelle  Charles  II.  au 
thrône  ,  après  avoir  fait  trancher  la  tête  à 
fon  pere ,  300.  Elle  acquiert  par  la  paix  de 
1763  l’if le  de  Tabago,  354.  Celle  de  la 
Grenade,  36^.  Celle  de  S.  Vincent,  374» 
Celle  de  la  Pominiqae,  378.  Vues  politiques 
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de  1  Angleterre  lur  cette  derniere  ifle  ,  379» 
Evaluation  de  fes  forces  dans  l’Archipel 
américain  ,381.  Récapitulation  de  fon  com¬ 
merce  avec  fes  colonies,  396.  Elle  peut  feule 
envahir  les  colonies  francoifes,  tom.  y  ,  407. 

Angleterre,  (  Tableau  de  Y  )  avant  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  m<j>nde,î.i.  Origine 
de  fes  peuples  ,336.  Leur  affreufe  fîtuacion, 

3  3  8*  L’Angleterre  eft  fubjuguée  par  Guillau¬ 
me  le  conquérant,  33 9.  Etat  de  fon  com¬ 
merce  à  cette  époque  ,  id .  Changement  fous 
Henri  VII ,  340.  &  fuiv.  Les  cruautés  dut 
Duc  d’Albe  font  palier  en  Angleterre  des  Ma- 

-  u  fa  clu  ri  ers  ,  344.  Progrès  de  fa  navigation 

fous  Elizabeth  ,  id.  EtablifTement  d’une 
Compagnie  des  Indes.  Difcours  de  la  Reine 
aux  Communes  fur  ce  fujet ,  345.  &  fuizr. 
Cromwei  déclare  la  guerre  aux  Hollandois» 
Suites  ae  cette  guerre  pour  Je  commerce  3 
353.  Les  Anglois  tâchent  d’établir  un  com¬ 
merce  avec  la  Perfe  par  la  voie  de  la  Rullie» 
&  n’y  peuvent  réullir,  364.  Acquiert  rifle 

du  Man,  pour  empêcher  la  contrebande,, 
tome  1. 

Angleterre  (1  )  envoyé  chercher  un  établifte- 
ment  dans  le  nouveau  monde  ,  246.  La 
première  compagnie  en  1584,247.  Leurs 
premiers  vaifleaux  s’arrêtent  à  la  Caroline; 
bonne  conduite  des  premiers  Angiois  ,  idem] 
Second  convoi  ,  ne  réuftit  pas  ,  148.  La 
colonie  tombe  dans  l’oubli,  eft  relevée  en 
en  1606,  250.  Nouvelle  découverte  au  nord, 
p  nouvelle  route  fui  vie  par  Gofnoid.  idem.  Il 
le  forme  une  nouvelle  compagnie  pour  le 
commerce  du  nord  }  idem,  Peu  de  fuccès 

n  iij 
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des  deux  compagnies ,  151.  Hiftoire  de'îa. 
religion  chez  les  Anglois  ,  fes  différentes 
révolutions  &  troubles  qu’elle  occafion- 
ne  >  idem,  t?  fuiv .  Ses  troubles  font  la 
principale  caufc  des  grands  établiffemens 
en  Amérique  ,  2.61.  Immenfité  du  terreia, 
qu’elle  y  poifede  actuellement ,  500.  Avan¬ 
tage  considérable  qu’elle  en  peut  retirer , 
5l3-  fuiv.  Population  de  l’Amérique  An¬ 
gloife  &  caufes  ,  541.  €9*  fuiv.  Mœurs  & 
ufages  en  général  de  tous  les  peuples  de 
l’Amérique  Angloife  ,  545.  a*  fuiv.  Gou¬ 
vernement  &  lé.giflation  Angloife  ,  54 9*  & 
fuiv.  Vices  de  la  iégillation  Angloife  dans 
les  Colonies  :  inconvénients  qui  en  réfui- 
tent,  5  5  7.  &  fuiv..  Mauvais  état  des  finances 
de  l’ Angleterre  ,  568.  &  fuiv.  Il  influe  fur 
les  Colonies  570.  &  fuiv.  Ecabliffemenc 
du  timbre,  &  d  autres  impôts  ,  572--  &  fuiv. 
Les  Colonies  s’y  rffufent  :  leurs  raifons  ? 
tpm.fi  575,  O3  fuiv.. 

Déclare  là  guerre  à  l’Efpagne  en  1739  i: 
caufes  &  fuites  de  cette  guerre ,  97.  &  fuiv. 
Déclare  la  guerre  à  la  France  en  1755  : 
fuites  , de  cette  guerre  ,  109.  (S3  fuiv.  Enthou? 
lia fme,  de  la  nation  ,  117*  Déclare  la 
guerre  a  rEfpagne  ,  idem.  13  3.  Paix  avec 
les  deux,  puiiTances  9  &  conditions  ,  tom.  4,, 

idem.  141» 

Angleterre  ,  (  la  nouvelle  )  fa  découverte  ,  fou? 
’  érabliffenaent  ,  348.  Les  Presbytériens  An- 
glois  viennent  s’y  établir;. une  grande  partie 
y  périt:,  le  refte  fe.  fôutient ,  idem.  &  fuiv, 
La  Colonie  fe  multiplie ,  3.50.  Nouvelle  lé^ 
||iflaU9.n*  3  d.QAt  police  des  juifs  fut  h 
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We  ,  3^.  Cruautés  qui  en  ior>t  les  fuites , 

3  5-3.  &  fuiv.  La  métropole  y  met  un  frein. 
£55.  Elles  recommencent  &  celle nt  d'elles* 
memes  ,  3  56.  cr  f*iv.  Difcours  d'une  fille 
qui  avoir  fait  cinq  enfans  ,  36©.  Situation  , 
defeription  &  climat  de  la  nouvelle  An* 
gleterre  ,  368.  Divifée  en  quatre  Colonies  r 
fa  voir  la  Baye  de  Maflachufet ,  les  Provinces, 
de  Cone&icut  &  de  Rhode-Ifland  ,  &  le 
nouvel  Hampshire  ,  369.  Population  ,  agri¬ 
culture,  commerce  &  industrie,  37°*  & 
[mu.  Sa  pêche  ,  374.  Son  commerce  dé- 
cheoit  ,  tom.  6  ,  3  77* 

Ànféatiques,  (villes)  leur|établilTement,  t.  1,  1  5. 

Aatigoa,  (  l’î  fie  d’ )  fa  grandeur,  x8i.  Les 
François,  s*  y  ré  t  ag  >  e  n  r  en  1619  >  iaemi. 
Ils  l'abandonnent ,  idem.  Les  Anglois  s  y 
fixent  vers  Pan  1640  ,  idem.  Sa  culture 
tom.  5  ,  283. 

Antilles  ,  (  ifl.es  )  fituation  ,  defeription  ,  divi- 
fion  ,  &  diflertation  fur  leur  formation, 
1.  er  fui'v.  Etat  de  ces  Ifles  lors  ae  l’arrivée 
des  Européens  ,  8.  &'  fuiv-  Climat ,  diflerta- 
rion  fur  le  vent  d’eft  ,  14.  ^  [uïv.  Pluies 
confidérables  y  Tremblement  de  terre  Sc 
ouragan  ,  &  caufes,i8.  fniv.  Moeurs, 
vafages  ,  caraélere  ,  religion  de  fes  anciens 
habitans  ,16.  &  fu  'tv.  Premier  établi ffe ment 
des  Européens,  3 4 .  On  fait  une  guerre  cruelle 
aux  Caraïbes  ,  35.  Partage  des  Ifles  entre 
les  François  &  les  Anglois  ,  37.  Leur  décou¬ 
verte  a  augmenté  la  population  en  Europe , 
%$q.  Différence  de  leur  fol  avec  celui  d’Eu¬ 
rope  ,  146.' Les  animaux  y  ont  dégénérée 

tm,  4. } 
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Antilles,  (les)  obfervations  fur  leur  climat  9 
leur  défrichement ,  354. & 355.  Differtation 
fur  le  plan  de  PétabiifTement  d’une  nouvelle 
colonie  ,  tom.  5  ,  3  &  3  57. 

Arabes  ,  (  les  j  font  des  incurfions  en  Europe  ,  9. 
Leur  pofïeflïon  &  leur  commerce  ,  10.  Cul¬ 
tivent  les  arts  ,  leur  progrès  ,  tom.  1  ,  idem . 
Arabie  ,  divifîon  ,  hiftoire  ,  defeription  Sec  , 
3^3*  ^  fuiv.  Religion  ,  38^.  Progrès  des 
Arabes  dans  les  arts  &  dans  le  commerce  5 
387.  Leurs  mœurs,  leurs  ufages  &  leur  ca¬ 
ractère  en  général  ,  388.  Précaution  que 
leur  infpire  la,  jaloufie  ,  389.  Mœurs  des 
Arabes  du  défert  ,  leurs  brigandages  :  ils 
exigent  un  tribut  du  Grand- Seigneur ,  390. 
&  fuiv.  Mœurs  de  l’Arabie  heureufe  ,  leur 
commerce  à  Aden  ,  à  Mocka  ,  tom.  1  ,  390. 
Arecjue ,  fuite  des  Indes,  defeription  Sc  ufages, 
tom.  1  ,  137, 

Argent  vit,  14^.  On  le  droit  autrefois 
du  Pérou  ,  idem.  On  l’envoie?  maintenant 
d’Efpagne  ,  on  le  tire  des  mines  d’Almaden  , 
idem.  Différentes  mines  dont  on  tire  l’argent 
vif ,  tom.  3  ,  233  ,  O*  fuiv, 

Afie  ,  fa  defeription,  tom.  i,  32, 

Affiento  ,  (traité  de  P)  ôté  aux  François  3e 
accordé  aux  Anglois  par  la  paix  d’Utrecht  , 
267,  Conditions  toutes  à  l’avantage  des 
Anglois  ,  idem.  fuiv.  Ce  commerce  effc 
renrré  dans  les  mains  des  Efpagnoîs  :  moyen 
qu’ils  doivent  employer  pour  le  rendre  avan- 
tf*geux  ,  tom •  3  >  44  f 3 

Allomption  ,  (  P  )  ville  du  Paraguay  ,  tern.  3  ■> 

3  37* 

Arahualpa ,  Empereur  du  Pérou  >  lors  de  lit* 
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rivée  des  Espagnols  ,  170.  Sa  conduite  pleine 
de  candeur  ,  idem,  il  cil  condamné  à  mort , 
tom.  3.  1  73- 

Autriche  ,  (  1*  )  Tes  polTclTîons  ne  font  pas  dil- 
pofées  pour  faciliter  le  commerce  maritime, 
2,30.  Caufes  de  fes  pas  tardifs  dans  les  feien- 
çes  ,  les  arts  &  le  commerce  ,  idem.  Les 
Pays  Bas  mêmes  ont  perdu  leur  ancien  éclat* 
*31.  Projet  d’une  compagnie  des  Indes  à 
Oflende  ,  accueilli  par  le  prince  Eugene  & 
réaiifé  par  le  gouvernement  ,  fes  fucccs  & 
fes  fonds  ,  131.  fuiv.  Raifons  qu’ai- 

leguent  les  Anglois  &  les  Hollandois  pour 
détruire  cette  compagnie  ,  1 34.  La  cour  de 
Vienne  la  faciifïe  ,  137.  Les  intéixlfés  por¬ 
tent  leurs  capitaux  en  Suede  ,  tom.  1  % 

idem. 

Azem  j  (  Royaume  d’ )  fa  lîtuation  ,  fes  mises , 
&c,48t.  Produit  beaucoup  de  foye  naturelle, 
tom.  1  ,  483. 

Azogues ,  vailleaux  qui  portent  le  vif  argent  au 
Mexique  ,  144.  Partent  dans  l’intervalle 
d’une  foire  à  l’autre  ,  tom.  3  ,  idem, 

B 

Baharem,  (  IÜe  de  )  fa  lîtuation  ,  fa  def- 
cription  &  fon  hiltoire ,  380.  Sa  pêche  des 
Perles  ,  tome  1.  381. 

Raiiadieres  ,  danfeufes  de  Suratte ,  leur  con¬ 
duite  ,  leurs  agréments  ,  tome  z.  17. 

Bambouc  ,  pays  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  » 
richeffe  &  exploitation  de  fes  mines  d’or, 
19} .  *  &  fuiv.  Projet  des  Anglois  &  des 
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François  ,  pour  s’en  emparer  ,  difficultés  , 
tome  4.  1 95* 

Banda  ,  (  Mes  de  )  font  les  feules  où  l’on  cul¬ 
tive  le  mufcadier,  115.  Sont  ftériles  ;  leur 
commerce,  tome  1.  117» 

Banians  ,  peuples  des  Indes,  leurs  mœurs  , 
leur  habileté  dans  le  commerce ,  tome  1.  11. 
Barbade ,  (  fille  de  la)  les  Anglois  s’y  établif- 
fent  en  1619,  17  6.  Son  défrichement ,  id.  Sa 
population  ,  fa  profpérité  ,  fa  grandeur ,  277. 
Singulière  aventure  entre  un  Anglois  &  une 
Indienne,  178.  Conlpiration  découverte, 
37?-  E  migration  des  habitans  de  cette  ilîe  ? 
id.  Sa  lïtuation  actuelle,  id.  Son  commerce, 
2,80.  Ses  fortifications  ,  tome  5.  281» 

Barbarie  (  hiftoire  de  la)  151.  Divifion  des 
états  qui  la  compofent  ,  153,  Pirateries  des 
peuples  des  côtes  ;  projet  de  Charles  V  ,  de 
les  détruirej  facilité  que  les  Princes  Chrétiens 
auroient  de  le  faire,  155.  &  fuiv.  Commerce 
actuel  de  la  Barbarie  avec  les  Européens  , 
tan  aux  Royaumes  de  Maroc  ,  qu’à  Aleger, 
Tunis  ,  Tripoli ,  tome  4.  163  f  &  fuiv, 

Barthélemi ,  (  fille  de  faint  )  faifant  partie  de 
la  Guadeloupe ,  acquife  par  l’ordre  de  Mal- 
the  en  1651  ,  5.  Colbert  miniftre  d’état  la 
racheté  en  1664,  7.  Cinquante  François  y 
font  malïacrés  par  les  Caraïbes,  106.  Son 
fol  ingrat,  tome  5.  id. 

Balfora ,  defcription  &  lîtuation ,  368.  Son 
port  &  fon  commerce  ,  3  69.  &  fuiv.  Exem¬ 
ple  fripant  de  la  jalouiîe  des  Européens  9 
tome  1.  37  U 

Batavia^  Defcription ,  population ?  171.  Moeurs 
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&■  ufages,  17  t.  Climat  ,  173  5a  Rade  ,  174. 
Son  Commerce  ,  176.  £7  fui'v.  Le  h  ge  prin¬ 
cipal  du  Gouvernement  de  l’Inde,  183. 
Si  Ré  me  de  ce  Gouvernement  ,  tome  1.  id . 
Batavia,  ( diiîertation  fur  la  )  180,  eft  une 
Colonie  de  Germain  ,  id.  Les  Bataves  font 
alliance  avec  Rome,  18  i.  La  Batavie  fait 
partie  du  Royaume  de  France,  183.  Prend 
le  nom  d’Hollande  ,  1  84.  Pâlie  fous  la  domi¬ 
nation  de  la  Maifon  de  Bourgogne  ,  18  y. 
Paiîe  a  la  Mark  n  d’Autriche  ,  1  87.  Secoue 
le  joug  de  Philippe  II,  189.  Se  forme  en 
République,  191.  Envoie  fes  premiers  vaif- 
feaux  aux  Indes  ,  193.  Forme  un  établille- 
ment  a  Sara  ,  &  pénétré  jufques  aux  Molu- 
ques  ,  194.  Etabliifement  de  la  grande  Com¬ 
pagnie  des  Indes,  195.  Les  Hollandois  font 
la  guerre  aux  Portugais,  &  s’emparent  de 
prelque  tous  leurs  éc.ibliiîements  ,  197, 

S  établifTenr  à  Formofe,  101,  En  font  chalfés, 
2.04.  Ils  ^pénètrent  au  Japon  ,  105.  Ils  y 
font  feul  le  commerce  ,  a  quelles  conditions, 
ioS.  hs  s  emparent  des  Moluques  ,  m,  Son 
grand  commerce  fe  fait  à  Amboine,  111, 
Leurs  difFcrens  érabliifemens  ,  & 

fuîv.  Leur  commerce  lar  la  cote  de  Coro¬ 
mandel  ,  148.  Leur  commerce  fur  la  côte 
de  Malabar  ,  149.  Leur  établiffement  au 

Cap  de  bonne  Efpérance,  ifx.  Gouverne- 
jMicnt  Sc  admimltration  de  la  compagnie 
des  Indes ,  183.  &  fuiv ,  Avantage  de  la 
Hollande  ,  tome  1,  ^ 

Bayahonda,  port  de  nouvelle  Efpagne  qui  doit 
etre  le  point  de  réunion  de  toutes  les  for  ces 
Navales,  tome 
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Beconya  (l”j(k  de)  fa  liant  partie  de  îa  co¬ 
lonie  des  Grenadins  ,  367.  Elle  elt  fertile 
6c  non  peuplée,  tome  5.  td. 

Bender-  A  bail! ,  les  Anglois  y  forment  un  éta¬ 
bli  Ile  ment ,  357.  5on  commerce  dépérir  ^ 

tome  1.  3  ^2** 

Bengale,  (le)  defcription  &  h  Itoire  ,  47^. 
Son  commerce  dans  l’intérieur  des  terres  , 
478  er  fuiv.  Son  commerce  maritime  , 
481.  e?*  fuiv.  Polfellîon  des  Européens  dans 
le  Bengale  8c  fur  le  Gange  ,  49  3-  &  fuiv. 
Navigation  du  Golfe  de  Bengale  &  du 
Gange  ,  4 96.  Objets  du  commerce  du  Ben¬ 
gale  avec  l’Europe  ,  4*8.  La  domination 
des  Anglois  y  a  occalîonné  des  révolutions  * 
&  y  en  occalionnera  de  plus  grandes, 
tam.  i.  5°  J- 


Bermudes ,  (  les  ifles  des  }  découvertes  en  1 517 
par  l’Efpagnoi  Jean  Bermudes  ,  34 5 .  Les 
Anglois  s’y  établi  lient  en  1G1.  ld .  Leur 
population  s’accroît  par  les  factions  de  I  An¬ 
gleterre  ,  34 6.  Leur  grandeur  ,  leur  fol.  ld. 
Leur  culture  confite  en  denrées  qui  s  y  con- 
fomment.  ld.  Dénombrement  de  leurs  habi- 
tans  >  347.  Leur  manufacture  de  voiles  de 
marine,  ld.  Il  s’y  conltruit  des  vaiifeaux 
appelles  en  Amérique  BeTmudiens  ,  &  fore 
recherchés,  ld.  Éloge  des  habit  ans  de  ces 
ifles,  tome  5.  3  . 8 * 

Betel ,  plante  ;  defeription  &ufage  ,  totn .  1 .  138. 
Binafpore  ,  contrée  du  Bengale  ,  remarquable 
par  l’indépendance  qu’elle  a  confervée.  Elle 
elt  gouvernée  par  une  famille  bramine. 
Réflexions  à  ce  fujet  ,  tome  1.  .  ^  47S» 

Bing  ,  Amiral  Anglois.  Il  elt  mis  a  more  , 
tome  4.  116,  Blafco 
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Blafco  Nunnezvela  ,  180.  Nommé  Préfident 
da  Tribunal  fuprcme  de  Lima.  Id.  Son  ca¬ 
la  de  re  ,  18 1.  Ses  fautes,  1S4.  Il  eft  dé¬ 
gradé  ,  mis  aux  fers  8c  relégué  dans  une 
ifle  déferte  ,  185.  Il  eft  rappel  lé  ;  il  combat 
Gonzale-Pizarre  ;  il  eft  vaincu  &  malfacré, 
tome  3.  186. 

ois  d'Aigle  >  ce  que  c’eft  ,  commerce  &  ufage 
qu’on  en  fait  ,  tome  1.  60. 

Bois  de  Brefil  ,  defcription  de  l’arbre  qui  le 
fournit  ,  tome  3.  537. 

Bois  de  Campêche  ,  tome  3.  136". 

Bois  de  Fernambuc  ,  tome  3.  538*. 

Bombay  ,  (  Ifle  de  )  Son  hiftoire  ,  fon  com¬ 
merce  ,  /ow?  1.  445.  (y  fui u. 

Bornéo,  (  Ifle  de  )  les  Hollaniois  s’y  établit 
fentj  fa  principale  production  eft  le  poivre  , 
tome  1.  ^  11  î.&ftiiv. 

Bolton  ,  capitale  de  la  nouvelle  Angleterre  , 
la  fituation  &  fa  defcription  ,  378.  Ses  forces, 
37 Sa  rade.  Id.  Sa  population  ,  tome  6. 

3  80. 

Boucaniers  s’établillent  ail  nord  de  Saint- 
Domingue.  Leur  origine  ,  leurs  ioix  ,  leurs 
ufages,  8cc.  38.  CP  fuiv.  Leurs  guerres  avec 
les  Espagnols  ,  41  cr  fuiv.  Ils  s’adonnent 
à  Pagriculture  ;  &  la  France  envoie  un 
Gouverneur,  tome  4.  43. 

Brama  >  la  religion  ,  tome  1  •  40  £9*  fuizt» 

Brelil  ,  fis)  fa  fituation  ,  4^.  Découvert  par 
Alvarez  -  Cabrai,  457.  Il  en  prend  polîeflîon 
au  nom  du  Portugal.  Id.  La  Cour  de  Lifbon- 
ne  méprife  cette  nouvelle  terre  ,  460.  Les 
Juifs  y  plantent  des  cannes  à  fucre  ,  464. 

.  Lifbonne  y  envoie  un  Gouverneur }  4 <$c4 
Tome  IV.  b 
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Peuples  du  Br»dîl  lors  de  l’arrivée  des  Portu¬ 
gais  ;  leurs  moeurs,  leurs  ulages  ,  leur  re- 
4^5*  &  fuiv.  Les  Jcluires  parvien¬ 
nent  a  les  civilifer ,  47 S.  La  culture  du  fucre 
cft  poufîee  avec  vigueur  ,  483.  Les  François 
cherchent  à  s’établir  au  Brtfil ,  fans  y  réuf- 
fir  ,  484.  Les  Hollandois  s’y  préfentent  , 
487.  En  font  la  conquête ,  4S9.  En  four  ex- 
pulfés  ,  49 1 .  Le  Bréfil  elt  de  nouveau  attaqué 
par  les  Hollandois  &  fubjugué  en  partie,  491. 
&  fuiv.  Leur  conduite  dans  le  Brelïl  ,  49^, 
Conjuration  contre  eux.  Iis  font  tous  chaf- 
fés  ,  497  )  &  fuiv.  Objets  du  commerce 
du  Brefîl ,  dont  le  principal  eft  celui  du 
bois  ,  53 6.  Son  commerce  avec  le  Portugal  , 
538.  Découverte  des  mines  d'or,  544.  Elles 
11e  font  pas  exploitées  ;  les  torrens  &  les 
rivières  charrient  celui  qu’on  retire  du  Brelïl  , 
545.  Découverte  d’une  mine  de  diamans.  > 
551.  Compagnie  établie  pour  en  faire  le 
commerce,  551.  Climat,  foi  du  Brelïl, 
$6 1.  &  fuiv.  La  Cour  accorde  le  droit  d® 
citoyens  à  tous  fes  fujets  du  Brefîl  ,  t.  3.  565, 

j$uenos  -  Ayres  ,  ville  principale  du  Paraguay 
bâtie  en  1535,  333.  Cette  colonie  elf  ré¬ 
duite  â  la  derniere  mifere  ,  334.  Trait  re¬ 
marquable.  là.  €9°  fuiv.  Cette  ville  eft  aban¬ 
donnée  par  les  Efpagnols  ,  337.  Ils  y  re¬ 
viennent  en  15S0,  341.  Climat,  fol  Sz 
population  ,  341.  Dangers  de  fon  port  ,  343. 
Nouveau  port  à  Maidonado ,  tome  3.  344, 

c 

Cacao  &  Cacaotier,  30a.  Defcription  ,  305» 


par  ordre  alphabétique.  417 

Produétion  ,  confom .nation  ,304.  Son  com¬ 
merce  fe  fait  par  une  compagnie  établie 
en  1 62.8  ,  tome  3.  305;. 

Café  &  Cafier ,  fon  hiftoire,  3 96.  Érablilfe- 
ment  <des  cafés  publics  en  Perfe  ,  à  Conltan- 
tinople  ,  à  Londres  ,  &c.  397.  (JT  fuiv. 
Commerce  du  café  du  levant ,  400.  &  fuiv . 
Les  plantations  dans  l'Amérique  ont  beau¬ 
coup  diminué  le  commerce  du  café  du 
levant  ,  tome  i.  4051. 

Calé  ,  (  arbrilleau  )  fa  culture  établie  dans 
Lille  de  la  Martinique  ,  6 7,  dans  celle 
de  la  Jamaïque  ,  tome  310. 

Café  ,  maniéré  de  le  préparer  a  Surinam , 
363.  Maniéré  de  le  cultiver  ,  tome  4.  3 66. 

Caïques  &  Turques  ,  (  les  ifles  )  344.  Sous  la 
domination  Angloife  #  id.  Leur  defcription  ? 
345.  Leurs  fortifications  nouvelles  ,  avan- 
tageufes  pour  intercepter  les  vaiffeaux  de 
Saint-Domingue  en  France,  tome 5.  id. 

Calicut ,  ville  maritime  de  Llndoftan  ,  com¬ 
merce  immenfequi  s'y  faifoit ,  tome  1.  61. 

Calicut  ,  (  Royaume  de  j  fnftoire  ,  gouverne¬ 
ment  &  commerce  ,  tome  1 .  418. 

Californie  ,(  la  )  55.  Avantage  que  l’Efpagne 
peut  retirer  du  voyage  du  P.  Confang  en 
174 6  ,  Sa  fîtuation  ,  110.  fert  d’afyle 

eux  gai  lions  9  id.  Son  climat  ,  Les  produc¬ 
tions  ,  111.  Richeife  de  la  mer  qui  bai¬ 
gne  Les  cores  ,  id.  Son  golfe  eft  l'endroit 
ou  fe  pêchent  les  plus  belles  perles  ,  m, 
Cortez  y  aborde  en  1  <;  1  ,  1 13.  L’Efpagne 
renonce  à  fon  établiflement  en  Californie , 
114.  Les  J éfuitcs  en  folhcitent  la  propriété  5 
F  obtiennent ,  ôc  en  deviennent  les  JégifL> 

bij 
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teurs,  114  &  11J#  son  état  en 
lome  f.  116 '  ^  L0‘X  &  ufages  2 fl uc il , 

Californiens  ,  divifi,  en  fi*  nations, 

Ceuis  mœurs,  leuts  ufages,  leur  tempé- 
rament ,  leur  religion  ,  3 . 

Campeche  ,  (  bois  de  )  136.  Defcription  ,  uti- 
ite  ,  11  âge  *  i  3  6.  La  coupe  en  eiî  parc  agrée 
entre  les  Efpagnols  &  les  Anglois  en 
l7  3  >  140.  Moyen  que  TEfpacne  a  de 
tourner  tout  ce  commerce  à  fon  avantage 
tome^  3.  140  &  14 1. 

ampec  e,  (cote  de)  23.  Sa  découverte  par 
Onjalva  ,  id,  sa  fîtuation,  3. 

ampeche,  (ville)  137,  doit  Ton  commerce 

w  CainP^che  3  id,  A  diminué  depuis 

ictabliffemcnt  des  Anglois  à  la  Jamaïque  , 
*****  3 .  j 

Camphre  >  defcription  &  ufage ,  *0*»  1.  i77’ 

Cana'\a  L  (  Je  )  les  François  s’y  établi/Tent  ,13. 
,'1.  defcription  lors  de  leur  arrivée  ,  13. 

J tiî'v ,  Largage  des  habirans  ,  u.  Leur  cou¬ 
ver  neme  b  t  5  24.  Di/Tertation  fur  les  mœurs 
des  fauvages  ,28.  Portrait  &  fort  des  femmes 
du  Canada  ,  30.  Les  Canadiens  aiment  peu 
les  femmes  ,  32.  Di/Tertation  à  ce  fujet ,  31, 
&  fttiv.  Leur  tendrtife  pour  leurs  enfans 
36,  Leur  chant,  leur  danfe  ,  37  &  38.  Leur 
fureur  pour  le  jeu,  40.  Leur  religion  ,  41 
Leurs  guerres  &  fa  fon  de  les  faire  ,  44.  p  aI 
ralleîe  des  Canaciens  avec  les  foldats  Euro¬ 
péens  ,  47.  Conduite  des  Canadiens  avec 
leurs  prifonniers ,  52.  Trait  remarquable  à 
ce  fujet  ,  53.  Confiance  des  fauvages  dans 
les  tournions  ,  54.  er  fmVt  Reflexion  fur  xs 
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que  la  poftéricé  pcnfera  des  Canadiens  &  des 
fauvages  ,  58.  er*  fuiv.  Guerre  entre  les  Iro~ 
quois  &  les  Algonquins  ,  61.  Les  Français 
7  arrivent  dans  ce  temps  ,  &  fe  lient  avec 
i  es  Algonquins  ,  G}.  État  des  établiffemens 
François  en  ,  66.  Les  Anglois  s’empa¬ 
rent  du  Canada  en  162  p  ,  de  le  rendent  en 
1^31 , 69.  Les  François  y  envoyent  des  trou¬ 
pes  qui  foumettent  les  Iroquois ,  71.  On 
accorde  la  liberté  du  commerce  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  celui  du  caftor  ,  id.  La  paix  rétablie 
en  Canada,  8t.  Animaux  dont  ies  peaux* 
entrent  dans  le  commerce  du  Canada  ,  8? 
es  J  uiv.  ÉcablifTement  des  coureurs  de  bois 
cha  fleurs  François,  pour  Faire  la  traite 
des  pelleteries  en  droiture  :  inconvénient  de 
cette  traite,  1O7.  iS  [uiv.  Nouvelle  façon 
de  Faite  le  commerce  des  pelleteries  :  incon¬ 
vénient  8c  abus  ,  109.  es  fuiv.  L’eau-de- vis 
caufe  un  mal  irréparable  dans  le  Canada  s 
1 12.  es  fuiv.  Les  Anglois  veulent  attaquer 
le  Canada,  &  ne  réufïiflent  pas  ,  116.  Etat 
du  Canada  à  la  paix  d’Urrecht  ,  188.  Sa 
population  en  1753  &  1758  ,  18?.  Son  Fol  , 
fes  productions  ,191.  EtabliflTcment  pour  la 
ch  aile ,  1^4,  Mœurs  des  François  du  Ca- 
nada  ,  1 96.  (s  fuiv.  Gouvernement,  15?^. 
Manufacture  ,  pêcherie  ,202.  Commerce  en 
general  ,  205.  Monnoie  particulière  en 
1670,  20 6.  Papier-monnoie ,  *dL  ts  fuiv. 
Abus  dans  cette  partie  ,&  caufe  ,  t©8.  es 
faiv.  On  y  forme  un  établiffement  de  Ma¬ 
rine  &  mauraife  adminiftration  ,  213.  es 
fuiv.  Fautes  du  gouvernement  fur  le  com- 
metce  du  Caftor  ,  la  pêche  de  la  baleine  8c 
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de  la  morue,  £2r  fuiv.  Petite  guerre; 

entre  les  François  &  les  Anglois ,  1 1 1 .  Suiv  ie 
d’une  rupture  décidée  ,  m,  Les  Anglois 
prennent  Lcuifbourg  en  174Ç  ,  &  le  rendent 
a  la  paix  d  Aix-  la  -  Chapelle  ,  li.  Ç95  fuiv . 
Les  Anglois  en  font  le  fiége  ,  &  le  reprennent 
en  1758  ,  225.  er  fuiv.  Ils  vont  attaquer 
le  Canada  &  caufe  de  cette  guerre  ,  129.  & 
fuiv.  Hiftoire  de  cette  guerre,  231  CT 
fuiv.  Les  Anglois  fe  montrent  devant  Que- 
bec  ,  23  9,  Mort  de  Montcalm  ,  Gouverneur, 
Reddition  de  la  place  ,  241.  Les  François 
viennent  fe  préfenter  devant  Québec.  Un 
hafard  fauve  cette  place  ,241.  L’armée^Fran- 
çoile  levé  le  fiége ,  &  eft  obligée  de  capi¬ 
tuler.  Perte  du  Canada  pour  les  François  , 
144.  Conduite  des  Anglois  au  Canada, 
tome  G.  245, 

Cannelle  ,  on  en  trouve  dans  le  Pérou  ,  183.. 
Avec  la  culture  &  des  foins  on  pourroit 
égaler  celle  d’Afie  ,  tome  3.  284. 

La  meilleure  fe  trouve  dans  Fille  de 
Ceylan  ,  240.  Defcription  du  cannêlier  ,  fa 
culture,  fa  récolte,  241,  Commerce  des 
Llollandois  ,  tome  1.  2-43- 

Cannelle  ,  (  faufie  )  ou  caffa  lignea ,  t*me  1. 

4  3  2.» 

C ap  Breton  ,  122.  Sa  fituatlon  ,  fon  fol  &  fon 
climat  ,  113.  Les  François  en  prennent  pof- 
feffion  en  1713,  124.,  Ils  s’établilTenc  à 
Louifbourg  3  defcription  de  ce  port,  315.  Qu 
le  fortifie  en  172b  ,  12 .6.  Le  terrein  du  Cap- 
Breton  fe  refufe  à  l’agriculture  ,128.  On  y 
trouve  des  mines  de  charbon  de  pierre  ,  1  29., 
La  principale  branche  de  commerce  gli  la 
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pêche  de  la  morue  lèche,  130.  Commerce 
en  général  de  cetre  Ifle  ,131.  Caufe  de  la 
mifere  des  colons  ,  tome  6.  133* 

Cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  les  Holîandois 
s’y  établiflent  ,  l  5 1.  Caradcre  des  Hoten- 
tots  ,  153.  Détails  fur  cet  établiflement  , 
154.  e1  fniv.  Mauvaife  politique  des  Moi- 
landois  redifiée  par  la  fageffe  du  Gouver¬ 
neur  aduel  ,  tome  1.  1^8. 

Cap  -  François  ,  (  le)  ville  confïdérabîe  de  1  ifîe 
Saint-Domingue.  Sa  fituation  ,  157.  Gran¬ 
deur  de  fa  plaine  ,  id.  Elle  n  eft  cultivée 
qu’en  1670,  158.  Sa  defcription  ,  id. 

Gobin  ,  Calvinifte  ,  y  plante  la  premiers 
habitation  ,  155;.  Les  maifons  s’y  multi¬ 
plient  à  mefure  de  défrichement  j  id.  Les 
Anglois  réunis  aux  Efpagnols  ,  l’attaquent 
&  la  réduifenten  cendres  en  1 695  ,  id.  Réta- 
bliflement  du  Cap  -  François  dans  une  por¬ 
tion  peu  faine  ,  \éo.  Dénombrement  de  fes 
rues,  de  fes  maifons ,  id.  fes  places  ,  id.  fes 
édifices  curieux  ,161.  Ses  deux  hofpices  pour 
les  malheureux,  id.  Situation  de  fon  port  , 
tome  •).  161. 

Caraïbes  ,  Infulaires  des  Antilles,  leurs  mœurs  , 
ufages  ,  caradere  ,  religion  ,  gouvernement } 
&c.  Lors  de  l’arrivée  des  Européens  ,  tom.  4, 

16.  er  fuiv. 

Caraïbes,  (les)  ils  habitent  la  Guy anne  ,  17, 
Epreuve  finguliere  qu’ils  exigent  de  leur 
chef  j  idem.  Ils  abandonnent  la  Guadeloupe 
aux  François  ,  99.  Guerre  cruelle  qu’ils 
leur  font,  idem.  Ils  maffacrent  cinquante 
François  dans  la  petite  ifle  de  S.  Barthélémy, 
10$.  Ils  pofledent  Eifie  de  S,  Vincent  ea 
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l6("°  y  &  celle  de  la  Dominique,  iC7 .  leur? 
mœurs  douces  &  paifibles  ,  368,  Dütindioa 
entre  le  Caraïbe  rouge  &  le  noir  ,  3<*. 

,!r  dIv^lon  î  37o.  Leur  guerre,  372..  sin¬ 
gulière  reponfe  d’un  Caraïbe  à  un  François 
tom.  5  ?  »  5 

Caraque  ville  ,  i99.  Ses  environs  fourni/Yenc 
le  meilleur  cacao  ,  tom,  5  ,  304. 

Cardamome,  plante  du  Malabar,  tom.  i, 

>  (^)  ^  Situation,  464,  Decouverte 
«abandonnée  par  les  Efpagnols,  idem.  L'a- 
niirai  de  Cohgny  y  envoyé  une  colonie  qui 
ne  s  y  foutient  pas,  idem.  Les  Angloiss’en 
emparent,' le  fameux  Lock  trace  la  léeif- 
iation  de  la  Colonie  ,  fon  Yyfîême,  46 

*T  Qe  i"a  légiflation  ,  quant  au 

civil  eloge  de  Montefquieu  ,  4 6  8.  e*  fuiv< 
Malheurs  de  la  Colonie  ,  471.  Nouveau 


gouvernement  ,  472..  Partage  de  la  Caroline 
en  méridionale  &  en  feptentrionaîe,  idem. 
Son  climat,  fa  defer/ption  ,  fon  fol,  &  fa 
population  ,  473.  tsrfttiv.  Le  riz  5c  l’indigo 
lont  les  principales  produirions  ,  475,  La 
Caroline  feptentrionaîe  ne  vaut  pas  la 
méridionale,  47 7.  Ses  ptodudions  ,  478, 
Commerce  aduel  des  deux  Carolines  ,  t.  6y 

,  A  480. 

^artnagene,  bâtie  en  1  5 17  ,  1  8 9/Pillée  par  les 

François,  en  1  544 ,  idem.  Brûlée  par  Drack  , 
en  1585  ,  idem.  Prile  par  Pointis  ,  en  1^7, 
idem.  Réfîfte  à  l’amiral  Vernon  ,  en  1741, 
îaem.  Sa  fituation  ,  iço.  Population  ,  ide?na 
Climat  ,  2.91.  Maladies  qui  y  régnent,  & 
semede  (qu’on  pourrait  y,  apporter;  idem 
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&  fuiv.  Son  porc  effc  excellent,  195.  C'eft 
là  que  fe  rendent  les  gallions  ,  tom.  3  ,  196. 
Carvajal  ,  lieutenant  de  Gonzale  Pizarre  ,  fe 
vante  en  mourant  d’avoir  maifacré  de  fa 
main  ,  1400  Espagnols  ,  &  10000  Indiens  , 
tom .  3  ,  188. 


Caftor,  fa  defeription  *,  fon  éloge,  87.  Sa 
maniéré  de  vivre  ,  90.  Ses  con  fl  ru  étions  , 
^1  .ts3  fuiv.  Son  gouvernement,  fon  itfage 
^3.  &  fuiv.  Parallèle  d’une  habitation 
de  Caftors ,  avec  une  chartreufe  96.  Maniéré 
de  prendre  les  Caftors,  9 8.  QP  fuiv.  Parallèle 
xles-<Caftors  avec  les  fauvages  ,  100.  &  fuiv . 
Differentes  efpeces  de  Caftors ,  tom.  6  y 

103. 

Caftro  ,  (  Dom  Juan  de)  fon  portrait  ,  1^7. 
Il  marche  au  fecours  de  Diu  ,  1 59.  Ilyfait 
lever  le  fïege  ,  revient  à  Lifbonne  &  accorde 
à  fon  armée  les  honneurs  du  triomphe  , 

tom.  1  ,  idem . 

Cateck,  (  le  )  fituation  ,  hiftoire  &  commerce , 

tom.  1  ,  45i. 

Cauris  ,  coquillages,  commerce,  tom.  1 , 414. 

Cayenne  ,  (  Pille  de  )  lesfFrançois  s’y  fixent  en 
163  ï  ,  20.  Des  négocians  y  envoyent  Poncée 
de  Bretigni  ,  homme  féroce  ,  qui  y  eft 
maffacré  ,  idem.  Une  compagnie  y  fait  palier 
7  à  8  cents  colons  ,  idem.  Les  principaux 
intérelfés  fe  livrent  à  des  horreurs  qui  cau- 
fent  la  ruine  de  la  compagnie ,  idem . 
Une  nouvelle  compagnie  s’y  forme  *en 
1661  y  &  chalïe  les  Hollandois ,  11.  La 
Cayenne  rentre  dans  les  mains  du  gou¬ 
vernement  ,  21.  Elle  eft  prife  par  les  An¬ 
glais  en  1 667  >par  les  Hollandois  en  1676} 
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depms  ce  temps  elle  n'a  pas  été  attaquée, 
,d\m-  D,«  flibuftiets  s'y  fixent  &  s'adonnent 
a  la  culture  ,  idem.  DucafFe  leur  chef  leur 
propofe  le  pillage  de  Surinam  ,  en  1 66S  , 
idem.  Malheurs  de  cette  expédition  ,  Sc 
23.  Situation  de  rifle  de  Cayenne  ,  i3. 
Son  loi  5  fes  fortifications,  idem.  Ses  pro¬ 
ductions  ,  13  à  1  y,  Defcription  du  Rocou  , 
ia*m.  La  Cayenne  eft  la  premiers  colonie 
Françoife  qui  cultive  le  café  ,  15.  Sa  popu- 

fetlon  »  l*€™-  La  cour  cherche  à  lui  donner 
un  grand  éclat  en  1763  ,  tom.  ç, 

^ayes  ,  (la  ville  des  )  dans  fifîe  de  S.  Do- 
mingue ,  fa  foliation,  141.  La  fertilité  de 
les  plaines ,  idem .  Elle  peut  devenir  la 
rivale  du  Cap  François,  143.  Le  miniflere 
peut  rendre  Ion  fol  meilleur,  lui  faire  un 
porc  fur  &  refpeéfé,  tom.  5  ,  ^44» 

Ceibo  ,  arbre  du  Pérou  ,  produit  de  la  laine , 
tom.  3  ,  1 

Celefees,  (îflesdes)  fîtuation  ,  defcription 
mœurs  &  caraéttre  de  fes  peuples  ,  religion 
ancienne,  caufe  de  fo n  changement,  110, 
ÜT  fut'v.  Les  Hollandois  s’y  établirent ,  114, 
Leur  commerce  avee  les  Chinois,  tom.  \  , 

11 

Ceylan  ,  (îflede)  defcription  ,  fîtuation, 
mœurs  &  religion  ,  ^4.  Les  Hollandois 
s  y  erabufFent ,  de  en  chalient  les  Portugais  , 
a34*  Sts  differents  forts,  2. 3  5  •  Ses  produc¬ 
tions  fon  commerce ,  236.  Politique  des 
Hollandois  avec  le  fouverain  ,  245.  Leur 
fîtuation  actuelle  dans  cette  ifle,  tom.  1  , 

idem. 


Chameau  ,  animal  d’Ârabie  ,  tom . 
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Chandernagor  ,  ville  du  Bengale,  iS4.  Vexa¬ 
tions  de  la  compagnie  Angloife,  187.  tom.  1, 


lb/. 


Charles  I.  roi  d’Angleterre,  il  fucccde  à  Ton 
pere  Jacques  I  ,  x6i.  Sa  mauvaife  adminif- 
tracion  ,  idem.  Ses  divihons  avec  le  parle¬ 
ment  enfantent  la  guerre  civile  la  plus  fan-, 
giante  ,  tom .  5 ,  ^ 

Chat  cervier ,  animal  du  Canada,  defcrip- 
tion  ,  tom.  6  ,  g£. 

Chatigam  ,  ville  du  Bengale  ,  il  convient  aux 
François  delà  changer  avec  Chandernagor, 
avantages  qui  réfulteroienc  de  cet  échange, 
tome  1.  er  fuiv.  185). 

Chevalerie  ,  s’établit  en  Portugal ,  tome  1.  1 14, 
Cheks ,  (  les  )  famille  ancienne  d’indiens ,  fon 
hifloire  Sc  fes  richelTes  ,  tome  i,  45>i<, 
Chiapa  ,  (  Province  de)  fes  habitans  font  lu- 
peneurs  en  tout,  aux  autres  Mexicains  , 
leurs  moeurs  ,  leurs  ufages  ,  leur  religion  , 
tome  3 .  73*  74  » 

Chicha,  liqueur  du  Pérou  ,  ce  que  c’eft  ,  tome  3, 


2  r 

Chicachas ,  Peuple  de  la  Louilîane  ,  1^4, 

One  la  guerre  avec  les  François  &  les  battent, 
ï6T  Font  la  paix,  /cwe  4. 

Chili,  (le)  vaffe  contrée  de  l’Amérique,  307, 
Sa  fïtuation  ,  id.  Almagro  parc  en  153^5 
pour  le  conquérir,  308.  Valdivia  y  revient 
en  1541,  id.  La  guerre  y  dure  dix  ans  ,  id. 
Les  Efpagnols  y  font  tous  détruits  ,  ou  pris, 
309.  Les  Indiens  leur  verfent  de  l’or  fondu 
dans  la  bouche  ,310.  Mœurs  &  ufages  des 
anciens  Colons,  310.  (s1  fuiv.  Les  principales 
villes  bâties  par  les  Efpagnols ,  314»  Climat 
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du  Chili ,  315/Mines  qui  s’y  trouvent  ,  id. 
Fertilité  de  Ton  fol ,  3 16.  Le  Chili  ne  négocie 
qu'avec  le  Pérou  &  le  Paraguay  ,  317.  Ma¬ 
niera  de  commercer  avec  ces  Sauvages  ,  id. 
Les  Hollandois  s’emparent  de  Baidavia  , 
(a  capitale,  377.  Les  François  cherchent  à 
s  y  établir  en  169%  ,  378.  Les  Anglois  l’a- 
voient  fait  en  1614,  id.  Ils  y  font  un  com¬ 
merce  confislérable  ,  380.  Facilité  que  les 
Anglois  auroient  à  s’emparer  du  Chili  &  du 
Pérou,  380.  fuiv.  Moyens  que  les  Efpa- 
gnols  ont  pour  fe  défendre,  385.  Difficul¬ 
tés  qu’il  y  auroit  à  s’emparer  de  l’Amérique 
Efpagnole  ,  tome  3.  387.  &  fuiv. 

Chine,  (  la  )  les  Portugais  y  envoyent  un  Am** 
bafiadeur ,  116.  Situation  &  defeription  de 
cet  empire,  117.  Dilfertation  fur  fon  an¬ 
tiquité  ,  1 1  8.  Son  fol ,  fa  culture  ,  fes  produc¬ 
tions,  fes  mœurs,  fes  ufages,  religion, &c.  1  ip. 
C  f Les  Portugais  y  abordent ,  14 1.  Leur 
mauvaife  conduite  les  en  fait  chaifer ,  142.. 
Ils  y  reviennent  &  y  négocient ,  143.  L'Em¬ 
pereur  leur  donne  Macao,  tome  r.  144. 

Chine  (  la  )  conquife  par  Genghis  -  Kan  ,388, 
Reprife  par  les  Tartares  en  1644  ,  1 8^.  Pre¬ 
mier  traité  avec  la  Rulfie,  191.  Autre  traité 
avec  eux  en  17  9  ,  2.91  ;  commerce  aéluel 
de  la  Rulfie  avec  la  Chine  ,  193.  Hifioire 
générale  de  fes  liailons  avec  les  autres  Na¬ 
tions  de  l’Europe,  196.  &  fui v.  Awtc  la 
coreé ,  300.  Avec  les  Tartares,  id.  Avec 
le  Japon,  la  cochinchine ,  &c.  301.  Leur 
navigation  déreélueufe,  304.  Canron  eft: 
la  feule  ville  ou  les  Européens  foient  reçus, 
305.  Leur  mauvaife  conduite  les  a  fait  relè¬ 
gue* 
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guer  dans  un  feul  quartier,  309.  Son  com¬ 
merce  en  porcelaine,  en  foie,  en^tofte,  &c. 
3M'.  &  fuiv.  Avantage  fur  le  commerce  de 
l’or  ,  344.  Commerce  de  la  Chine  avec  les 
Portugais  ,  347  ,  avec  les  Hollandois,  348  , 
avec  les  Anglois ,  349  ,  avec  les  François , 
3ï°>  avec  les  Suédois  &  les  Danois,  3Ç1. 
Evaluation  générale  du  commerce  des  Euro¬ 
péens ,  351.  Réflexion  fur  le  même  fu jet 
îorne  2,  3^4.  &  fttiv 

Chiquiros  ,  peuple  du  Paraguay,  tome  3.  3 6p 
Chriflophe  ,  (  1  (lie  de  fainr  )  des  aventuriers* 
François  s’y  réfugient,  1.  Denambuc  leur 
chef  obtient  la  permiflîon  de  leur  établifle-' 
ment,  2.  L  ordre  de  Malrhe  acquiert  cette 
ifle  ,  5.  Colbert  Miniftre  d'état  la  racheté 
en  1664 , 7.  Elle  eft  le  berceau  de  toutes  les 
Colonies  Angioifcs  &  Françoifcs  y  1X9.  Les 
deux  nations  partagent  l’ifle  entre  elles  e.i 
1^15  >  id.  Jaloufle  entre  les  deux  Nations, 
id.  Dévaluations,  guerre  ,  id.  La  paix  d’U- 
trech  ,  la  donne  aux  Anglois  ,  290.  Sa  po¬ 
pulation  j  fa  culture ,  id.  L’Angleterre  met 
fon  territoire  à  l’encan,  191.  Grandeur  de 
cette  ifle  ,  fa  fituation  ,  id.  Mœurs  de  fes 
habitans ,  id.  Aventure  iinguliere  entre  deux 
Nègres  ,  tome  ^  192  à  294  , 

Clergé  (le)  efb  exhorbitamment  riche ,  au  Mexi¬ 
que  ,  1  ©5 .  L’Evêque  de  Los-Angilos  a  140. 
milles  piaflres  de  rente,  tome  3. 

Coca  ,  plante  falutaire  du  Pérou,  238.  Ses  qua¬ 
lités  &  fon  ufage  ,  tome  3.  id9 

Cochenille,  84  ,  eft  un  infeéte  ,  8 y.  Defcrip- 
tion  ,  leur  nourriture  ,  leur  récolte  ,  leur  pré¬ 
paration  ,  commerce  qu’on  en  fait ,  8  s  à  j?oe 
Tome  IK \  '  e 
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On  en  trouve  aufli  dans  la  province  de  Quito 
au  Pérou,  tome .  3.  18t. 

Cochin  ,  (  royaume  de  )  hiftoire  ,  tome  1.  417. 
Çochinchine  ,  (  la)  hiftoire  5c  defeription  ,  5  3. 
Orfiiiv.  Gouvernement  ,  moeurs  5c  ufages  » 
56.  Le  défpotifme  s’y  eft  introduit,  malheurs 
qui  en  font  la  fuite,  38.  Objet  de  fon  com¬ 
merce,  tome  z. 

Cocotier,  defeription  ,  tome  1.  ioç. 

Coeur,  (Jacques]  fameux  Négociant  de 

France  ,  tome  1.  17. 

Colbert  ,  (  Minière  d’état  fous  le  régné  de 
Louis  1 4  J  il  s’égare  en  entrant  dans  le  mi- 
n iflere  ,  6.  Il  protégé  le  commerce  Se  les 
manufactures  au  détriment  de  l’agriculture  3 
id.  Il  racheté  en  1664.  la  Guadeloupe ,  la 
Martinique  Se  la  Grenade  ,  6  5c  7.  Les  pcL- 
fl/ÏÏons  qu’avoit  acquis  l’Ordre  deMalrhe* 
7.  11  y  établit  une  compagnie  exclusive 
pvzc  de  brillantes  prérogatives  ,  tome  5.  id, 
ligny  (Amiral  de)  Son  éloge,  3.  envoyé 
à  fes  dépens  Jean  Ribaud  à  la  Floride,  tome  6, 

id, 

(  n  F  ,  (  Chriftophe  )  1.  Ses  idées  fur 
le  nouveau  monde  ,  id.  Il  s’adrdTe  aux  Gé¬ 
nois ,  au  Portugal  &  à  l’Angleterre  ;  il  eft 
rcfufé  ,  id.  Il  s’adidîe  à  Ifabelle  ,  Reine  de 
Caftille  5c  d’Arragon  ,  id.  Il  en  eft  écouté» 
Son  départ  ,  3.  Son  arrivée  dans  le  nouveau 
monde  ,  4.  Son  établi ffe ment  .1  Saint -Do* 
mingue  ,  10.  Son  retour  en  Ffpagne ,  id.  Il 
repart  pour  Saint-Domingue ,  1 1,  Il  eft  forcé 
de  déclarer  la  guerre  aux  Amériquains,  li . 
11  revient  encore  en  Efpagne  ,  15.  Son  re¬ 
tour  en  Amérique  p  1 6.  Son  mécontentement 
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,  la  Cour  d'Efpagne,  i9.  ii  efl  e;npriîo?i- 
ne  &c  conduit  en  Efpagne  ,  id.  Il  eft  élargi  , 
j  *  11  découvre l'Orénoque  &  la  baie  d‘Hon* 

duras  ,  tome  3.  g 

Colonies  (  les  )  angloifeS  s'accroifitnt  ,  & 
le  peuplent  par  les  guerres  civiles  de  l’ An¬ 
gleterre,  263.  Etabliffement  de  leurs  ioix  » 
lur  le  modèle  de  celles  de  leur  métropole, 
266.  Leurs  Députés  tempèrent  l'autorité 
de  leurs  Commandant,  167.  Le  Gouver¬ 
nement  veille  fans  ce/Te  à  leur  fû reté  , 
f6\;  Leür  commerce  ,  270.  Elles  reçoivent 
le  Lun  eux  ade  de  navigation  ,  171.  Leurs 
grands  progrès  ,  171.  Diminution  de  leur 
commerce  caufée  par  la  France,  173.  Leurs 
plaintes  au  Parlement  ci*Angleterie  ,  i74. 
Le  Gouvernement  rend  leur  commerce 
plus  liore  ,  27K»  Nombre  de  leurs  efclaves  , 
?8lt  ^eilr  population  comparée  à  celle  des 
ibes  Francoifes,  3gi.  Leur  milice  natlo- 
t  ion  aie  ,3  8  3 .  Leurs  impôts,  384.  Sévérité 
des  10  x  lur  l  abord  des  navires  étrangers  ,  fur 
leur  commerce ,  38S.  Evaluation  de  leurs 
denrces,396.  Nombre  des  navires  &  mate¬ 
lots  employés  à  leur  extradion  >  id.  Frais 
exportation  ,  produit  net  des  denrées 

.  Um€  *•  Idew\ 

volâmes  Dan 01  Tes  ,  évaluation  de  leurs  prodwc- 

tions,  395.  Nombre  des  navires  employés 
a  leur  cxrradion  ,  Calcul  des  frais  Sc 
^  du  produit  net  de  leurs  denrées  ,  tome  s.  lïi. 

colonies  Œfpagnoles  ,  évaluation  de  leurs 
„  denrees,  tome  5. 

:ponbes  franÇoifes.  Des  aventuriers  François’ 
le  rtiugient  d*as  J’ifle  de  S.  Chriftopht,  i. 

f  ij 
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Une  compagnie  s’empare  du  commerce  ex- 
ciufif  des  ifks  en  1 7  l6,  id.  Colbert  ,  Mmiflre 
c/Ftat  ,  les  racheté  en  1664  ,  6  &  7*  H  Y 
établit  une  compagnie  exciuflve,  avec  de 
brillantes  prérogatives,  7.  Les  colonies  de¬ 
viennent  véritablement  Françoifes  ,  8.  Le 
miniftere  y  établiqune  impofltion  prejudicia- 
ble  aux  colons  !  9 .  Révolution  heureufe 
dans  les  colonies  en  1716,  13.  Modération 
des  droits  de  leurs  denrées ,  14;  réglement 
entre  les  colonies  &  la  métropole  ,  14  &  1  y. 
Rédexions  fur  les  défauts  du  gouvernement , 
1  5  &  1 6,  Réflexions  politiques  fur  le  dé¬ 
nombrement  des  colonies  Fiançoifes,  107. 
Examen  fur  le  gouvernement  politique  de 
la  France  dans  (es  colonies  ,  1 96  a  2.1  8.  Dî- 
verfité  de  l’origine  des  colonies  Françoifes  , 
13^  :  fyftême  de  la  France  à  leur  égard  , 
z 3 <5.  Réflexions  fur  le  commerce  de  fes  den¬ 
rées  avec  les  colonies  ,  13 9  a  241  3  fur  les 
Chefs  ,  Gouverneurs  &  Intendans  qu’elle  y 
envoie  ,  142  a  149  ;  fur  la  nécelîité  d’y  éta¬ 
blir  des  tribunaux  de  juftice,  compofés  de 
Créoles,  1+9  a  251.  Population  des  colonies 
Francoifes  comparée  à  celle  des  colonies 
Angloifes ,  381  &  381;  évaluation  des 

denrées  des  colonis  Françoifes  ,  3975  nom¬ 
bre  des  bâtimens  &  matelots  employés  à 
leur  extraction  ,  id.  calcul  des  frais  &  pro¬ 
duit  net  de  leurs  denrées,  réflexions  à  ce 
fit  jet  ,  tome  327  &  3  9  8* 

Colonies  Hollandoifes ,  évaluation  de  leurs 
denrées  ,  396.  Nombre  des  bâtimens  &  ma¬ 
telots  pour  leur  extraction  ,  id.  calcul  de 
.  leurs  frais ,  &  produit  net  ,  tome  5*  làtm. 


par  ordre  alphabétique,  44* 

Commerce  (  état  du  )  en  France ,  en  Angleterre 
&  en  Allemagne ,  lors  des  croifades  ,  t. i. 

II.  Ç?  ruiv. 

Comore  ,  (  ifles  de  )  fituation  &  deGripnôn  : 
celle  de  Johanna  eft  admirable,  t.  i.  508. 

Compagnie  des  Indes  Danoifes  ,  1  17  >  d  s  eQ 
forme  une  fécondé  en  1  6~/ot  1  1  9  î  Ihs 
mauvais  fuccès  &  fa  fin  ,  12.0.  Il  s  en  forme 
une  troifieme  en  1 7 3 1, 11 1»  fes  privilèges,  fes 
fonds, &c.  id.&fuiv.  fon  commerce  114..  & 
fuiv.  Il  languira  toujours  :  caules,  t,  i.  118’ 

Compagnie  des  Indes  Angloife,  fon  premier 
établiflement  ,  54s;  fes  fonds  ;  difficultés 

quelle  éprouve  de  la  part  des  Portugais 
&  des  Hoilandois  ,  347.  &  fuiv-  Traicé 
finguüer  avec  les  Hoilandois  qui  finit  par 
la  prétendue  conspiration  d‘Amboine, 
vr  fniv,  fon  dépéri  (Terne nt  a  la  mort  de 

Charles  I,  3  55  >  Gle  fort  de  f°n  engotlr: 
di  de  ment  ,  fait  alliance  avec  Abas  I  ,  Roi 
de  Perfe  ;  prend  Omms  aux  Portugais ,  35  4* 
C5T  fuiv  étend  fon  commerce  à  Baffiora  ,  367» 
fes  progrès  dans  le  Gange  &  a  la  Chine  , 
410  ;  fes  vai fléaux  ne  font  pas  reçus  au 
Japon,  411;  fes  bénéfices  immenfes  en 
iaSi  ,  id.  La  mauvaife  adminidration  de 
Charles  II  lui  occafionne  un  grand  dom¬ 
mage  ,  id.  les  François  lui  enlevent  4100 
batimens  lors  de  la  guerre  de  1688,  413  ; 
contradiétion  qu’elle  efiuie  en  Angleterre  > 
id.  çsr  fuiv.  il  fe  forme  une  fécondé  compa* 
gnie  en  concurrence  avec  la  première  ,  417  ; 
les  deux:  compagnies  fe  réunifient  en  i7oi  , 
418  >  difgraces  qu’elle  éprouve  à  la  Cochin- 
chine  &  à  Sumatra,  id.  c?  fuiv.  Guerre  de 

c  üj 


ü 


,i  | 


Tf 


ü  I! 


44 


Table  des  matières 


\-AA  r  /  •  "uuicrcs  « 

p  a  g  nie  AngX  reflet on  !iel^ 

*  *ii’,  ’/eSP°.Wo"s  fw  la  côce  de  Coro- 

,  t  ’;  4)  fa  Fofition  au  Bengale, 

en  Inde  *  *  r,e.rmtt.le  c0«iraerce  d’Inde 
tv  *  Partlculiers,  à  quelles  conditions, 

L-  •  ‘j'V*  Sratifîcarion  accordée  an 
L  UrSlen  ,de  chaque  navire  pour  chaoue 
homme  qu  il  ramene  en  Europe  ,  , , ,  .  ér 

to,re  de  fes  fonds  ,  de  fes  pr^rés  ,V4  £ 

Balance  de  largen/q^ll.  LporZ 
&  quelle  exporte,  ji3  5  à  fitu a, ion  en 

aux  Tndic*  &  fU>V‘  danS«‘  qu'elle  court 

?  panada  »  6 6  ;  avantages  que 
le  Ro.  lui  fa, r,  «7  ,  «8  ;  fa  rnauvaife  con- 
eu:te  occalîonne  le  dépéri/Wnt  de  la  co- 

rrî!!f  l)  * ’9'  ?"  ne  lui  lai^e  de  privilège  que 
ctidi  du  caftor ,  tome  6. 

Compagnie  des  Indes  d'Embden  ,  261  éta¬ 
blie  en  1 7 y o  ,  263  ;  fes  premiers  fon  ls  & 

les  premiers  fuccès ,  id.  elle  tll  anéantie 
tome  i.  5 

Compagnie  des  Indes  Françoife  ,  îz  .  fes  Pri¬ 
vilèges  ,  td.  est  fuiv.  fon  début  à  Madaçaf- 
car,  fans  reudîte  ,  14.  forme  des  établi/fc- 
ment  a  Mazuhpatan  ,  Vifapeur  ,  &c.  J  y; 
fuite  de  fes  operations  à  Pille  de  Ceylan  6c 
a  Saint-Thomé,  39  ;  s’établit  à  Pondichéry  , 
4i  ;  forme  des  projets  fur  Siam  ,  id.  les 
financiers  mettent  des  entraves  i  fon  com- 
*r‘ercc  *  ^7*  &  Jmv.  fautes  de  la  compagnie 
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%*)  \  elle  abandonne  Ion  commerce  aux  Né* 
gocians  de  Saint  Malo  ,  70  j  ion  anéan- 
ti (Te ment  par  le  fyftcme  de  Law  ,  73  > 
elle  fe  rétablit  fur  de  nouveaux  principes  , 

•  fâ  direction  générale  en  eft  confiée  à 
«Or ri  de  Fulvys  Tes  fuccés  ,  75».  &  Jttiv, 
autre  faute  de  la  compagnie  ,  fuites  facheu- 
fes  qui  en  réfulrenr ,  92.  5  guerre  avec  les 
Anglois ,  13?  >  fuite  de  cette  guerre,  141  *, 
fautes  du  miniïlere  &  de  la  compagnie, 
343  j  fes  pertes  dans  l’Inde,  145,  ré¬ 
flexions  fur  leurs  cailfes  ,  146  ;  mauvais  état 
de  1?.  compagnie  en  Europe,  149  5  Ie  minis¬ 
tère  lui  ôte  la  vente  excluîive  du  tabac  ,  1 5 1« 
H i (foire  &  progrès  de  la  ferme  du  rabac^, 
îçi*  &  [niv,  réâexions  fur  le  traite  du  mi¬ 
nistre  avec  la  compagnie,  Mg  ;  réfumé 
général  de  fon  commerce  depuis  \y%6  juî- 
qu  en  17  5  1  S  7»  caufes  principales  de  lamine 

de  la  compagnie  ,  1 5  9  5  nouveau  plan  pour  la 
relever ,  luîtes  de  ce  nouvel  ordre  ,  161.  C9* 

fuiv.  fes  avions  &  fes  dettes  actuelles  ,  165  s 
variation  de  fes  dividendes  ,  id.  hypotheque 
accordée  aux  actionnaires  ,  1 6  \  état  des 

dettes  hypothéquâmes  de  la  compagnie  , 
16Z  ;  autres  dettes  de  la  compagnie  ,  170  ; 
fes  créances  &:  fon  avoir ,  \j  1  ;  réfumé  de 
fon  adtf  &  de  fon  paffif  ,  17a  i  autres  ren¬ 
tes  de  la  compagnie  ,  173  ;  caufes  princi¬ 
pales  de  la  langueur  du  commerce  a&uel 
de  la  compagnie,  175  :  moyens  de  lui 
rendre  fa  vigueur ,  17'*,  état  de  fes  polfef- 
fîons  actuelles  dans  l’Inde  ,  &  moyens  de 
réparer  le  mal  que  les  Anglois  y  ont  lait  , 

i&i.C?  Oùv.  fa  fituadoh  au  Coromandel  » 

•  •  •  • 
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l9l  !  e,!f ..cherche  à  rétablit  Pondichéry  : 

l9'  les  combinations  fur  i’ide  de 

Fiance  ,  tome 


i. 


Compagnie  des  Indes  Hoilandoife ,  Ton  Goul 
vernement  &  ion  adminillration  ,  183. 
jmv.  Ses  premires  fonds,  188.  Sa  fituation 
en  17  5  ■>  lÿt.  Ses  bénéfices  ,  151.  Confom- 
niatton  de  IaCanelIe,  de  la  Mufcade  ,  du 
Geroffle  &  du  Macis,  13,4.  Cette  compagnie 
tend  a  fa  decadence  ,  caufe  ,  300.  &  fuiv. 
Moyens  de  la  prévenir,  31®.  er  fuiv.  Dan* 
gers  que  la  compagnie  court ,  tome  1.  }z0. 

CompagniedesIndesd'Oftende,/.  1.13  f/fûiv 

Compagnie  des  Indes  Suédoife  ,  établie  en 
173  ï,  141.  Ses  fuccès,  fes  variations,  141. 
C v  Jaiv.  Son  principal  établiffement  eff  à 
Gotenbourg  ,  144.  Son  fecrct  fur  fes  fonds. 
i4G  Son,  commerce  &  fes  dividendes 

tom'1\  24^ 

Conllantinople  eft  l’entrepôt  du  plus  grand* 
commerce  des  Indes,  7Î.  Décadence  de  ce 
commerce  3  caufe  :  les  Italiens  s’en  em¬ 
parent  ,  tom.  1  , 

/  11.  ^,1  el ,  (côte  de)  climat,  hiftoire  , 
etabliiiement  des  Européens ,  451.  &  fuiv 
Son  principal  commerce  confiée  en  toiles 
blanches  &  peintes,  4^.  Réflexions  fur  la 
manufacture  &  le  commerce  des  toiles 
peintes,  457.  &  fuiv.  Idée  des  Indiens  fur 
l'intérêt  du  prêt  d'argent  ,  4*1.  Détail  du 
commerce  de  la  cote  ,  462  ,  poffeflîon  des 
Anglois  fur  cetre  côte,  tow*i  ,  464.  &  fuiv. 

Conez,  ('Fernand),  23;;  fon  caraétere,  fes  talens 
&.  les  defauts ,  14  y  il  met  à  la  voile  en  1 5 1 5 
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pour  la  découverte  du  Mexique  ,  25  ,  il 
aborde  à  Tabafco  ,  en  bat  les  habitans ,  leur 
accorde  la  paix  ,  Sc  y  prend  une  mamelle , 
2. 6  y  il  aborde  au  Mexique  ,  idem,  il  brûle 
fes  yailleaux  pour  oter  toute  efperance  de 
retour  à  Tes  troupes  ,  31  >  il  arrive  lur.  les 
frontières  de  Tlafcala,  31  >  Narvaez  vient 
pour  lui  oter  le  commandement  i  il  va  a 
fa  rencontre  ,  bat  l’armee  de  Navaez  ,  &  le 
prend  pritonnier  ,  38  j  il  retourne  à  Mexico, 
3  9  j  il  léduit  la  plupart  des  Caciques  tribu- 
taire  du  Mexique  ,  tom.  3  ,  .49- 

Coteaux  ,  (  le  bourg  des  )  dans  1  ifle  de  Saint- 
Domingue  ,  fon  commerce  ,  14C  $on  ^erri” 
toire  ,  &£  abonde  en  indigo,  tom.  5  ,  idem4 
Coton,  maniéré  de  le  préparer  au  Bengale , 
pour  faire  de  la  moulTelme,  tom.  1  ,  504. 

Cotonnier ,  (  arbniîeau  )  fa  defcription  ,  fa  cul¬ 
ture  ,  tom.  5  j  3  1 3  • 

Créole,  enfant  d’un  Européen  &  d’une  Améri- 
quaine  ,  ou  d’un  Amériquain  &  d  une  Eu¬ 
ropéenne  ,  277*  Leur  caraélere  ,  leur  tempé¬ 
rament ,  &c.  idem.  &  fftiv»  Maladie  parti¬ 
culière  aux  enfans  ,  285»  Leurs  maladies  en 
général,  tom.  4  ,  28^* 

Croix ,  {  Lille  de  Sainte  )  acquife  par  l’ordre  de 
Malthe  ,  en  1651  ,  5.  Colbert ,  Miniftre  d  e- 
tat  ,  la  racheté  en  1664.  ,  tom.  5  ,  7* 

Cromwel  fe  lie  avec  la  France  contre  les  El- 
pagnois  ,  fa  politique  à  ce  fujet  ,  44.  0* 
fui'v.  Il  fait  attaquer  Saint  Domingue  j  mau- 
vaife  réuffite  &  caufes.  4 6.  fuiv.  Sa  flotte 
fe  préfente  à  la  Jamaïque  »  s’en  empare  &: 
s’y  établit  tom.  4.  48.  £9*  fuiv, 

Cruciade  ,  (  la  )  impôt  de  la  cour  de  Rome, 
tom.  3  ,  101,  c  y 
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Cuba,  (iflc  de)  Situation  ,  defcriptîon  ,  hif- 
toire  de  fa  pnfc  par  les  Efpagnols»,  319.  e? 
Jtav.  Sa  culture  &  fon  commerce  font  très- 
peu  de  chofe  ,  312.  Sa  principale  production 
cft  le  tabac,  3  15.  La  Havanne  elt  fa  capi- 
tale  5  la  population  ,  fon  port  ,  nou¬ 
velle^  fortifications  qu’on  y  fait  ,  317 

fui v.  Projet  militaire  de  l'Efpagne  fur 
cette  place,  fa  défe&uefï  té ,  336.  &  flilXK 
Difcours  des  nabitans  des  ifles  Efpa^noles 
a  leur  Métropole  ,  tom.  4  ,  °  3^3’ 

Curaçao,  (  i fie  de)  Son  hiPoire  ,  347.  Son 
commerce  ,  3  y  4. Droit  qu'on  y  paye  ,  tom,  4  , 

3  5*. 

Cumana  ,  ville  tom.  3 , 

Cufco,  capitale  du  Pérou.,  108.  Defcription  dû 
temps  oes  tnc«is  ?  îqjt),  3,  j 

I 

D 

D  a  c  a  ,  ville  du  Bengale,  peut  ctre'regardée 
comme  le  marché  général  du  Bengale  ;  def- 
cnpnon,  commerce,  maniéré  d’y  travailler. 

iom-  1  >  501.  er  fuiv. 

Dame  Marie  ,  (  le  cap  )  dans  !  'fie  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  fa  f o: bielle  ,  146  ,  fe s  habitans 
rayent  dans  les  temps  de  guerre  ,  tom.<  J.  ul9 
D^nemarck  ,  origine  &  occupation  de  fes  pre- 
rniers  habitans  ,210,  &  juiv.  Suivent  la  reli¬ 
gion  d  Odin  ,  r  14  j  reçoivent  le  chriâianif- 
me,x  i  ^  ;  circonffance  qui  engage  les  Danois 
au  commerce  des  Indes  ,  1 16  i  établilîement 
d  une  compagnie  ,  217  ,  fes  premiers  fuccês  , 

^  3  2 1  8, 

H  i  Poire  &  origine  du  Banemarek  &  <k 
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îa  Norvège  ,  3 89  ,  er  fuiv.  Les  Danois  Ce 
fbumeteent  au  defpotifme  ,  yji  ;  leur  arrivée 
en  Amérique  ;  ils  s’érablillent  à  Sainr-T ho¬ 
là  France  leur  cHe  i  ifl 
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Sainte- Croix  ,  3 95?  }  leurs  écabliffemems  fur 
les  cotes  d'Afrique  ,  tom .  4  ,  4co. 

Diamants ,  (  differtation  fur  les  )  5  50  ,  les  plus 
gros  que  l’on  connoiffe  ,  tom.  3  ,  5  54* 

Diïferration  fur  les  différents  de  l’Angleterre 
avec  les  colonies  j  tom.  6  ,  570.  &  fuiv. 

Differtation  fur  l’Efpagne  ,  385.  t?  fuiv.  differ- 
ration  fur  la  proportion  de  For  avec  l’ar¬ 
gent  ,  tom.  *  ,  5  48. 

Diiiéîtition  furie  génie  &  le  goût,  t.  1  ,  38  6. 

Diff  rtation  fur  les  Hibuftiers  ,  t.  4  85.  fuiv. 

Differtation  fur  l’efclavage  ,  t.  4.  1.3  6,  (T  fuiv. 
Diilertation  1er  le  mariage  &:  lur  le  mélange 


de< 


£> 


'S  races ,  tom.  4.  27  5 . 

Dlff-rtation  lur  la  guerre  ,  &:  la  façon  de  la 
faire  ,  10m.  4  ,  302. 

Differtation  fur  le  commerce  des  Indes  ,  (  voyez 
ce  mot  5  y  tom.  2  ,  3  57.  C54  fuivt 

Differtation  fur  la  ffruation  de  notre  globe  &Z 
fur  fes  révolutions,  t.  3.  x6\  fur  fes  caufes,2  8. 

Differtation  fur  les  guerres  civiles  ,  t.  3.  îgi. 

D  iffercation  fur  les  liaifons  de  l'Amérique  avec 
TA  fie  ,  tom.  3  ,  12^.  t?  fuiv. 

Differtation  fur  les  droits  des  Princes  &  des 
fujets  ,  tom,  6.  1  8 1  tir  fuiv. 

Differtation  fur  le  nouveau  monde  ,  t:  & ,  264. 

Difcours  remarquable  d’une  fille  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre  >  aceufée  d’avoir  fait  cinq 
enfans.  tom.  6.  3  £0. 

Differtation  fur  la  domeflicicé  des  animaux  , 

L  iom.  6*  joy. 

C  vj 


44?  .  Table  des  matières 

lHuertarion  lar  le  commerce  des  Sois ,  du 
goudron  ,  &c.  quel  Angleterre  exporte  de  fes 
colonies  t  tom.  6.  513.  (S?  fui v. 

Di  lier  cation  fur  le  climat ,  le  fol,  la  population 
de  Amérique  Angloife,  tom6.^i  g.  C vftiiv. 
Di*cours  humain  d’un  Quakers  ,  tom.  6.  528. 

DijTettaiion  fur  la  iégrflation,  tom.  6  ,  îfi. 

JJihertation  fur  le  droit  commun  ,  relativement 
aux  polldîions  de  l’Amérique,  47  &  48  ;  fur 
^  plan  de  1  établifL  ment  d’une  nouvelle  co- 

<?nic‘  ‘  3  5  ^  à  358  i  fur  les  colonies  de  l’An- 
chipel  Am énquai n  ,  tom.  5.  394  à  40^. 

lu  ,  ville  de  i  Inde  ,  Ton  ancien  commerce 
n  eft  prefque  plus  rien  ,  tom .  !  ,  437, 

Demingue  ,  (  Saint  )  6  j  cette  i  fie  fe  nom m oit 
inz)  r) ,  i*em.  Description  de  cette  ifle  ,  idem , 
Ses  hajiians  >  leur  gouvernement,  leurs 
mœurs  fleurs  habille  nents,  leur  nourirure 
taem,  7  &  3  ;  leur  terreur  en  entendant  le 
canon  ,  ^  j  Ils  maiîacrem  les  premiers  Efpa» 
^  1  *  11  j  une  aimée  de  cent  mille  hommes 
e  hartue  par  ico  fantaflins  &  10  cavaliers 
Efpagnoîs  ,13  y  ils  demandent  la  paix  ,  ils 
^achetent  au  poids  de  l’or ,  idem.  Ils  fuyent 
«ans  ics  mO'  itagnes  j  ils* y  font  pouifuivis  par 
les  EfpaguoiS,  &  leurs-  chiens,  14  ;  un 
jm.lion  a  habitants  efl:  réduit  aux  deux  tiers3 
idem,  ha.  1  on  les  fait  efclaves  ,  &  on 
les  repartit  aux  Efpaguols  ,  20  y  la  religion 
iert  ce  prétexte  à  cette  injuflice  ,  idem .  Cinq 
ans  apres  les  habita  ns  font  réduits  à  14000  r 

Jom;  *  >  n. 

Donungue ,(  ifle  de  Saint  )  hiftoîre  de  rétablif- 
fernenr  des  Efpagrrols  dans  certe  ifle  >310? 
caiifes  du  dépénflsmeiu  de  cette  colonie. 
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311  *,  les  François  s’y  établirent  >  3 14  > 
San-Dominguo  fa  capitale,  eft  le  lieu  ou 
fe  fait  toutfon  commerce,  3M  *>  Montc‘ 
Chrifto,  autre  ville  ,  eft:  beaucoup  plus  com¬ 
merçante  ,  tom.  4, 

Domingue  (  l’ifle  de  Saint  )  fa  grandeur  ,  la 
largeur,  la  lituation  ,  i  18  j  fon  climat,  119  i 
occupée  fans  partage  par  LEfpagne  ,  idem. 
Des  Anglois  5c  des  François  s’y  réfugient 
en  1630,  idem,  ils  s’ailurent  pour  retraite 
l’ifle  de  la  Tortue  ,  fituée  à  2  lieues  de  Saint- 
Domingue  ,  idem.  Deux  adminiff  rateurs  tirés 
de  la  Martinique  ,  font  envoyés  à  Saint- 
Domingue  ,  129  i  ils  afturent  1  ouvrage  de 
civiiifation  >  idem,  les  colons  s  adonnent  à 
a  la  culture  du  tabac  ,  idem,  la  gene  impofée 
fur  cette  denrée  >  les  porte  à  cultiver  1  indigo 
&  le  cacao  ,  131  ;  la  guerre  de  1688  les  met 
en  état  de  cultiver  le  lucre  ,  idem.  Le  gou¬ 
vernement  établit  en  1658  une  compagnie 
pour  le  défrichement  de  la  partie  de  cette 
ifle  au  fud  ,  131  *  cette  compagnie 

remet  fes  droits  au  gouvernement  en  I7i^>  5 
134;  la  perte  des  cacaotiers-en  1715  , ^arrête 
les  progrès  de  la  culture  „  idem.  Le^fyftême  de 
Law  ,  caufe  des  pertes  immenfes  à  cette 
colonie  ,  1 3  5  5  les  co  ons  chaflent  les  âge  ns 
de  la  compagnie  des  Indes,  envoyés  en  1711» 
j}6  i  profpérité  de  cette  colonie  depuis  cette 
époque,  137  ;  defeription  de  la  partie  de 
Lifle  de  Saint-Domingue  ,  au  fud  ,  compre¬ 
nant  Jaqmel  »  Saint-Louis,  les  Cayes,  le 
Bourg  des  Coteaux  &  le  Cap  Tiburon  ,  13$ 
à  146  i  dénombrement  des  efclaves  de  cetre 
partie  ?  14 6  3  defeription  de  la  partie  de  Lifte 
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?  Oaeft  ,  comprenant  le  cap  Dame-Marie. 
;a  §ran  >e  Anfe  ou  Jérémie  ,  le  pet  t  Goeve 
Leogane,  le  Port- au  Prince,  Saint  Marc  ’ 
I4^  a  iyy  ;  dénombrement  des  efclaves  de 
cer:e  partie,  i  J  5  ;  defcription  de  la  partie  cie 
i  iile  au  nord,  comprenant  le  Mole  Saint- 
,  !S°*as  >  Port  de  Paix  ,  h  cap- François  , 
le  iort  Dauphin,  1  yy  à  1G4  ;  calcul  des  den- 
îees  de  Pille  Saint-Domingue ,  164;  fa  po¬ 
pulation  ,  en  1764  ,  165  ;  nombre  de  les 
t  c  uves ,  idem,  nombre  de  fes  (ucreries  ,  \  66\ 
exportation  de  fes  denrées  ,  en  1767  ,  î67; 
peuvent-elles  s’accroître  encore  ?  la  France 
t^-elle  a fîhrée  de  conferver  la  propriété  de 

de  cette  nie  ?  Examen  fur  ces  deux  queutons . 
tcm.  f  E .  ' 

ri  ■  .  ,  167  a 

Dominique  (  1  îffc  de  la  )  fa  grandeur ,  Ton  foi , 
^  C*‘L”  habitée  par  les  François  &  les 

araïbwS  ,  en  1732.  ,  idem,  nombre  de  leurs 
enclaves  ,  idem,  dénombrement  des  habirans 
e  cetr5  liie  a  la  paix  de  1763  ,  qui  la  rend 
-ngloife  ;  fa  culture  ,  idem.  Vues  politiques 
<  f  l  Angleterre  fur  cette  ifle  ,  375;  3  avantages 
_  <îu  e]ie  en  peut  retirer  ,  tom.  y  ,  380. 

jDupleix  charge  de  la  direction  de  la  colonie 
.  Chandernagor ,  89  j  fa  bonne  conduite  , 
iii.  eit  envoyé  à  Pondichéry  pour  en  être  gou¬ 
verneur  ,  90  j  ii  defend  Pondichéry  ,  de  en 
lait^  lever  1e  fîege  aux  Ànglois,  94  :  fon 
projet  pour  reumr  nombre  d’ouvriers  Indiens  , 

;  fes  projets  de  conquête  ,  m  ;  coin- 
jvtencemem  de  les  opérations,  114  ;  fuite  ôz 
avantages  qui  en  réfuirent  ,  n^.  &  [niv. 
?J  cfl  revetu  du  titre  de  Nabab  ,  fon  luxe  > 
530  ,  flûte  de  les  opérations  ,  guerre  avec 
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les  Angiois  ,  137  >  faic  1111  trait<^  avec  eux  , 

to/n.  1.  T  3  ^  • 

Drake,  (françois)  fameux  navigateur  Angiois, 
fait  un  dommage  conliierable  aux  Elpa- 
gnols  ,  tom.  6  ,  x4^* 

Voyez  Angleterre. 

Druides ,  leur  hiiloicc  chez  les  Angiois  ,  tcm.  6 . 

M  i  • 

D'umplers,  feélaraires  de  la  Penfilvanie,  doivent 
leur  origine  à  un  Allemand  ’>  forment  une 
peuplade  qu’ils  nomment  1  Euphratte  >  4  1 5  > 
leurs  mœurs,  leur  religion,  tome  6.  41 6, 

&  [hiv. 


E 


Ecosse,  (la  nouvelle )  voyez  Accadie,  tom ,  6, 

319* 

Egypte,  (hiftoire  de  1')  63  ;  fa  navigation  Sc 
fon  commerce  ,  tom.  1  ,  7°  -  &  fa*  v. 

Engagés  pour  fervir  dans  rAmérique  Angioile  , 

leur  condition,  leur  fort,  &c.  tome  6.  518. 

Cf  fttiv , 

Erable,  (T)  arbrilfeau  de  l’Amérique  fepten* 
trionale  ,  fa  defeription  &  fes  propriétés  , 
tom.  6  ,  5°$* 

Efclavage  ,  (defeription  fur  Y  )  tome  4.  136. 

er  fuiv. 

Eskimaux  ,  peuples  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  tome  6.  151.  (S3  fuiv. 

Efpagne  ,  (  état  de  1’  )  avant  la  découverte  de 
l'Amérique,  tom.  1.  ^  *9» 

Efpagne,  1  ;  réunion  de  la  Caililie  &  de  i  Ar~ 
ragon  ,  idem,  fa  prife  &  poflelTion  de  l’A¬ 
mérique  dans  une  des  ifles  Lucayes  ,  4.  Elle 
g£t  forcée  à  n’envoyer  que  des  malfaiteurs  en 
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Amérique  ,173  mauvais  effet  de  cette  eon** 
duite  ,  1  8.  Prévention  du  miniftere  d'Efpa^ne 
contre  ie  colon,?  j  il  envoie  en  Amé** 
nque  Bovadella  3  Ton  caraélere ,  idem,  nou¬ 
veaux  érabliffemens  à  la  Jamaïque  ,  Porto- 
Rico  &  Cuba,  2i.  Exaction  de  la  cour  d’Ef- 
pagne  dans  fes  colonies  ,1043  mauvaife  ad» 
ininiftration  de  les  finances ,  8c  de  fes 
revenus  dans  le  Mexique,  106  ;  e  lie  doit 
s  attacher  à  établir  une  marine  refpeélable 
2.  la  Havane,  591  3  8c  fur-tout  à  Baya- 
honda  ,  394  j  caufes  du  dépériffement  du 
commerce  8c  des  manufactures ,  8c  moyens 
d’y  remédier,  3 96.  &  fuiv.  La  mauvaife 
admimftration  de  l'Efpagoe  indue  lur  les 
colonies  ,  4 1 4  3  défefpoir  ^outré  des  arnéri- 
quains  Efpagnols,  415?  3  la  juftice  eft  mal 
adminidree  dans  ies  colonies  Efpagnoles  , 
41 1  î  changemens  arrivés  en  Elpagne  &  en 
Amérique  depuis  favénement  de  Philippe  V  , 
42.3*  (S*  fuiv.  moyens  de  rétablir  fa  popu¬ 
lation,  416  3  la  deftruétion  de  l’inquilition 
8c  la  tolérance  font  les  feuls  moyens,  41g. 
er  fuiv.  état  général  du  commerce  de  l’Ef- 
pagne  avec  1  Europe  8c  avec  fes  colonies , 

4  38-  er  fuiv.  moyen  de  i  augmenter  441.  a* 
fuiv.  elle  doit  empêcher  le$  commerce  inter¬ 
lope,  44^  >  elle  doit  donn  r  la  liberté  au  com¬ 
merce  de  Cadix  ,  tome  3. 

Efpagne,  ("la  nouvelle)  57  3  fa  fîtuation,  fon 
fol  ,  idem,  fa  population  ,  ^  ;  elle  effc  peu¬ 
plée  d’Efpagnols  ,  de;  Créoles  8c  de  Métis, 
.59»  60  ;  il  y  a  mo.ns  de  negres  qu’ailleurs , 

;  fa  population  y  a  diminué  de  ia  moitié, 
62  -,  caufes ,  tom.  5. 
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Efpaenols  ,  leur  décence  à  Saint-Domingue ,( i 
leur  avidicé  pour  l’or ,  idem.  Apres  avoir  de  - 
truit  la  moitié  des  habitans  ,  ils  fe  font :  U 
guerre  entre  eux  ,  i  j  ;  les  Efpagnols  d  Eu¬ 
rope  fe  dégoûtent  du  voyage  de  T  Amérique, 

.  la  production  des  mines  reveille  leur 
cupidité ,  il  i  ils  font  obligés  d’aller  chercher 
d’antres  elclaves  dans  le  continent,  zz  i 
leur  conduite  atroce  vis-a-vis  ces  elclaves^, 
idem.  CaraCtere  dominant  des  Espagnols  , 

tome  3.  . 

Europe  >  (  érat  de  l  )  3  >  continuation,  7  >  .con 
tinuation,  iz  3  continuation,  86  i  continua¬ 
tion  ,  tom.  1.  .  ***• 

Etat  de  l’Europe  avant  Sc  apres  la  paix  d  U- 

trechc  ,  4.  .  r  90-  &  f»™- 

iuftache  ,  (  ifles  de  Saint  )  Ton  hiftoire  ,  fes 

productions  &  Ton  commerce  ,  348  i  ion 

commerce  ,  tom»  4.  3$^* 


Fernandez  ,  (  ifle  de  Jean)  fîtuation  8c 
defeription  ,  284  i  avantage  qu’on  en  peut 
retirer ,  tom.  1.  ,  idem. 

ïiibuitiers  ,  s’établiiTent  à  l’ifle  de  la  Tortue, 
leurs  mœurs,  leur  gouvernement ,  leur  témé¬ 
rité  ,  50,  er  fuiv.  ils  pouiTent  leur  cour  fe 
îufqu'à  la  Californie  ,  53  5  divers  traits  de 
bravoure  ,  54*  &  faiv.  leur  équité  dans  les 
partages  ,  57  i  ils  attaquent  les  Efpagnols 
dans  leurs  colonies  ,  5  9  î  leurs  exploits 

fous  Montbars  ,  fous  l’Olonois  ,  &  Michel  le 
Bafque  &  Morgen  ,  60.  O*  fuiv.  ils  prennent 
Panama  &  le  brûlent ,  67  i  ils  mettent  à 


>'0. 


:  i 
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contribution  Veracrnv  -, i  r 

p~u,  «JSrVr&rîr1.  z 

Fiibufti?"  ’8  /  V  /**•,  »'<& rtat.cn  fur  les 
tauban  ,  4.  ^  beatl  rrau  de  Mo:“ 

^TnV  (&  Vf  EfPagaoIs  la  découvrent  ?en 

vite  a  A  "b*naonnen<  ,  4  ;  cette  décou- 
due  a  une  tradition  ,  qui  porroit 

)VCU“  ;payrrenferm0it  "nê  fon‘a‘de  dont 

Ff,  IV  Vf  Cn  tifer  aucune  «Vté  ,  V  les 

fJXn7r  &  fcTenge«^EVpagSk  f8* 

_.H  b  t  j°  ''p  de  nollveau  la  Floride  & 

491  -ieV  Tf  Amir^,,e»  s  :  fa  fixation, 
çf.j'i  SafIafras  çft  une  de  Ces  principales 

LeenfTV*1,  !  trait  tema'3“aMe  d’un 
lecgent  Ecollo.s ,  4?3  .  étaWiflement  an> 

fa  “ïi!s  ElPagno,f  .49  5.  trfitiv.  La  Floride 
eft  c.dee  aux  AngIois,4j>8  :  leurs  difpofitions 
pour  rencre  cette  province  peuplée  &  avan- 
tageule,  terne  6  ,  idem.  &  fuiv. 

Flotte  ,  fa  cargaifon  ,  r44  ;  Son  départ  de 
J  Europe  ,1a.  j  Son  retour  pour  l’Europe,  i4c5 
fa  cargaifon  en  retour,  tome  2 , 
loires  établies  par  CEarlcs-Magne,  1 

I O  »  &  2,.  5 

Fort-Dauphin  (  le)  dans  Fille  de  Saint-Domin- 
gue  ,  appelle  autrefois  le  bourg  Bayalia 
163  i  ntuanon  de  là  nouvelle  ville  ;  /i. 
nombrement  de  fes  maifons  ;  id.  l’air  y  cft 
itial  fain  ;  id.  fes  fortifications  ;  id.  les  den- 
rees  de  fa  plaine  paffent  au  Cap  ,  tome  7. 

idem. 


;■  -  X-riC  • ‘.g  .F:,. 

■ 
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Fort* Royal  ,  (le  port  du)  dans  1  iHe  de  la 
Martinique,  fa  fureté  »  7s»  fcs  fortifications  î 
id.  Il  fert  de  refuge  pour  Hivernage  despvaif- 
féaux,  77  i  defcription  de  ce  port,  tome  <j  .92. 

Fouine  ,  (  la  )  animal  du  Canada  ,  fa  def¬ 
cription  ,  tome  6 .  84. 

Fox  ,  (  George  )  fondateur  des  Quakers ,  voyez 
ce  mot  ,  tome  6.  401. 

France,  (la)  Tableau  de  fes  mœurs,  de  fes 
ufages  fous  Louis  X  I  ,  tome  1.  ^  1 9  • 

Son  commerce  depuis  Louis  X  I,  jufques 
au  dix  feptieme  fieclc,  4.  fa  fituation  apres  la 
mort  de  Colbert ,  71  ;  énormité  des  dettes  de 
l’état  à  la  mort  de  Louis  XIV,  id.  73  ;  cta- 
blifiement  d'une  chambre  dejudice^  id,  fy  Re¬ 
nie  &  projet  de  Law  ,  tome  1.  74, 

Mauvaife  politique  de  la  France  après 
la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  108  ,  guerre  de 
1755  ,  &  fuite,  tome  4.  &  fti'tv, 

France,  (  la  )  t  ;  fon  fyftême  de  gouvernement 
dans  le  moment  de  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde  ;  idem.  Premier  voyage  des 
François  à  la  Flotide  ,  par  Jean  Ribaud  , 
envoyé  par  l’Amiral  de  Coligny  ,  3  ;  hor¬ 
reur  du  fanatifine ,  10  ;  la  France  fous 
Henry  le  Grand,  s’occupe  de  nouveau  de 
l’Amérique  ,  id.  Elle  tourne  fes  vues  du  côté 
de  la  partie  feptentrionale  ,  11.  Elle  s’é¬ 

tablit  en  Canada  Sc  bâtit  Quebec ,  13; 
fa  profpcrité  ,  fa  décadence  fous  Louis  XIV, 
117.  Elle  cède  aux  Anglois  la  baie  d’Hud- 
fon  , Terre  neuve  &  i’Accadie  ,  tome  6.  119. 

France,  (  la  )  la  paix  de  17  3  lui  allure  la 
propriété  de  rifle  de  Sainte-Lucie  ,  y  1.  Elle 
perd  la  Martinique  qui  lui  eft  rçftituéc  par 
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les  Anglois  ,  à  la  paix  de  i76l  ,  g3.  ElU 
ordonne  des  fortifications  dans  cecte  ifle,  9«. 
Elle  regrette  la  Guadaloupe  conquife  par 
es  Angl°is  en  1^59,  j  z  ;  cette  ifle  lui  elt 
rei.iruee  en  1753  ,  105  ;  la  France  ne  pro¬ 
tège  pas  a/rez  fes  colonies,  116.  Eft-elie 
airurée  de  conferver  la  propriété  de  Fille  de 
Saint-Domingue  ?  1S8.  Exarne*  fur  cecte 
cjaeflion  ,  169  a  1^5  ;  fur  Ion  gouvernement 
politique  dans  les  colonies  ,  iy6  a  n8  i  fur 
lur  leurs  loix^  de  partage,  218  à  223  3  fur 
la  neceflité  d  y  perpétuer  les  dettes  envers 
la  Mécropole  ,  u4  à  12.7  -  fur  les  moyens 
de  faire  acquitter  les  dettes  des  colons  ,  23 1 
&  13  4  i  fylfëme  de  la  France  à  l’égard  de 
fes  colonies  ,1363  réflexions  fur  le  commerce 
réciproque  de  la  France  &  de  fes  colonies  , 
2.39  a  241;  fur  les  Chefs,  Gouverneurs  8c 
Intendants  quelle  y  envoyé,  241  à  2405 
fur  la  necefiite  d  y  établir  des  tribunaux  de 
juftice  ,  compofés  de  Créoles,  249  a  152* 
Elle  perd  Fille  de  la  Grenade  en  i7^3  , 

3 6s»  Elle  doit  fe  préparer  a  la  défenfe  du 
nouveau  monde  ,  437  ;  /a  fituation  heureufe, 
408  ;  fon  commerce,  fes  manufactures,  or, 
fa  facilité  d'avoir  une  marine  réfpeclable, 

410  }  France  peut  feule  établir  la  balance 
Maritime,  tome  j.  ^ 

Francs  (dilTertation  furie  Royaume  des  )  tome  6. 

183. 


Gama  ,  premier  général  des  Portugais  ,  qui 
aborde  aux  Indes,  tome  1. 

Gaulois ,  (  commerce  des  )  j  5  il  augmente 
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après  lès  conquêtes  des  Romains  t  ;  di  n 
nue  fous  les  Francs;  td.  établilWnt  de- 

foires,  tome  1.  î 

Gengiskan  ,  fnbjugae  la  plus  grande  parti-,  de 

l’Afie,  tome  i.  ?  ’ 

Génois,  (les)  partagent  le  commerce  de 

Géorgie  (  la  )  province  de  l'Amérique  fepten- 

trionale  ,  (a  fituation ,  483  de  g 

colonie  ,  id.  Hiftoire  de  Ion  etablilVement , 
4g.  &  fuiv.  Elle  fonde  Augufta  pout 

capitale,  48tf  ;  dépériiTement  de  la  colonie 
en  1741;  id.  caufes  dans  fon  Gouvernement , 
487.  er  fuiv.  On  y  remédie  eu  le  chan¬ 
geant  ,  tome  6.  4  90. 

Germanie  (differiation  fut  la)  tome  r.  171. 

'  UIV. 


Gingembre  ,  plante  du  Malabar , /«ne  )' 
Gingembre  ,  (  plante  )  fa  defcripuon  ,  la  cul- 
•ture  ,  3itf  *,  Ton  uiage  ,  terne  5.  .  }19- 

Ginfeng  ,  plante  de  la  Tartane  ,  defcripuon  , 

vertus,  tome  1.  30 1. 

Gin-Seng  ,  plante  du  Canada  ,  tome  6.  2H. 
Géroflier  ,  delcription  ,  culture  ,  récolte  ,  com¬ 
merce  ,  &c.  tome  1.  nz.  &  fuiv. 

Goa,  capitale  des  établiüements  Portugais  dans 
l’Inde  j  fa  fituation  &  fa  defcripuon,  tome  1. 

en» 

Goa,  capitale  des  polîeflions  Portugais  eft 
entièrement  déchu  de  fon  commerce,  tome  i. 


Goave  (le  petit)  dans  TiOe  de  Saint-Domin¬ 
gue  ;  ce  lieu  n'offre  cjne  des  ruines  pour  ver¬ 
tiges  de  fa  célébrité  ,  147  •  ^on  Port:  ou^“^  * 
les  eaux  croupiffantes  de  fon  teîiitoke  ,  tome 

5.  Id. 


r  1 1  "T a^x  d;s  matières 

4:  dcca- 

CtZio  ’jiirvdle 

fa  capitale,  tg? •  'cette  m'  ^  de  Bof ta  > 
autrefois  beau coud  d'-  P-  jCe  a  füutni 

Papale  récol^L;x:t;5:t? 

T' ]o  ’  4  •  ‘ï  H  la  j  DjP«q»et  l’achete  ea 

comte'  de'  cJlUc^î  f3Vns  ^  »“ 

d’Etat ,  la  racheté  en  1 V  C°  be"  ’  Mlmftre 
f.,o  n |  •  iKteen  i<t  4,7.  fa  grandeur, 

Sficnr  ’  l0n  P°rt  ’  J.tf0  :  Ies  François  s  y 
vts£r  ,Cllr  tr^nie  en- 

cette  fle  eft  T  }•  Ie  GOUV«neur  de 

detnietfuppüce1,^^™-^^- 

population  &  de  fa  culture  en  1 703“ 

«.rri.'7*:  r  “ k; 

;«  «»»•*:  XJStSVg*; 

,  ,;4  >  'es  prolperttés  à  la  paix  de  1  , g 
leur  mauvaife  adminiftration  y  caufe  de 

Kd\rb,r  •  v kair  * £ 

fou  Ve  nom  d  V°lfi?-aSe  des  illes  »  «"nues 
ÎOUS  le  nom  de  Grenadins ,  peut  accroître  les 

progrès  de  la  culture,  tome  j.  Idem 

Grenadins,  (colonie  angloife  fous  le  nom  S 

def.npnon  dune  douzaine  d’illes  oui  dé- 
pendent  de  cette  colonie,/*»,  }6<  &  J 

°“t  P”/!'!,*  >  '*  "»f*  fi  Us  Anglois 

Guadeioupe,  (  ,fle  de  la  ;  Boi/Terec  r«h«e  en 


par  ordre  alphabétique,  4^9 
i^45>  j  4.  Colbert,  Minière  d’Etat  »  la  ra¬ 
cheté  en  \66 4  ,  6  :  fa  forme,  97  :  fa  fitua- 
tion  ,  fi  fertilité,  id.  550  François  y  arri¬ 
vent  en  16 55  >  98  :  ils  commettent  des  hol- 
tiîités  envers  les  naturels  du  pays  ,  99  : 
malheurs  qui  en  réfulcenr  ,  id.  ils  font  la  paix: 
avec  eux  en  1  640, 1 00  :  réflexions  fur  l'in juf- 
tice  de  leurs  procédés ,  id.  population  de  cette 
ifte  ,  id.  elle  eft  en  proie  aux  pirates  ,  101  ; 
dénombrement  de  fes  habitans  &  de  fes  ef- 
çlaves  en  17Q0&  17  55  ,  iqz  :  fes  cultures  , 
id.  fes  troupeaux  ,  103  :  elle  eft  çonquife  par 
les  Anglois  en  17  9  ,  id.  cette  conquête  pre- 
ferve  la  colonie  d’une  ruine  inévitable  ,  103  : 
fon  commerce  avantageux  avec  les  Anglois , 
104  :  elle  eft  rendue  aux  François  en  17  3  , 
ïo  :  defeription  de  plufieurs petites  ifles  fai- 
fant  partie  de  la  Guadeloupe  ,  id.  réflexions 
politiques  fur  les  dénombrernens  de  la  Gua¬ 
deloupe  en  1767,  107  :  les  habitans  de  tout 
âge  ,  de  tout  fexe  ,  109  :  fs  troupeaux  ,  fes 
vivres  ,  fes  cultures  ,  id.  les  bois  ,  fes  habi¬ 
tations  ,  id.  fes  productions  en  y  ajoutant 
celles  de  fes  petites  ifles  ,  110:  réflexions  fur 
l’accroilfement  des  cultures  de  cette  colonie  * 
iu  :  la  Cour  de  Verfailîes  ne  fa  point  fait 
fortifier ,  1  n  :  la  Guadeloupe  doit  fon  état 
florilTanc  aux  Angîo'is  ,  1  1 3  :  elle  n^ft  plus 
dépendante  de  la  Martinique  ,  id.  elle  a  fon 
Gouverneur  Si  fon  Intendant  ,  id *  fon  indé¬ 
pendance  avec  la  Martinique  lui  eft  nui- 
fible  ,  1 14  :  réflexions  à  ce  fujet ,  tom.  5.115. 
Guanacos  ,  Lamo  ,  fauvage  ,  tome  3.  119, 

Guaranis ,  peuple  du  Paraguay  ,  tome  3.  36  , 

Quatimala  ,  province  dç  la  nouvelle  Efp.agne  ? 


4^o  Table  des  Matières 
131  ,  conquife  en  1J14  par  Pierre  de  Aîva» 
fado  131:  fa  fituation  ,  fon  climat ,  izi: 
Tes  volcans  ,  id.  elle  eft  le  fiége  d  une  au- 
dience  id.  fes  productions  ,  133:  elle  re- 
cuei  e  e  meilleur  indigoj, id.  fon  commerce, 
la  communication  avec  le  golfe  de  Hon¬ 
duras  ,  134:  H  province  de  cuacimala  e/l 
prefque  ouverte  ;  facilité  qu’on  auroic  d’y 
raire  une  incurfion  ,  tome  3.  j-r 

Guatimozin  fuccede  à  Montezuma*,  Roi  du 
Mexique  ,  43  :  fon  caradere  ,  fon  courage  5 
il  force  Cortez  à  fe  réfugier  chez  les  Tlafcal- 
teques  ,  44  :  il  foutient  le  fïége  de  Mexique; 
il  veuc  fe  fauver  ,  il  ell  pris  par  les  Efpa- 
gnols,  jo  :  on  le  met  fur  des  charbons 
ardens  ;  fa  fermeté;  on  le  retire  demi  mort, 
&  eft  pendu  trois  ans  après,  tom ,  3.  jIe 

Guayaquil  ,  unique  riviere  navigable  du  Pérou,* 
tome  J  •  2 , 

Guayaquil ,  ville  nouvelle  du  Pérou,  i^o: 
productions  &  commerce  de  fon  ter¬ 
ritoire ,  14 x  :  cette  ville  e/d  l’entrepôt  du 
commerce  du  Pérou  avec  le  Mexique  ,  2,41  : 
des,  avantages  de  fon  climat,  tome  3.  *42. 

Guinee  ,  (  la  j  defcription  ,  divi/îon  3  climat , 

0  »  moeurs,  ufages  ,  religion  &  gouverne¬ 
ment  de  fes  habitans,  i7i.er  fuiv,  cem. 
mente  des  efclaves  fur  cetre  cote  ,  6c  di/Ter- 
ration  â  ce  fujet ,  i$7:  augmentation  du 
prix  des^  noirs  ,  &  caufes ,  ico  :  temps  <5: 
lieux  ou  les  Européens  font  la  traire  des 
negres  ,  103  ,  maniéré  de  la  faire  ,  t.  4.  204, 

Guyane  ,  (  l’fle  de  )  fa  grandeur  &  fa  fituation  ^ 

,  habitée  par  les  Caraïbes  ,  i7  ;  épreuve 
«nguliere  de  leur  chef ,  id.  Alphons-Ojeda 

y  aborde 
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y  aborde  en  1  yy  ,  x8  :  Walter  Raleigh  y 
aborde  en  1^5  ,  conduit  par  un  motif  lin- 
gulicr,  1  9  :  il  la  quitte  au îli  -  rôt  ,  id.  la 
Cour  de  Verfailles  fonde  des  efpérances  bril¬ 
lantes  fur  li  Guyane  en  17^3  ,  1.6  :  fa.  def- 
cription  f  à  2.8  :  le  Gouvernement  veut  y 
établir  une  population  nationale,  31  &  31  : 
réflexions  (ut  cet  é  abiiflement  mal  exécuté  , 
32.  à  36  :  douze  mille  hommes  y  débarque nr  , 
36  :  ils  y  périfTènt  tous  ,  37  Se  38  :  faulîe 
opinion  far  la  ftérilité  de  la  Guyane,  41  à 

43  :  moyens  pour  enrichir  fa  culrure,  43  à 

44  :  elle  peur,  avoir  d’audi  riches  plantations 

que  Surinam  ,  4.4  :  fon  utilité  elîentielle 
pour  la  France,  4^  Se  45  :  fa  population 
en  17 69  ,  tome  5.  46", 

Guzarace  ,  prefqu’ille  des  Indes,  15  :  deferip- 
cion  ,  id.  hilloire  de  fes  peuples  ,  tome  1. 

1 6. 
H 

H  a  v  a  n  n  e  ,  (  la  )  attaquée  &  prîfe  par  les 
Anglais  en  1761  ,  fautes  des  affiégeants  Se 
des  alliégés  ,  134»  O3  fuiv.  Voyez  Cuba  , 
tome  4.  319. 

H  enri  VII,  (  Roi  d’Angleterre  )  prend  les  ren¬ 
nes  du  gouvernement  j  25  6 -,  il  étend  l’au¬ 
torité  royale,  tome  5.  id. 

H  erbe  du  Paraguay  ,  defeription  Se  fes  divifions, 
345  ;  commerce  qui  s’en  fait,  346;^  fuiv. 
Verrus  Se  ufages  ,  tome  3.  34g. 

Hermine,  (T)  animal  du  Canada  ,  defeription, 
tome  é.  ’  '  8  y. 

Hollande  (  la  )  après  avoir  fecoué  le  joug  des 
Efpagnols ,  va  les  attaquer  en  Amérquc, 
Tome  ÏV%  d 


."  ■-  •i'  rW 
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48-.  Elle  Forme  une  compagnie  des  Indes 
occidentales  ,  tome  3.  48g, 

Hollande  (  Voyez  Bataviej  tome  1.  1  q, 
Hollandois ,  l’Europe  leur  doit  la  fcience  & 
les  avantages  du  commerce,  3445  hiftoire 
de  rétabliiïement  de  leur  commerce  ,345^ 
éloge  ,  de  leur  tolérence  à  Surinam,  361  : 
.  fautes  des  Hollandois  en  fe  mêlant  dej 
troubles  politiques  >39;  réflexion  fur  les 
manufactures  &  le  commerce  en  général 
des  Hollandois  ,380  i  ts3  /hiv. Leurs  relTour- 
ces  pour  l'agriculture  tome  4-  38), 

Houtman,  eft  le  premier  Hollandois  qui  va  aux 
Indes,  tome  6.  1  i, 

Hudfon  ,  (  Baye  de  ]  fa  fltuation  &  fa  défçrip* 
tion  ,  2,  F  7  ;  dangers  de  la  navigation  fu: 
fes  parages  :  climat  ,  froid  rigoureux  ,  z v  g 
gr  Juiv.  Qualité  de  fon  fol  >  contient  des 
mines  ,  290  ,  population  ,  portrait  des  habf 
tants  ,  291  ;  découverte  en  ig to  par  Hud* 
fon  qui  y  périt  ,16;  les  François  cher= 
chent  à  déloger  les  Anglpis  de  cette  Bayej 
ay?  :  la  paix  d’Utrech  en  allure  la  pofleflior 
aux  Anglois,  1.98  i  leur  commerce  &  façor 
de  le  faire ,  299  ;  la  Baye  d’Hudlbn  efl 
regardée  comme  la  route  la  plus  courte  de 
l’Europe  aux  Indes  orientales  -,  tentative* 
à  ce  fujet ,  300,0?*  fav.  Diflertation  fui 
cette  nouvelle  rçute  ,  tome  6.  301  ,  (f  fuiv 


a  m  a  i  o.u  e  ,  (  l’ifle  de  la  )  fous  le  vent  de; 
autres  ifles  Angloifes  ,  fa  grandeur  ,  194 
fa  defeription  ,  qualité  de  fes  eaux,  135, 


-  V  v 
;A:  -Sr 

,v.  •  Vf 


par  ordre  alphabétique.  .  4 

Recouverte  par  Colomb  en  1494,  id.  Dont 
Diegue  Ton  fils  y  fixe  les  Efpagnols  en  î  509  , 

1 97  :  leur  cruauté  envers  les  naturels  du  pays, 
I98:  les  Anglois  s’en  rendent  maîtres  en 
I  6^tidem.  Ils  y  apportent  le  trouble  &  la 
divifion,  2. 99.  La  difeipline  efi:  rétablie 
par  le  Gouverneur  de  cette  ifie  ,  id.  Ses  belles 
qualités  ,  300  :  étabülfement  des  loix  à  la 
Jamaïque  ,  300  a  3O1  :  C.tre  ifie  fert  de  refu¬ 
ge  aux  Corfaircs  Anglois  ,  301.  Son  com¬ 
merce  confîdérab'e  avec  les  !  fpagnols  ,  304. 
à  310:  impofitions  qu’elle  reçoit  de  l’An¬ 
gleterre,  310:  defeription  de  fa  culture, 
313  à  311:  calcul  de  tes  production'  ,  de 
fes  efclaves  ,  de  fon  territoire  ,  de  fes  mai- 
fons  ,  311:  dettes  confidérablcs  des  Co¬ 
lons  envers  les  négacians  établis  à  la  Ja¬ 
maïque  ,  311  :  la  culture  peur -elle  s’y  ac¬ 
croître  ?  id.  Examen  fur  cette  quefîion  ,  3 
à  315  !  defeription  de  la  ville  de  Port-Royal, 
jfituée  fur  la  côte  méridionale  de  cette  ifie  , 
315  :  de  fa  ruine  caufée  par  un  tremblement 
déterre  en  1 69 1  ,316:3  cette  époque  Kingf- 
ton  devient  le  centre  des  affaires  de  la  Ja¬ 
maïque,  idem.  Le  fiége  du  Gouvernement 
efi  établi  dans  cette  ville  par  l’Amiral 
Knowles  ,  en  1756,  318  :  motifs  des  dif- 
fentions  cruelles  entre  les  Anglois  &  les 
Nègres  fauvages  de  cette  ifie,  319  à  334: 
traité  de  paix  entre  eux  conclu  au  nom  de 
la  cour  par  Trelaunay  leur  Gouverneur  , 
23$  :  confpiration  par  les  nègres  efclaves, 
contre  les  Colons,  336:  punition  que  fis 
nègres  elfuvent  ,  3  37  :  réflexions  à  ce  fujet, 
339  :  excellence  des  rades  de  la  Jamaïque , 

dij 


4^4  *  Table  des  mdtieres, 

:  avantages  &  inconvénients  des  deux 
routes  maritimes  pour  ia  traversée  de  cetrç 
ifls  ,  tome  y.  340  à  342. 

Japon,  (le)  une  tempête  y  jette  un  vaifjeau 
Portugais  ,  144  :  état  de  cet  empire  à  j’ar- 
rivée  des  Portugais,  145  :  fa  religion,  dif- 
fertation  fur  i  amour ,  id.  cr  fuiu.  Para|lelç 
de  la  religion  des  Chinois  ,  avec  celle  des 
Japonois,  150;  les  Portugais  y  font  un  grand 
commerce  ,151:  l’Empereur  bannit  les  Por¬ 
tugais  &  la  réligiqn  Chrétienne  ,  tome  1. 

106 , 

Jacques  I ,  réunît  le  royaume  d’ Angleterre  d 
celui  d  ÉcolIe,'i$  8  >  il  veut  y  établir  une  au¬ 
torité  fans  limite,  :  fa  m a uvaife  poli¬ 
tique  ,  idem  :  les  préjugés  ,  idçm  :  les  dilputes 
vives  avec  le  Parlement  ,  161:  il  finit  fa 
carrière  au  milieu  de  les  débats,  tome  y.  id. 

Java  ,  (  ifle  de)  caraélere  &  religion  de  les 
peuples  ,  260  :  les  Hollandais  s’y  çtabliiî^nt, 

,  z6\:  leur  conduite  &  leur  politique  ,  263  : 

leur  commerce  ,  tom.  1.  2 .6}.  fuiv. 

Jedda,  ville  d  Arabie  ,  Ion  gouvernement ,  fes 
droits  ,  fon  commerce  en  général  ,  tom.  x. 

406".  fuiv . 

Jeremie  ,  (  le  bourg  de)  ou  de  la  grande  Anfe, 
dansPifîe  de  Saint-Domingue  ,  fa  iituation  , 
147  :  fon  territoire  abonde  en  coron  &  en 
cacao,  idem  :  progrès  de  fa  culture  &  de  fa 
population  ,  tome  y.  id. 

Jerfey,  (le  nouveau)  391:  fa  fituation  &  fa 
population  ,  avant  la  révolution  d’Angle¬ 
terre  ,  3?.$  :  fon  commerce  aéluel  ,  394  : 
fon  fol  eff  excellent  pou;  la  culture  des 
graines  ,  tome  6.  3  gr9 
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fui f es  f  (les)  civïliferit  les  Guaranis,  les 
Chrquiros ,  les  Moxes ,  peuples  du  Paraguay  3 
irj,  ee  -fttiv;  .  Diffère  ut  ion  'fur  leur  con¬ 
duite  ,  370,  &  îis  clvilifent  les  Bré¬ 
siliens  ,  tom.  3.  ,  47?» 

['mois  ,  neuple  de  là  Louifane  ^  174  •  13 
accueillent  les  François  ,  tom. 6.  1  . 

npôts  fur  les  marchmdifes  qui  entrent  ou 
qui  Torrent  du  Mexique  ,  loi:  impôt  fur  le 
feî  &  le  tabac  ,  1Ô3  :  il  a  révolté  tous  les 

Colons  ,  tome  3.  .  .  IOf 4 

ides,  avantage  que  l’Efpagnè  tireroit de 
négocier  en  droiture  avec  elles,  177  :  Indes  , 
trois  queftionS  à  ce  Tu  jet  :  Doit -.on  cont- 
nuer  ce  commerce?  Les  grands  écabhne- 
mens  font  -  ils  nédeffaires  pour  le  fa/re  avec 
(accès?  Faut-il  le  laiffer  dans  les  m  ins  des 
Compagnies  exclu  fives  -  tdme  1  3  5  7^  /^/x* 
udigotier,  77  :  defcriptiôn  ,  culture  ,  produc¬ 
tion  ,  récolte  ,  maniéré  de  préparer  l’indigo  , 
ulage  qu  on  en  fait ,  cantons  de  P  Amérique 
qui  lui  conviennent  ,  79  à  84  :  le  meilkur 
Indigo  efl  celui  de  Guâtimalà  ,  tom.  3-  T3  3» 
ndoftan  ,  Ta  firuation  5c  fa  defcriptiôn  ,  37  :  ' 
Ton  climat,  38:  differtation  philofophi  que 
fur  ce  pays ,  40  :  fa  religion  ,  4*  s-  les  peu¬ 
ples  font  partagés  en  cinq  cia  (Les  ,  46  : 

contimiatiôTi  -de  fa  religion  ,  45)  *.  mœurs 
8z  ufages  ,  54  î  & ?  fftiv.  L  Indollan  étoit  aulli 
peuplé  par  des  Mahometants-  ,  5  9  divifion 
de  rindoftan  ,  tome  1.  ;»  ^I* 

ndoftan  ,  tableau  hiftorique  de  fa  Situation* 
5>s.  fui v.  Ses  loix  ,  fes  mœurs,  fon  Gouver¬ 

nement,  8c  c,  Sous  Babat  fuceeffeur  de  Tamer- 
lan  t  tome  1.  •.  ■*  ■ioiv©'  ftiirj* 

d  üj 


Y6  T  ■  .Table  des  matières 
Iriqm/înon  d  Efpagne,  (  dilatation  fut  !'  )4*S 
Jfutv.  Eft  reçue  eu  Portugal  ,tom.  3. 
er  °FC  J  ^  commerce  )  ce  <jue  c'eft  ,  tome  3. 

IntroduCtiop  ,  tome  i.  ^ 

Iroquois,  (les;  peuples  de  pAméri  ue  f 
tentnonaJe ,  61  :  defcription  de  leur  pays  , 
f  “*  \  ,  ‘ont  '"aincus  &  prefque  détruits  par 
,S  AJgonqums  &  les  François ,  6 y  ;  les  Hol- 
finao.s  leurs  fournilTent  des  armes  a  feu  , 
!?•  ,,s.‘e  brouillent  de  nouveau  avec  le; 

f.ra"î°‘s>  7i;  Iis  fe  üent  avec  les  Anglois: 
««.  1  rahifon  du  commendant  François  ,  7± 
grandeur  d’ame  des  Iroquois,  75:  conti’ 
nuation  de  la  Guerre  avec  les  François  : 

/  :  traits  héroïques  des  Iroquois,  80, 

Jes  Iroquois  empêchent  la  guerre  entre  les 
François  &  Jes  Anglois  ,  lors  de  celle  de 
a  luccelîion  ,  tome  6.  lt  &  futv. 

llks  Anglotfes ,  voyez  colonies  Angloifes , 

Ifle  Bourbon  ,  fonhiftoire,  Si  :  fa  population 

M&a  rPr°duftlons  en  176 3  ’  tome  84. 

*  g  dC  ,Fra"ce  >  ,es  François  sy  établirent  , 

«  5  :  la  Compagnie  y  envoie  Labourdonais . 
*/•  fpéculations  de  la  Compagnie 

Ur  aCeIte  lfle  *  2  1  :  P0Pu^tion  Sc  les 

productions  en  i76U  to^  :  le  Gouverne- 

ment^  en  prend  po/Tdlîon  en  i767  ,  zo6  : 
interet  qu’a  la  France  d’aporter  c^tte  Colo¬ 
nie  a  fa  perfection  ,  tome  z.  iç>7. 

Ides  Françoifes,  voyez  colonies  Françoifes  , 

tome  j.  > 

ïile  longue  ,  fîtuee  dans  la  nouvelle  York  , 
excellente  pour  ks  pâturages  ?  tome  6 »  5  s* 
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'es  UÂ aunes ,  ,18  ;  découvertes  pat  Mage 

lan  e»  Situation  ,  kur  climat  ; 

leurs  habitants 

îes'w- jlan'  fa  libation  &  defcnpt.on  , 

\\  3  '  ,1  fc  forme  une  compagnie  en  i7. 5  , 

pour  la  défricher,  elle  n  eut  pas  heu  ,  34  - 

les  Accadiens  s'y  jettent  en  ‘7,»>  ”“te 
du  Gouvernement  a  leur  fujet  >  ' J  irc  £ 
r,:&  (ont  chaltes  d'Efpagne  Sc  le  ttute 

cl  •  ils  abandonnent  ce 

rovaume  Ôc  portent  leuc  commue 

boaW  Bourdeaux  ,  &c.  4^  3  :  ciue  riu^  u  » 

font  exilés  au  Btefrl ,  &  y  commencent  U 
culture  du  fucte,  terne  ),  4  ’’ 

K 

jr.mu,  ville  du  Royaume  de  Tan- 
iaour  hiftoite  de  cette  polTeihon  Françoife  , 
isr,  ,<yfuiv.  Commerce  de  la  Compa  ,nre^, 

Kingfton,  (  la  ville  de)  dans  la  Ja,"  ïcpe 

devenue  célébré  depuis  la  ruw 
Roval  ii7  :  le  centre  des  affaires  de  c.  tte 
jfle ,  id.  L'Amiral  Knowles  y  eta ■.  vt  e 
frége  du  Gouvernement  en  17^  >  1 


i  O  U  R  d  o  N  a  i  s  .  fon  portrait  &  fc* 
va  ne  s  ,  84  :  fa  conduite  à  Me  de  France, 
/w°il  eft  foupconné  &  obligé  de  fe  Vifttfîer 
ffes  projets’ lors  de  la  rupture  entrera 
ance  2c  l' Angleterre  ,  ÿi  ;  ‘1  eft  contrat 

d  tt  j 


ja  ^es  matières 

l'éVuIrenr  mP3Sn,e  >  Hites  fàcheufes  nui  er 

Mjdra,r>  ed 

eft  enfermé  ,  S  t*  ^  & 

La^a  .animal  domeftique  du  Pérou  Je' 
defcnpt  on  &  utiliré  ,  1  crou  >  1  !  «  : 

r1c,  p  J  a-unutc  ,  tome  2.  ,  T_ 

«Æfï  les  Te  foii 

fl  ait  cherché  aies  foulage!  % 

nommé  évênnp  A»  nu-  b  V  1  e,t 

que  ,  &  ict$  de  ÇhlaPPa  >  *d.  .1  abdi- 

inoi.  '  C  conrre  les  cruautés  des  Efpa- 

jiens  des5  'jJ3  C°Q-  d'£fPa§ne  «lâche  les 
r,  diS  Mexiquains,  td.  il  propofe  de 

&  eftre'nr-CO'0nie  ful  ia  côte  de  Venezuela! 
«  cit  réfute  ,  tome  *. 

-Lavaaeros  .  ce  nnp  >  3°o. 

T-.*,  c  5  ce  c  eft  5  tome  2.  ,  T< 

*•  ,4,74 

2*T"-  ■«••»•»**  kSfe 

lima  ,  viüe  du  Péror,  ^  r  »  • 

X,S?r  CU  /0n  t“tltoire  -  »<*•  cette’ 

,  a  e{!ü/,e  tremblemens  de  terre 

V  entièrement  détruite  en  ,746  J  ’ 
ciefcripnon  a&uellp  w .  746j>  *ulw. 

de  Tes  faM^nc  *  *  *  rîœurs  &  religion 

.de  Lima  ,  r*rae  4A  °  Ju2v‘  comme«e 

limaçons  du  Pérou  qui  produifent  le  pourm/' 
maniéré  d  extraire  cette  couleur  ,  \o2  \\ 

UïérouJ°akm  ^  tabaC  d°flî  J“ 

leroufonc  mage,  tome  3.  “ 
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ÜbndreS  ,  (  la  ville  de  }  capitale  de  1  Angirten^ , 
jfe  déclare  pour  le  Parlement  ,  z6i les  vail¬ 
le  aux  innombrables  font  profpérer  les  colo¬ 
nies  Angloifes  *  'if'69  :  fon  commerce  cordi- 
dérable  avec  elles  ,  197>  *  ^  beaucc  de  Ion 
port  ,  id.  fa  grandeur  ,  id.  elle  eft  le  fiége  de 
la  nation  alTemblée  ,  tome  5.  3^4» 

louis  XIV;  ,  'fon  portrait  ,  ^ '64. 

Louis  j  (  la  .ville  de  Saint  )  drfns  Hile  Sjaint- 
j.  Dommgue;,  Ja  fituation  ,  140  p  fon  pbrt, 
id.  le  mouillage  y  eft  dangereux  ,  t.  y.  141. 
Lo  ûfbourg,  capitale  de  iHle-Royale  ,  terne' >6, 
Voyez  Cap  -  Breton.  \e  •  >  , 

Louiiiane  ,  découverte  par  les  François  en 
j  134:  hiftoire  de  cette  découverte  , 
fuiv.  cette  partie  du  nouveau 
monde  eft  prefque  oubliée  jufqu’en  •- 1712.  , 
141-:  Crofat  obtient  le  commerce  excin^f  > 
idem.  (on  projet  ne  réuflk  pas.,!  14-  ï  il 
remet  fon  privilège  à.1  une  compagn-rd  en 
■  1717,  1-4.5.:  faute  iConbdérable  de  la- com- 
gnie  ,  148  fuiv.  la  compagnie  aliéne-fon 
privilège  en  178  x  ,  M1  :  foliation  &  def- 
cription  de  la  xonifianc  ,  151:  fon  climat  Sz 
fon  fol  ,  153:  fon  principal  ileuve^eft  le 
;  -  ;  Midi di pi >  i;Ç4  •  les  Fifpagnpls  tentent*. -d’é¬ 
loigner  lés  François-  j  dis  vpéufon:  tous  dans 
cette  .entreprife  >  1 58  :  caraétere  des  difté- 
rens  peuples  de  la  eoiüfianel,  \6o.  ■  Vbyez. 
Natchez  &  Chicachas.  Ses  principaux  éta- 
bliiremens.  Voyez,  la  nouvelle  Orléans.  Popu¬ 
lation  de  la  Louiiiane  ,175  :  fon  peu  de  com¬ 
merce  &  caufe  ,  1  ij6  :  faute  du  gouverne- 
-  me  nt  >  177.  e?  fay.  la  France  cède  1g  4041- 
fiane  à  TEfpagne  181:  dilfertatip^  fut 
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les  droits  des  Princes  &  des  fujets  ,  t.  ç.Id. 
Loup  marin  ,  fe  pêche  en  Canada  ,  %  i  :  dcf- 
cription  ,  fak/w.  maniéré  de  le  pêcher  ,23: 
utilité  du  Loup  marin  ,  tome  5.  204. 

Loutre  ,  (  k  )  animai  du  Canada  ,  83  :  def- 
cnpnon  tome  6.  /W 

Lpcayes  ,  (les  ifles  des  )  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents,  découvertes  par  Colomb, 
341  •*  leur  fituation ,  id.  l'ille  de  la  Provi. 
dence  qui  en  fait  nombre  ,  eft  prefque  la 
feule  habitée  ,  tome  f.  343. 

Lucie  >  (  ifle  de  Sainte  )  les  Anglois  l’occupent 

en  1.f3^  >  47  :  y  font  malfacrés  par  les 

Caraïbes  ,  idem,  les  François  s’y  fixent  en 
16 y.,  fous  la  conduite  de  Rou/îéiant  ,  48  : 
différentes  révolutions  de  cette  ifle  ,  id.  er 
fuiv.  k  traite  de  paix  de  1763  en  affure  la 
^propriété,  a  la  France,  5 1  :  il  s’occupe  du 
loin  d  y  établir  la  culture  ,  en  faifant  paiTtr 
lept  a  huit  cents  hommes  qui  périffent  ,  si: 
des  François  fortis  de  1  ijfle  de  Grenade  ,  la 
peuplent  &  la  défrichent ,  53  :  fa  population 
en  1^69  ,  fes  richefîes  ,  :  expérience  heu- 

Jeufe  contre  le  préjugé  du  fol  &  du  climat  de 
1  ifle  >  5 5  &  56  :  la  forme  ,  56  :  époque  de  la 
profperité  a  laquelle  elle  peut  parvenir,  57  ; 
fes  privilèges  avantageux  avec  la  métropole  * 
18:  fon  fameux  port  du  Carénage,  58  : 
/jruation  favorable  de  ce  port  qui  la  met  à 
l’abri  de  route  infulte  , 5.  ^  à  6Xt 

Luther,  (réforme  de  J  tom . 

M 

Madagascar,  (  ifle  de  )  5  :  defeription , 
Hïccurs  ,  [ufâgës*,  loix,  religion,  climat. 
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fol  ,  Scc.  6.  &  [hiv.  les  François  s  y  éta¬ 

blirent  ,  leur  peu  de  fuccès  ,  tom .  i  , 
MadtafT,  principal  comptoir  Angiois ,  lur  la 
côte  de  Coromandel,  fon  hiftoire  ,  4  • 

divifion  ,  &  population  ,  4 69  3  f°n  com¬ 
merce  en  général  ,  tom.  i  ,  470» 

Madraff ,  cette  ville  eft  prife  par  Labourdonais , 


M 


tom.  i ,  . 

Magellan  ,  (  détroit  de  )  découverte  >  Situation , 
170  :  les  Efpagnols  veulent  y  former  un 
érabliffemeut  fans  y  réulftr ,  idem.  Il  eft  aban¬ 
donné  ,  tom.  3  .  td*m- 

ahé,  ville  des  Indes  ,  prife  par  les  Anglois 
en  1760,  &  rendu  aux  François,  181.  Üa 
htuation  ,  réparation  qu’il  y  faut  faire  , 
commerce  immenfe  de  poivre  qu  on  y  PeuC 
faite  tom  1 ,  ^  183.  &  f*iv. 

Malabar  ,  (  le  )  defcription,  411  :  Son  com¬ 
merce  en  général  ,  tom.  1  %  430. 

Malaca,  defcription  ,  mœurs  ,  ufages  ,  &c.  de 
fes  habita  ns  ,  98  :  les  Portugais  cherchent  a 
s’en  emparer  ,  101  :  cruauté  &  intrépidité  de 
fes  anciens  habitans  ,  101  :  les  Hollandois 
s’en’  emparent  ,  131  .*  décadence  de  fon 
commerce  &  caufe,  tome  1  ,  i$t. 

Maldives  ,  (  les  illes  de  )  defcription  ,  nr  -ntion 
&  hiftoire  ,  411.  &  fuiv.  gouvernent"' 
commerce,  tome  i.  & 

Maldonata,  trait  finguüer  ,  tom* 

Mamelus  ,  (  les  )  peuple  a  j 
devient  l’entrepôt  gérr'r 
Italiens,  tome  1. 

Man  ,  (  ifle  du  )  1- 
acquis  ponr  *>v 
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Mincaanillier,  arbre  très-dangereux  del’Amé- 
ricjue,  tome  4. 

Manco  Copac  ,  premier  législateur  des  Péru¬ 
viens,  tom.  3.  0  ‘ 

Manioc,  plante,  Ton  hifîoire  ,  fa  culturel’ 
fon  utilité  ,  tom.  4.  „ 

Matates  ,  peuple  de  l’Inde  ,  495  ;  donne  & 

donnera  beaucoup  d’inquiétude  à  la  compa- 

j,sIUC‘  ng‘°ife  ,  tome  r.  idem.  & fu'vv. 

Marattes,  peuple  de  l'Inde  ,  fon  hiftoire  ,135: 

1  S  toi]z  un  trait<^  avec  l’empereur  du  moeoi 
I3S  :  leurs  guerres  avec  le  Mogol,  tom.  1. 

Marc  ,  (  la  ville  de  Saint  )  dans  l'ifle  de  Saim- 
ûmmgue,  fit  nation  151:  bane  des  pierres  de 
°n  teriitoire  ,  idem .  ^dénombrement  de  Tes 
glanons  ,  M  3  :  Ton  commerce,  idem,  elle  rire 
ion  nom  d  une  nviere  qui  partage  le  pays  , 
idem,  coxits  de  ce  fleure ,  idem.  Von  impé- 
tuofite  dangereufe  ,  1 54  ;  ks  colons  dé¬ 
firent  que  leurs  terres  (oient  fécondées  par 
ion  arrofement ,  tom.  f.  i/em 

Marguerite  ,  (ilîe  de  laj  tom.  4.  300.  & fmv. 
A.ane  Galante,  faifant  partie  de  la  Guade¬ 
loupe  ,  ta  enlevée  à  Tes  habitans  naturels 
en  1^48,  107  :  Boiferet  l'obtient  en  16^9  3  a  : 
GolLcrt  minidre  d’etat  la  racheté  en  1664., 

6  :  le  ^François  y  font  longtemps  inquiétés  , 
107  :  productions  de  cerre'ïfle  ,  Um.^.idem. 
Maryland  ,  (le)  doit  fon  etabliiFement  à  la 
profcnption  oes  catholiques  en  Angleterre  j 
ic  lord  Baltimore  e(t  le  chef  de  cette  colo¬ 
nie  5  449.  &  fmv.  fa  (iruauon  ,  fon  climat  5 
fon  foi  ,  453  :  defeription  ,  454  ;  Annapolis 
tic  la  capitale  ,  4 , 6  :  il  n’y  a  aucune  manu- 
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fa  dure  ,  4S7  :  le  rabac  eft  la  principale 
branche  de  leur  commerce,  458  :  ccei’lil1' 
de  ce  commerce,  ton».  6.  +<:o-  &  l't,v 

Marine,  (la)  fe  renouvelle  en  France  &  en 

Angleterre,  tom.  i.  .. 

Martin,  (Iule  de  Saint)  acqmfe  par  1  ordre 
de  Malth'e  en  16-51  ,  5  :  Colceit  mnu 
d’état,  la  racheté  en  4.  tom,  5,  7* 

Martin  ,  (  ifle  de  Saint)  fon  fol  ,  (on 

toire  eft  partagée  entre  les  François  &  K* 

I-lollandois ,  tom.  4*  3  1 1  : r&' 

Martinique,  (la  ) eft  attaquée  &  ptile  par  le 

Anglois  en  17 6z>  tom.-  4.  I,1^* 

Martinique  ,  (Tifle  de  la)  Dup  rqnet  lw  e 
en  1650  ,  4  *  Colbert  Miniftre  d  état  ,  la 
racheté  en  1664  ,  7  1  Ta  grandeur,  la  urn- 
tion  ,  6l  :  fon  premier  établiiTemeot  con¬ 
trarié  par  les  Caraïbes  ,  naturels  <au  pays  , 

£3  à  65  :  les  Fr  m  cois  y  forment  deux 

claltes  diftindives  d’habitans  ,  66  :  us  s  oc~ 

cupent  de  la  culture  du  tabac  ,  du  coton  , 
de  l’indigo  *  du  rocou  ,  idem,  celle  du  lucre 
n’y  fut  commencée  qu’en  1650  ,  idem,  celle 
du  cacao  ne  fut  en  vigueur  que  vers  lan 
1684,  67  :  défolation .  caufée  par  la  perte 
des  cacaotiers  ,  idem,  le  miniftere  f  envoyé 
deux  rejettons  de  cafier ,  dont  l’arbre  croit 
dans  le  jardin  royal  ,  idem,  louable  précau¬ 
tion  de  De fc lieux  chargé  de  les  porter  a 

la  Martinique  ,  idem .  avantages  naturels  de 
cette  ifle  ,  6  8  :  les  richeifes  ,  71  :  na?.1’ 

galion  ,  idem,  d’éloignement  de  les  rades 
force  les  habitans  à  s’établir  dans  le  bours 
de  Saint-Pierre  >  le  centre  des  allaites,.  7% 
y  6  ;  les  calamités  dans  la  guerre  de  17  5  5  * 
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3  •elle  tombe  fous  Je  jouç  des  An^Ioîs 

4  •  elle  eft  reftiruée  en  1 7^3  }  idem  fa 

Zal7r  d  aFéS  le  clern*er  dénombrement, 
mnn  ■  f  ”°uraux  .  f«  plantations  ,  g ,  , 
L  [°r\10n  de  fon  produit  avec  le  nombre  de 

ueltuM*  3S.:étatde  virement  ac 
iile  n>ft  87  J  le  centre  de  cette 

Ctiption  HPaS|  Pr°Pre  3  ^  CUltUre  >  idem ■  def- 
Llr  M  dî  Plu  ieurs1t]aartiets  de  l'ifle  ,  idem. 
calcul  de  la  valent  de  toute  fon  exploitation , 

*„  .  la  lituation  adluelle,  feshabirans  divifés 
-n  quatre  dallés  ,  8  s .à  5 .  :  moyens  de  ram- 

Ta  «Do«tu",:i 91  iCes  dettes  > u  me 

où  l/  f  u  talion,  91  :  état  de  défenfe 
ou  la  cour  la  nus  pont  l’en  garantit,  ré¬ 
flexions  a  ce  fujet  <  ,1  à  9  s  :  la  Martinique 

plus  défendre  les  colonies  Françoifes, 

i  ’  fucces  de  fes  corfaires  dans  la  deiniere 
guerre  ,  tom.  5  ,  '  L, 

Ma"^(  ia)  animal  du  Canada  ,  defeription  ‘ 
-dafeate  ,  ville  de  l’Atabie  ,  fa  lîtuation  ,  377' ; 

Port  ,  éloge  de  fes  habita  ns"  %  f™ 
commerce  en  général,  tom.  idem. 

Mallachulet ,  f  la  baye  de  )  3*9  :  fes  privilèges 
fou  révoqués,  1 

MazuLpatam  ,  les  François  n’y  peuvent  fou- 
eillr  a  concurrence  avec  les  Anglois  tom.  2 „ 

Mazuhpatam,  appartient  aux  Anglois  depuis 
17  »  i  commerce  qu’ils  y  font,  tom.  1. 

Mecque  (  la)  ville d’Atabie ,  politique  de  Mal 
iomei»  tom.  i.  1  ^ 
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Mer  rouie  ,  defcription  géographique  ,  ton.  i . 

o  3  * 

Métaux  ,  difTertation  phifique  iur  leur  forma'- 

ço  a  91  • 

tion ,  tom.  3 .  .  /  • 

Mexico  ,  capitale  du  Mexique  ,  îotf  :  détruite 

par  les  premiers  Efpagnols  ,  idem,  reconl 
truite  par  Cortez  ,  idem,  defcription  ,  tc‘,1Pj 
rature  ,  &c.  107  à  1 10  :  luxe  ,  débauché  de 
fes  habitans  ,  j  1  a  à  r  1 1  :  fon  commerce  , 

1 11  à  1 16  :  les  foires  durent  lix  mois,  tom.  5 , 

1  4 r)  • 

Mercure,  qualité,  mines,  Scc.  tom.  3.  *33» 

1  &  J  Ul'V' 

Métallurgie,  <j6  :  Ton  travail  ,  idem .  croie 
inconnu  aux  Mexicains  ,  tom .  3. 
Métempfycofe  ,  croyance  des  Indiens  ,  diiitr- 

tation  à  ce  fujec  ,  tom .  J.  a  5° 

Mexiquains  ,  leur  religion,  3 9'  ^urs  Pre.treS 
étoient  des  monftres  ,  idem,  ils  immoloieot 
les  prifonniers  de  guerre  ,  4  :  courage  &  ac¬ 
tions  héroïques  des  Mexiquains  ,  41^  leur 
gouvernement ,  leurs  mœurs  &  leurs  ufages , 
44  ur  ïitiv.  nouveaux  traitements  que  leur 
fait  faire  la  cour  d’Efpagne ,  «j.  &  fay 
les  Efpagnols  fe  plaignent  ,  &  Las  Cafas  dé¬ 
fend  les  Amériquains  ,  67  :  parallèle  du  ukc 
des  Mexiquains  fous  leurs  empereurs  ,  avec 
celui  de  ceux  qui  étoient  fous  le  joug  des 
Efpagnols  ,  6ÿ  &  fitiv.  Payent  dix-huit  réaux 

de  capitation  ,  tom.  3.  ICI# 

Mexique,  (le)  13  :  fe  decouverte  par.  Fer¬ 
nand  Cortez  ,  idem,  defcription  du  Mexique  , 
36  :  de  fa  capitale  Mexico  ,  47  :  fondement 
de  cet  empire  ,  51  :  il  eft  entièrement  fuhju- 
gué  pat  les  Efpagnols ,  52.  :  changement 
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Mexique  rSnt  )  l^em‘  E«ndue  de  ^ancien 

pas  léum  H  ’’  ^  VlgnC  &  r°Hvief  one 

Je  Va  >  7  5  .  le  coton  ,  Je  fucre  ,  la  foie  , 
inrrn'Ca°  ’  taDac  >  forment  le  commerce 
T1®*  ,a  Va"‘He,  l'indigo  &  la'coche* 

.  exporr-nc  ,  76  :  les  monnoyes  du 
M  x-oue  frappent  annuellement  h  à  : 
millions  ,  tom.  3.  * 

Mmes ,  defeription  des  mines  en  général ,  93  ’ 
V;r  eur  hmTon  <  exploitation  dans  le 
JeÏr  nT’  *4  “  96 ■'  k$  E^’aSno!s  n>  travail- 

Jonc  t]  J  apres  avoir  épuifé  tout  l'orque  les 
■  ex,(]U3!ns  poifédoient,  9y  ;  poêlon  de 
cs  (îuon  exp!oite  aduellement  ,■  leurs 
*oms  '  ,9g-  appartiennent  à  celui  qui  *Jes  dé¬ 
couvre  a  certaines  conditions,  9g,  9f  ffincon- 

cniens  que  la  coût  d'Efpagne  doit,  appré¬ 
hender,  ,  IOO  ;  mines  £&  &  d'argeiu  ckl 

Icrou  ,  »r8  :  fait  fingulier  t3o  :  mines  du 
1  Qioii  ,  tom .  zt 

Miianaa  ,  (  Luce  )  Espagnole  héroïque  ,  tom .  30 

M[Sr  \  ,a  L°ui/Îane  >  tM  :  tlyci 

&  Lomfiane  :  fon  nom,  devient' en 
exécration  ,  145  :  Angularité  de.,  ce  fleuve, 
j  J.  difficulté  de  la  aavigqtiofl  ,  tom.  6. 

Mogol  ,  tableau  de  l'Inde  fous  empereur/’ 
10J"  «f  fu,v-  p«res  civiles,  1 IO  ;  cetem- 
pire  ell  attaque  par  T  ha  mas  Koulikan  ,  qui 
le  met  a  contribution  ,  1 1 1  ;  le  gouverne- 
raent  Mogol  devient  féodal ,  n3  :  cm.,|]e 
po.it, que  des  fcigneurs  Mogols  ,  ,16  :  lïtua- 
V  t  on  alFreufe  du  Mogol ,  terni  1.  ..g 

0  "a  ’  V1  ^  d  Arabie  ,  fon  commerce,  par 
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{"  qui  il  eft  fait  >  402*  &  fu'rv.  maniéré  d  y 

négocier  des  Européens  ,  tom.  1.  404. 
D  csr’  J  uï'Vf 


Molaques  ,  (  ifles  )  defeription  ,  104  ’■  •«  Por- 
tu^ais^s’en  emparent,  tom.  i.  lie, 

Montbars  ,  fameux  capitaine  des  flibuftiers , 
fes  exploits  &  f©n  animolité  contre  les  Efpa¬ 
gnols ,  tom.  4.  60-\(SrfV'Ur 

Montezuma  ,  roi  du  Mexique  ,  26  :  1  eft  lai (1 
de  frayeur  à  l’arrivée  des  Efpagnols  ,  tdetri. 
il  avoic  une  pfédidion  qui  lui  annonçoit 
l’arrivée  des  Efpagnols  ,  3°  *  ^  envoyé  les 
députés  à  Cortez  ,  31  :  Il  introduit  Cortez 
dans  fa  capitale  >  il  ufe  de  perfidie  en  faifant 

atraquet  la  Véracrux  >  37  :  d  ^ait  Prif°n“ 
nier  ,.  &  rend  hommage  de  fa  couronne 
au  roi  d’Efpagne  ,  38  :  il  eft  détrôné  ,  tom.  3 

A? 


Mont-Eerrat,  (  rifle  de)  reconnu  par  les  Efpa¬ 
gnols  ,  en  1493  )  fa  fîtuation  ,  1S5  :  eta- 
bülfement  des  Anglois  en  1632  »;  idem,  len¬ 
teur  de  leurprogrès  ,  idem,  fa  culture  >  tom.  y. 


Montréal ,  ville  du  Canada,  fa  fîtuation  & 
defeription  ,  tom.  6 .  .  #  AI^Î* 

Montéal ,  ville  du  Canada,  devient  le  dépôt  du 
plus  grand  commerce  de  pelleterie,  t.  6.  10  f. 
Morue  ,  poiflbn  defeription  y  diftindion  de 
la  morue  verte  ,  a  la  morue  feche  >  3  *  3  : 
niere  de  pécher  &  d’apprêter  ce  poiflon  , 
3  1 5  :  commerce  des  Erançois  en  morue,  3 1 6 i 
perte  qu’ils  y  font  &  caufe  ,  317 •  &  fteiy. 
commerce  des  Anglois  en  morue  feche  ,  plus 
confidérable  que  celui  des  François  ,  320: 
diftindion  de  la  pêche  de  la  morue  en  pêche 


. 
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errante  >  &  pèche  «dentaire  ,  32  '  :  danger 
°eA  la  peche  errante*  idem,  fatigues  des  ài> 
P^cs  >  3ii  :  les  François  en  1768,  pei- 
001e  it  fur  la  pèche  de  la  morue  *37110, 
31  :  les  François  jouiffent  peu  de  la  pêche 
ledenraue  j  leur  etabhlfemenc  pour  cet  ob¬ 
ier,  31 6  :  ryrannie  des  Anglois,  317  :  paral¬ 
lèle  de  la  pèche  des  Anglois  &  des  Fran¬ 
çois  i  deraut  de  celle  des  François  ,  tom  6. 

Mouffelines  ,  les  plus  fines  fe  font  au  Bengale  , 
&  fe  vendent  d  Duca  ,  :  les  Européens 

les  lont  broder  eux-mêmes  ,  tom.  ^05. 

Moxes  ,  peuples  du  Paraguay,  368  ;  civilkés 
en  1*70  ,  par  le  Jéfuice  Baraze  ,  tom .  3.  idm 

Mozambique  ,  (ifle  de)  fîtuation  &  deferip- 
tion  ,  tom .  j.  l  .r 

Mozambique,  (  ifle  de  )  fa  fituation  avanra* 
geufe  ,  dont  les  Portugais  n’ont  pas  fu  pro- 
firer  ,  tom.  1 .  43 B, 

Mufe  ,  (  le  )  hifloire  &  commerce  ,  tom,  1, 

47«?. 

Mufcadier,  defeription ,  culture,  récolte  & 
commerce,  tom.  1. 
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N  a  r  e  h  e  z  ,  principale  nation  de  la  tout- 
fiane  ,  1*0  ;  leur  gouvernement  ,  i*i  :  les 
François  s’établifTenc  dans  leur  pays  5  leur 
mauvaife  conduire  leur  attire  la  guerre  ,  161: 
la  plupart  font  fauves  par  la  femme  du  chef 
des  Nacehez  ,  1  *3  :  ils  font  tous  détruits  par 
les  François  ,  tome  g.  3*4, 

^egres ,  payent  au  Roi  d’Efpagne  trente  •  lix 
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piaftres  à  leur  entrée  au  Mexique  ,  t.  j.to,. 

Dillertation  fur  leur  couleur ,  îte:  com¬ 
merce  &  traite  des  negres  ,  i?7-  ©*  J"™* 
répartition  des  negres  entre  les  Européens 
104..  obfo-vation  fur  la  traite  des  negres 
en  général,  &  fur -tout  fur  celle  que 
font  les  François  ,  ».i.  V  fiav.  conduite 
des  necres  en  général  dans  les  colonies  , 
maniéré  dont  "ils  font  traités  ,  117:  n,a  a* 
dies  auxquelles  ils  font  fujets  ,  re¬ 

flexions  fut  le  gouvernement  ^c.es  efclaves  , 
X2.6  :  obfervations  fur  le  goût  des  blancs 

r?„,  le,  „«g, >‘«“7^. 

Nevis  ,  (  l'ifle  de  )  occupée  par  les  Anglois  t  n 
,6i8.  i8«  :  fa  fituation  ,td.  qualités  exem- 

p  aires  de  fes  habitans  ,  i«7  '•  &  cultuie  ’  “ 
population  »  id.  fes  malheurs,  fa  ruine ,  188  • 

ïcn  rétabliffemcnt ,  tome  J. 

Nicolas,  (  le  mole  Saint  )  dans  1  îfle  de  Sai 
Domingue ,  commodité  &  furete  de 
port  ,155:  fa  facilité  pour  la  navigation  , 
L.  fa  baye,  id.  fon  badin  ,  id.  Le  m.mftere 
y  fait  pafler  un  grand  nombre  d  Acadiens  & 
â* Allemand*,  ,5 <:  ^  fol  du  “““““J? 

Saint- Nicolas ,  tome  5.  ' 

Nids  d’oifeaux  ,  objet  du  commerce  des  Hol- 

landois  à  Batavia  ,  tome  i .  *7 9* 

Nord  (  tableau  du  )  avant  la  decouverte 

du  nouveau  monde  ,  tome  i. 

Norwege ,  defeription  ,  tome  4. 

Norwege.  Voyez  Dannemarck  ,  tome  t 
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P  ’  (  k  3  animal  do'«efîique  du  Pérou  -, 

lHuat'on  ion  port,  tî7.:  mauvais  foi, 
M8-:  peehedes  perles  dins-fon  solfe,  t.  i.id 
Panama  ,  (  PIfthme  )  ii  conviendroic  de  Pou. 

vrir ,  tome  3. 

^Dloi  dlla  Ghine  *  fa  fabrication'-,  fon  emJ 

PlGI  ,  &c.  tome  z,  i  .  .  ,  r  • 

Paraguay  ,  fa  fituation  ,  311  ;  defcription  ,  311- 

ffiœurs  &  u  fa  g  es  de  f«  habitaus ,  id.  dLa* 
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Oifeau -  mouche  defcrin-inn  »„  .  1  • 

Olonois  ,  (  !■  )  L”  ?\'°c  j  ftwe  tf‘  î°* 

„*•  "iiôi'û  tl'Z  et  ^ ‘nhf?’  ■ 

Op'um,  culture  &  manière  de  le  paWr 
0:cnonuerCVr\°flen  ^  J fltiv\ 

-T  l  } ,  r  r  C0nfidé«ble  de  P  A  me* 

que,  1 94  les  Efpagnois  ont  négligé  le 
terrem  cju,  borde  ce  fleuve  ,  moyens  ou' h 
uu  roienc  pour  en  .tirer  avantagé,  £ 

Orléans  ,  (  la  nouvelle)  ville.de  la  Lo^fn'P 
fa  fîcnation  &  fa  defcription  r  .  ni,  r  * 

fapr<dUf '°nsdu  Certe'n  P  fes  environ^' 
168.  O  Jutv.  fautes  qu'on  a  fait ,  tome  e. 

°rmu2  vüJe  du  golfe  Perfide  ,  fa  Wioa’ 
on  commerce  ?  tome  i  * 

t  da  Canada  >  defcription,  chaflh°‘ 

i  ■  ,  $8. 
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vert 'en  15 16  par'Diaz  de  Solis ,  315  ’ 
Espagnols  s’y  établirent  en  ijz6  ,  3-4* 
N u nu  de  Lara  fait  al  iaace  a*ec  quelques 
nations,  324:  trait  remarquable,  3 16. 
fuiv „  les  Espagnols  abandonnent  le  Para¬ 
guay,  333  :  ils  y  reviennent  en  1  f  5  ï  ,  1e 
Paraguay  eft  div.fé  en  quatre  grandes  pro¬ 
vinces  ,  le  Tucuman  ,  Saura  Crtiz  ,  de  la 
Sierra  ,  le  Paraguay  particulier  &  Rio  de  la 
plaça,  341  :  il  s*y  fait  un  commerce  im- 
menfe  de  cuirs,  349.  &  fuiv.  on  y  recueille 
du  tabac  351  :  il  n’a  aucune  mine  d  or  te 
d’argent  ,  id.  Les  Jéfuites  y  établirent  une 
colonie  ,3^1;  maniéré  dont  ils  s  y  prennent 
pour  civiii fer  les  naturels,  35  fyftême 
de  leur  gouvernement,  354.  fuiv.  la  po¬ 
pulation  n’y  ell  pas  confidérable  >  3?$-* 
raiion  pourquoi  ,  3  s  9»  &  fuiv.  maniéré  <i  y 
négocier,  5 67.  &  fuiv.  les  portugais  s’y 
crabliiîe.nt  &.  forment  la  colonie  du  Saint- 
sacrement  ,513*.  ils  en  !ont  chaffés  ,  s 1  )  * 
traité  de  partage  entre  les  Efpagnols  6c  les 
porrugais  ?  517  :  il  n’a  pas  Ion  eîtet  par  les 
intrigues  des  Jéfuites  ,  tome  3.  5  3°* 

Paiement  (  le  )  d’Angleterre  ,  fes  vives  dispu¬ 
tes  avec  la  «Jour  lotis  le  régné  de  facques  l. 
z 0 1  :  continuées  Ions  celui  de  Charles  I. 
i6z  -,  la  ville  de  Londres  &  d’autres  considé¬ 
rables  ,  fe  déclarent  pour  le  parlement  ,  i  f 
il  reçoit  les  plaintes  de  fes  colonies  ,  relati¬ 
vement  à  leur  commerce  ,  tome  5,  17+? 

Pa  "ânes  ,  peuple  fameux  de  l’Alie  qui  conquit 
une  grande  partie  de  i’Indoltan  *  96  ;  'leur 
état  actuel  ,  tome  z .  131. 

Eaul,  ;  S.  ;  République  formée  dans  le  Breiil 
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par  les  brigands,  531:  leurs  mœurs  ,  <5 t 

iis  tonc  la  guerre  aux  Guaranis,  533:  leurs 

ruies,  34:  leur  cruauté,  affreufe  dévalk- 

tIon  .  îiî  :  ils  fe  foumettent  au  Portugal  ; 
tûme  x .  b 

Pedro  de  la  Gafco  eft  envoyé  par  la  Cour  d’Jb  * 
pagne  au  perou  ,  18^  j  il  fe  bat  contre  Gon- 
zaie  -  Pezare  ,  le  prend  prifonnier  ,  &  le  fait 
pcrir  par  i a  main  du  bourreau,  tome  3. 

PcSu  »  ^  ^yaume  de  )  fituarioR  ,  hiftoire  ,  com- 

nierce  ,  484.  er  fuiVm  eft  la  fource  des  belles 
pierreries,  tome  I#  g 

Penn  ,  (  Guillaume  )  principal  chef  des  Qua- 
.,  *o6:  l’Angleterre  lui  cède  un  terri¬ 
toire  en  Amérique,  id.  il  y  conduit  une 
co  onte  de  Quakers  j  fa  conduite  avec  les 
Amériques,  >4  7:  fa  légiftacion  ,  chef- 
œuvre  de  raifon  &  d’humanité  ,  tome  ^ 

n  r,n  •  .  4  8.  er  faiv. 

Pt  i  uvame  ,  province  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  .  411  :  fa  lîtuation  &  defeription  )4n: 
fon  climat,  413  :  fon  fol,  414;  la  tolé¬ 
rance  eft  la  caufe  de  fa  profpériié  ,  41 1  • 
a  population  en  i7n  >4,,:  leurs  ufages  ! 
leurs  habillemens  ,  leur  nourriture ,  42.-.  *«• 
Juiv.  leur  luxe  dans  les  funérailles  ,'415  : 
e'  nianuraétures  ,  fon  agriculture  &  fon 
commerce  4iJ.  ©■  fuiv.  Philadelphie  fa 
capitale  defeription  &  fivuation  ,  4t7  ,  «- 

de-auts  de  la  légiflation  des  Quakers 

6.  5 

Perles  ,  fe  pêchent  dans  le  golfe  de  la  Calîfor! 
llle  >  111  i  ^  pèchent  auilî  dans  le  polfe  de 
panama,  ijS:  maniéré  dont  ia  pêche  fe 
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fait.  î19;  dangers  de  cette  peche ,  >d ,  A 
s'en  pêche  aulli  aux  environs  de  l  ifle  Ba- 
harcn  ,  commerce  qu'on  en  fait  a  la  Chine  , 

tome  i.  .  ^ 

Vçoa,  (le)  les  Efpagnols  y  arrivent . 

169  :  ils  y  commettent  des  crimes  arrreux  > 
17X  à  173  :  le  pérou  eft  entièrement  fournis  , 
174  :  après  la  mort  de  Tezarre  tout  y  eft  en 
combuftion,  les  Efpagnols  fe  font  une  guerre 
atroce,  17?  1  la  Cour  d'Efpagne  y envoie 
Vaca  de  Caûro  ,  it,  il  bat  le  para  d  Ama- 
gro  qui  périt  fur  un  échafaud  ,  1  go  :  on  éta¬ 
blit  à  Lima  un  Tribunal  fuprême  ,  _td.  dont 
Elafco  Nunnezvela  fut  Ptéfident  ,  id.  diüer- 
çation  (ur  les  guerres  civiles  ,  181  :  defcrip 
tion  du  Pérou,  191  ,  i9z:  petite  verote 

s  V  introduit,  191  :  fon  climat ,  nature  de 
fou  fol ,  \  ,  1^3  :  le  tonnerre  ne  Iç  fait 

jamais  entendre  dans  les  plaines,  194.:  les 
tremblemens  de  terre  y  font  violens  &  fre- 
quens  ,  id.  plus  pleuplé  que  le  Mexique  lors 
de  fa  déçouvere  ,  196  '.  eloge  des  loix  de> 
Incas  ,  197  :  plus  défère  aujourd’hui  que  le 
Mexique  ,198,:  caufe  de  cette  dévaluation  , 
199  :  les  Curés  font  les  plus  grands  opprel- 
feurs  des  péruviens,  103  :  les  Efpagnols  font 
en  plus  grand  nombre  au  Pérou  qu  au^  Mexi¬ 
que  ,  zo  :  caufe  ,  id.  les  Efpagnols  bitiflent 
des  nouvelles  villes  au  Pérou,  213;  ils  y 
plantent  des  vignes  ,  des  oliviers,  21 5  iil* J 
donnent  du  froment ,  &c.  216  :  ils  y  établif- 
fent  des  manufaétures  ,  213*  üs  ouvrent 
par-tout  des  mines  d’or  &  d’argent  ,  218  : 
commerce  du  pérou,  maniéré  dont  il  s’y  fait* 
$39  :  les  François  en  font  prefque  tout  le 
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commerce  pendant  la  guerre  de  la  fucc rllîon, 

Ter)/  eS  l’a3nols  reprennent  le  deffus  , 
p  r  r  Idem. 

^J,ji  a'  fon  commerce,  3 1?:  traits  de 
j  ;1  1wS  "  uns  -es  louverains,  161:  eft 
devaltce  par  différentes  puiffances ,  tome  1. 

Péruviens ,  leurs  loix ,  leurs  mœurs  ,  leurs  ula4-’ 
ges  leur  religion  ,  &c.  ,  57  à  1 6  8  :  la  guerre 
civile  regnoit  parmi  eux,- lors  de  l'arrivée 
des  Efpagaois  ,  1 68:  ils  reçoivent  les  Efpa- 
gn°ls  comme  de  nouveaux  enfans  du  fole-l 

tdm  .lls,  { 5  foLllevenl:  contre  les  Efpa^nols  ! 
nais  ils  font  défaits  par  -  tout ,  i7+‘ :  Hs  font 
réduits  a  la  plus  dure  (ervitude,  189  •  on  dé¬ 
truit  toute  la  race  des  Incas  ,  id.  les  péruviens 
ie  îoulevenr  en -  ‘  • 


r4i»  id,  mais  ils  font 


1  -r -  ,  » .  in uto  n.»  ionc 

battus  &  rentrent  fous  le  joug  ,  tome  5 .  ,  ,0. 
Péruviens  ,  (  les  )  104  :  ils  ne  vont  à  l'Etrjife 
■  que  forcément ,  id.  ils  confervent  dan?  le 
cœur  leur  ancienne  religion,  id.  ils  font 
au  jour!  hui  dans  un  écat  d'abrutiffemenr 
zc">  :  caufe  de  cer  état  ,  tog  ;  leur  habille¬ 
ment  avant  la  conquête  ,  zll,  ils  travail  - 

-  mu  r,  P«fauement  1<or  &  i’argenr,  r.  3. 
Philadelphie  ,  capitale  de  la  Perjfilvanie 
Voyez,  ce  mot,  tome  g.  ’ 

Philippines  ,  (  ifles  )  ci-devant  Manilles  ,  1sg| 
n  ruât  ion  ,  delcription  ,  hiltuire  de  leur  dé¬ 
couverte  ,  id.  &  fuiv.  population  aâuelle 
*7t  •'  M*nille  eft  la  capitale  ,  id.  gouverne¬ 
ment  dangereux  ,  i-3  :  leur  commerce  avec 
le  Mexique ,  175  ;  fertilité  de  leur  (ol ,  i79  ; 
commerce  avantageux  que  l’fcfpagne  pour, 
ïoir  y  établir  ,  tome  1,  -8o 

Pierre 
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Pierre,  (  bourg  de  S.  )  dans  rifle  de  la  Marti¬ 
nique  ,  devient  le  centre  des  affaires  de 
cette  ifie,  76  :  fa  grandeur,  malgré  les  in¬ 
cendies  qui  l’ont  réduit  quatre  fois  en 
cendres  ,  id.  fa  fîtuation  ,  fes  fortifications , 
id.  fon  climat ,  77  :  fa  rade  ,  id.  fon  com¬ 
merce  ,  id.  les  Agens  de  la  colonie  s’y  éra- 
L>  1  i fFe n t  ,  77  &  78  :  leur  industrie  force  les 
colons  à  leur  donner  toute  leur  confiance  , 
78  à  80  :  leur  armement  dans  la  guerre  de 

1744  >  tome  G  80. 

Piment  ,  arbre  ,  connu  fous  le  nom  de  poivre 
de  la  Jamaïque ,  318:  fon  ufage  ,  tome  y. 

319- 

Pitahaya  ,  arbre  de  la  Californie,  m  ,  fes 
propriétés,  tome  3.  Idem. 

Pitt  ^  (  Guillaume  )  placé  a  la  têce  du  miriif- 
tere  Anglois  ,  fon  portrait  ,  ny  :  fa  con- 
,  duite  dans  le  miniftere  >  117:  fa  retraice  , 
115:  obfervations  <$ c  remarques  fur  Pitc  , 

Jome  4-  #  11 Juiv. 

Pizarre  ,  (  François  )  fa  naiffance  ,  fon  éduca¬ 
tion  ,  fon  cara&ere  ,  1  s  3  :  il  forme  une 
fo<  :iété  avec  Diego  de  Almagro  ,  &  Fer¬ 
nand  de  Laques,  pour  la  conquête  du  Pérou, 
154  ;  condition  de  leur  fociétc  ,  idem,  leur 
projet  échoue,  155,  ils  font  de  nouvelles 
tentatives,  156:  Pizarre  reçoit  une  dépii- 
tion  de  la  part  de  l’Ynca  ,  169  :  on  le  comble 
de  préfents ,  idem,  il  envoyé  fon  frere  Fer¬ 
nand  voir  l’empereur  qui  l’accable  de  bien¬ 
fait  &  de  police fTe  ,  idem,  l’empereur  vient 
rendre  vifite  a  Pizarre  avec  10000  hommes  , 
170.  un  Jacobin  va  à  fa  renconrre  ,  il  veut 
le  forcer  à  fe  faire  chrétien  ,  17  j  :  l’empereur 
eft  pris  prifonnier,  .fou  armée  entièrement 
Tome  I  v. 


e 


*.o(5  Table  des  matières 
majlacréc  ,  17 1  :  Pizarre  fait  faire  le  procès 
a  1  empereur  8c  le  fait'  périr  ,  173  :  Pizarre 
s  empare  des  principales  villes  du  Pérou  a 
173  :  il  fe  brouille  avec  fon  ailbcié  Ai- 
ïnagro  ,  176  :  il  charge  fon  frere  Fernand 
ne- lui  livrer  combat,  Almagro  fut  vaincu 
8c  mis  a  mort ,  idem.  Les  Efpagnols  jurent 
la  mort  de  Pizarre  ,  177  ,  il  eft  maftacré, 


idem,  fa  mort  eft  fuivis  d’un  carnage  épou- 


vantabîe  ,  tom.  3,  idem. 

Pizarre  ,  (  Gonzale)  frere  de  François,  185: 


il  revient  au 


\  \  f 

Pérou 


idem,  il  e ft  nommé 


viceroi ,  à  la  place  de  Blalco  Nunnefvela 


idem,  il  Le  combat  ,  gagne  la  victoire  ,  8c 


reprend  le  chemin  de  Lima  ,  1 86  :  il  eft  reçu 


avec  tous  les  honneurs  ,  187  :  (es  vices  8c 


fes  fautes  ,  idem,  il  livre  combat  à  Pedro  de 
la  Gafca  ,  eft  vaincu  8c  périt  fur  un  écha¬ 
faud  ,  tom.  3.  18  g. 

Pois  d’Angole  ,  arbriileau  de  l’Amérique  ,  fon 
utilité  ,  tcm.  4.  M7. 

Poivrier,  (le)  defeription  ,  culture  ,  8c  com¬ 
merce  qui  s’en  fait  au  Malabar,  t ont.  1  ,  433. 

,  t a  fuïv . 

Poucet ,  de  Bretigni  ,  homme  féroce  ,  eft  maf- 
facré  dans  i’ifle  de  Cayenne  ,  tom»  5.  zo9 
Pondichéry  ,  les  François  y  forment  un  éta- 
bliftement  ,41  :  eft  afliégé  &  pris  par  les 
Hollandois  ,  6 5  :  cette  ville  fleurit  fous  le 
gouvernement  de  Martin,  66  :  elle  augmente 
fous  celui  de  Dumat ,  80  :  elle  eft  aiîiégée 
par  les  Anglois  ,  qui  font  obligés  d’en  lever 
Je  liège  ,  94  :  eft  pris  par  les  Anglais  en 
1761  ,  1 46  :  fa  population  ,  fes  fortifications 
8c  fon  état  en  1761  ,  395  :  la  ntuation  avau- 
îageufe  pour  le  commerce  ,  1,7  ;  la  coin- 
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p^gnie  le  rétablit  en  17 £5  ,  1*98. 

opayan,  w  contre  du  Pérou  ,  184  :  abondance 
de  Tes  mines,  185  :  facilité  d’extraire  le  mi¬ 
nerai  >  tom.  3 ,  idem* 

’orcelaine  (  difiertation  fur  la)  [31  y  :  diffé¬ 
rentes  efpeces  ,  31  6.  &  [hiv.  maniéré  de  les 
peindre  ,  311  :  fabriques  de  porcelaine  en 
Europe,  313  :  celles  de  France  &  d’Angle¬ 
terre,  314  :  avantages  de  la  nouvelle  manu¬ 
facture  du  comte  de  Lauragais ,  tom.  r 

328* 

ort-au-Pnnce  (  le  )  ville  capitale  de  Fille  de 
Saint-Domingue  ,  il  eft  le  fiége  du  gouver¬ 
nement  de  cette  iile ,  14.;  :  fituarion  défa¬ 
vorable  de  fes  deux  ports,  id.  Defcriptkm 
Ge  la  ville  ,  dénombrement  des  maifons,  des 
rues  ,  1  >  1  :  ce  port  livré  à  l'invafion  ne  mé¬ 
rite  pas  de.  fixer  Fatrention  du  Gouverne- 
meni.üd.  il  ne  peut  fervir  qu’au  débouché 
des  denrées  de  la  plaine  ,  tome  ici. 

orto  -  Bello  ville  du  Pérou,  1 61  :  fituation, 
ion  port,  td.  Intempérie  de  fon  climat,  id 
Son  commerce  ,  &  la  façon  de  le  faire,  263: 
la  foire  dure  quarante  jours,  :  dimi¬ 
nution  de  fon  commerce  depuis  la  perte 
de  la  Jamaïque  ,  &c.  tome  3.  id.  &  [niv. 
orto-Rmo,  fa  fituation  ,  30 25  Hiftoire  de 
la  prile  par  les  Espagnols  ,3  6  :  commerce 
actuel  de  cette  ifie  ,  4.  ,07> 

ort- Royal  ,  (  la  ville  de  )  dans  l’ifle  de  la 
Jamaïque  ,  fa  fituation  ,  jM,  elle  devient 
célébré  par  fon  commerce  ,  ii.  Un  trem¬ 
blement  de  terre  caufe  fa  raine  ,  }r<j;  ten¬ 
tatives  inutiles  pour  la  rédification  de  cette 
plie,  3  j. 7  :  fes  habitans  fe  réfugient  à  Kinof- 
t°n,  ficue  fur  la  même  Baye,  tome  s.  U. 

e  ij 
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1  ortagal ,  (  état  du  J  dans  le  quinziéme  (iecl€? 
3©:  (es :  progrès  dans  l’aftronomic  &  la 
navigation  ,  id.  Les  Portugais  doublent  le 
Cap  de  Bonne  -  Efpérance,  31  :  ils  abordent 
dans  1  Indoftan,  31  :  ils  y  envoyent  une 
Botte  confiderable  à  Calicut  ,  63  :  en  font 
c  lia  fl  es  5c  vont  à  Cochin  ;  font  des  allian¬ 
ces  avec  tous  les  Souverains  de  la  cote  du 
Malabar  ,  6 4  :  les  Portugais  abordent  à  la 
Chine,  1  1  :  la  mauvaife  conduite  d’un 
de  leurs  généraux  ,  îes^en  fait  cha/fer ,  141,: 
ils  y  reviennent  &  y  négocient  ,  143  :  PEm- 
pereur  leur  donne  Macao,  144:  éloge  de 
la  bravoure  des  Portugais;  cau(es,ji  î  j  .0*  fuiv. 
Ils  degénerent ,  1  14  :  leurs  cruautés  8c  leurs 
vexations  dans  toute  PAfie  ,  154:  la  dis¬ 
corde  s’y  met  parmi  eux  ,  156:  ils  font  at¬ 
taqués  a  Di  11 ,  par  le  roi  de  Cambaye,  1 5  S  : 
ils  lui  livrent  bataille  8c  font  lever  le  liège  , 
159  .*  les  Portugais  retombent  dans  tous  les 
defordtes  ,  1  6 1  :  ii  le  forme  une  conjura, 
non  générale  contre  eux  ,  difeours  imgulier 
d  un  habitant  de  Pille  d’Amboine  ,  161  : 
Liibonne  envoie  des  fecours  fous  le  corn- 
mandement  d’Ataide  ,  il  parvient  à  tout 
pacifier,  143;  &  fuiv.  Le  Portugal  tom¬ 
be  dans  une  efpéce  d'anarchie,  à  la  mort 
du  roi  Sébaftien,  167:  caufes  ;de  l’aviliife* 
ment  des  Portugais',  1 68:  moyens  que  les 
Portugais  ont  de  rendre  leurs  colonies  fo¬ 
ndantes  ,  tome  î.  440, 

Mauvaife  politique  du  Portugal,  5^8: 
hiftoire  du  commerce  du  Porrugal ,  5  S): 
ïS  fuiv,  L’Angleterre  a  envahi  tout  fon  com¬ 
merce  ,  378  :  moyens  de  rendre  le  com¬ 
merce  aux  nationaux,  toim  3*  5g#, 


par  ordre  alphabétique.  4S9 

Portugal  (le)  faifoit  le  principal  commerce 
des  Indes,  460:  fon  averiion  pour  PEfpagne, 
id.  Reçoit  Pinquifuion  fous  Jean  I  I  I  ,  46'!  : 
fccoue  le  joug  des  Efpagnols  ,  &  place  fur 
le  trône  le  Duc  de  Bragance  ,  4 5>  5  :  faux 
fyftême  du  Portugal  ,  en  établilfant  ces 
Compagnies  ,  fuites  fâcheufes ,  *6  8.  &fuiv. 
Dépérillement  de  fes  manufactures  ,  571  : 
Elles  fe  remontent,  574  :  le  Portugal  le 
brouille  avec  la  France  ,  pour  fe  jetier  dans 
les  bras  de  l’Angleterre,  c]ui  envahir  tout 
fon  commerce  ,  575.  fuiv.  État  d'inertie 
où  il  fe  trouve  réduit,  581  :  remede  d  fes 
maux  ,  ^83  :*;bon  effet  qui  en  refulcera  ,  55)1. 
est  fuiv.  Il  faut  abolir  Pinquilkion  pour 
rcuifir  ,  tome  3.  600. 

Pctofi  ,  (  mine  de  )  fa  fituation  fa  découverte  , 
fa  richeile  ,  tome  3.  231.  &  fuiv. 

Projet  contre  la  liberté  des  nations  ,  torn .  G. 

531.  fuiv. 

Providence  ,  (  rifle  de  la)  faifant  partie  de 

Pille  des  Lucayes  ,  343  :  les  Anglois  cher¬ 
chent  à  la  peupler  en  16  z  ,  id.  Sept  à  huit 
ans  après  les  Efpagnols  exterminent  tout 

ce  qui  fe  trouve  dans  cette  ille  ,  id.  Les 
Anglois  y  retournent  en  1690  ,  id.  Les  Fran¬ 
çois  réunis  aux  Efpagnols  ,  Scc.  Y  détruifent 
en  1703  toutes  les  hab  tâtions  ,  Id.  Décou¬ 
ragement  &  émigration  des  Colons  de  cette 
ifle  ,  idem.  Les  Pirates  Anglois  s’y  réfugient 
&  infultent  même  le  pavillon  de  la  grande- 
Bretagne  ,  id.  George  I ,  roi  d’Angleterre 
y  envoie  en  1719  une  nouvelle  colonie  6c 
des  forces  fuffifantes  pour  réduire  ces  pira¬ 
tes ,  343  à  344:  population  de  cette  ille, 
344,  fon  terrain  peu  fertile  &  négligé , 
toms  5.  idtm,  t  iij 


1  a^e  ^es  Matières 

1  *6 A  - ^!n  qC  ^°j c'e^  z(yI  :  continuatîon 
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Quakers  .  leur  origine  ,  leur  fondateur 
401  .  leur  religion,  leur  morale,  401.  &/uh 
i  S,  °nt  Ptrltcutes  ,  405  :  Cromwel  cherch 
jÀ;  engfg«  dans  Ion  parti ,  eft  refufé  ,  ,a 
dilcours  a  un  Quakers  ,  pour  accorder  la  li 
berte  aux  efclaves  ,  53  B  :  ils  font  mis  ei 

lustre  dans  la  Penlîlvanie  ,  tom.  6.  ei0 
Québec  ,  capitale  du  Canada  ,  1 3  :  ies  An. 
glois  en  font  le  liège  en  1650  ,  &  font  obii- 
_j.es  de  le  lever  ,  78  :  la  conduite  &  la  vo- 
.inque  des  Iroquois  en  eft  la  caufe ,  idem, 
la  nruation  &  defcription  tom.  6.  19„ 

Quinquina  ,  (atbre  du  Pérou,)  j8o  :  delcrip- 
non  ,  préparation  ,  idem,  les  Jéfuites  porteni 
cette  drogue  a  Rome  en  1639  ,  .  hif- 

Oite  uu  Quinquina  &  (ès  vertus,  tome  3, 

n  .  .  -  idem,  er  juiv. 

v^uito  ,  (  Province  de  )  fa  /ir nation  ,  174  ;  def- 

ctiption  ,  climat  ,  fol,  production  ,  tom.  3. 
r%r.V-CS  de.!es  Gitans,  t?z  .  miocJ 

‘-o'foQ  >  ’dem.  fon  principal  commerce 
t.t  en  quinquina  ,  tom.  3  5  ^g^ 

R 

R  *l"CH>  (Walter)  fait  le  voyage  de  la 
Guyane  en  1595  ,  tom.  T  ,  0 

Pvale'gli  (  Walter  )  premier  Anglois,  qui  forme 
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le  projet  de  s’établir  e a  Amérique  ,  t.  1,  ixG* 

* voyez,  Angleterre  &  Anglois. 

Rat  (le)  animal  du  Canada  ,  deictiption  , 
tom.  6  ,  84. 

Renard  du  Canada,  defcription.  tom.  6. 
Rubarbe  ,  defcription  &  culture  ,  tom.  1.  477* 
Rio- Janeiro  ,  fa  découverte,  fa  fituation  ,5  5^ 
fes  fortifications  en  1711  ,  5  57  :  C>ugay 

Trouin  s’en  rend  maître,  tom.  3.  55^* 
Riz  ,  dangers  de  fa  culture  ,  tom.  6.  47^* 

Rocou  ,  (  arbre  qui  produit  lej  fa  defcription  , 
tom.  5.  2-4* 

Rome  ancienne,  caufe  de  fa  décadence, 
tom.  1. 

Rome  nouvelle  ,  veut  toujours  donner  des 
lois  au  monde  entier  ,  8  :  joue  des  comédies 
faintes ,  16  :  origine  de  la  fête  des  jours  ,  de 
celle  de  l’année  ,  idem,  cultive  &  excite' 
les  arcs,  17  :  abus  de  la  doéhine  de  Rome. 
tom.  i.  ide?n. 

Ru/Tle,  fes  liaifons  &  fon  commerce  avec  la 
Chine,  19  î.  tsr  fuiv.  differtation  fur  les 
changements  arrivés  dans  cet  empire  , 
depuis  Pierre  I.  tom.  1. 

Ram  ,  eau-de-vie  tirée  du  fîrop  de  fucre  ,  t.  4. 

171. 

S 

S  a  b  a  ,  (  iile  de  )  fon  heureux  climat  ;  bon¬ 
heur  de  fes  habitans  ,  tom.  4*  349. 

Safran  d’indc,  pla'nte  du  Malabar,  tom.  1.  431- 
Sagu  ,  arbre  des  Moluques ,  fa  defcription  ,  &c 
fes  productions  ,  tom.  1.  10 8. 

Saintes,  (les)  petites  ifîes  ,  faifant  partie  de 
la  Guadeloupe ,  leur  fituation  ,  leur  port  , 
leur  culture  adtuelle  ,  tom .  5.  105. 

e  iiij 
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aints  (  îlle  des  )  Boilîeret  i'achete  en  1^4^ 

tom.  4.  *  *y* 

Sainte- Cathmne  ,  (  ifle  de  )  Tes  liabirans  ,  fon 
loi  ,  Ion  climat  ,  fa  fituation  .  555,  :eft  fou- 
mile  a  la  cour  de  Li/bonne  ,  tcm.  3.  5<fl. 

Sainte  Helene  ,  (  bille  de)  litnation  ,  hiftoire 
po^ii  ation  &  culture  >  5  ©6  ;  des  avantages 
de  Ton  pote,  tom.  i.  * 

Salpêtre  ,  maniéré  de  le  préparer  &  commerce 
qui  s  en  irait-  tom.  1.  g 

Salvador  ,  (  San  ;  capitale  du  Brefîl  ,  478  ;  fa 

mua  non  ,  fa  defeription  ,  54o  :  mœurs  de 
les  habitans  ,  tom.  3.  , 

Sandal ,  arbre  du  Malabar,  tom .  j.  430 

S® » P,capitüh  du.chiIi’ um •  3-  314.' 

Saii.Uras  ,  Plante  d  Amérique  ,  fa  defeription  , 
les  vertus,  4jn. 

Sauvages  ,  paralelle  de  leur  bonheur  avec  celui 
des  peuples  civilifés  ,  tom.  s.  zj 6. 

Saxons  ou  Normands,  font  des  inyafions 
en  Lurope.  tom.  1. 

SchiUirop,  Danois  vertueux,  hommage  que 
les  negres  lui  rendent  ,  tcm.  4.  4oi. 

Siam  ,  les  Millionnaires  françois  s’y  introdui. 
lent,  41  ;  ce  royaume  droit  gouverné  pa- 
Conftantin  Phaulcon  ,  fon  caraélere  ,  ils 
projets  ,  ïd.  envoie  un  Ambalîadeui  à  Louis 
AIV,  4 1  j  defeription  de  ce  royaume  ,  moeurs^ 
43.  ftiiv.  ufages  ,  gouvernement  ,  loix  , 
religion,  de.  mauvais  conduite  des  Jéfui- 
tes  ?  48  ;  avantages  des  ïrançois  pour  le 
commerce  dont  ils  profitent  mal ,  ils  en 
font  chailes  ,  tome  z, 

Soarez  ,  (  Lopez  )  fuc cède  à  Albuquerque 
tome.  1 .  îi  f 

Soçç otoxa,  (  ifle  de)  iituation  ,  les  Portugais 
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en  font  le  liège,  fir  s’en  emparent,  tome  1. 

8 2 . 

Spanish-town  ,  (  la  ville  de  )  dans  la  Jamaï¬ 
que  ,  capitale  de  cette  ille  ,  328  fa  htua- 
tion  ,  tome  5.  /  idem* 

Soie  j  il  s’en  receuille  quantité  dans  le  Bengale  , 
fon  exportation  &  ion  commerce  ,  5003  elle 
vient  naturellement  dans  le  royaume  d’Azem, 
tome  1.  482* 

Soie,  (  hiftoire  de  la  )  32?  :  doit  fon  origine 
à  la  Chine,  330;  différences  qualités  des 
foies,  id.  er  juiv.  productions  de  ia  France 
en  ioie?  332-1  Ioie  de  Nankin  ou  de  la 
Chine,  tome  2.  id.  Ü?  fn2v. 

Sucre  ,  culture  ,  hiftoire  ,  manière  de  l’extraire 
des  cannes  ,  tome  4.  16 z*  £9°  [hiv* 

Soede  ,  (  la  J  or  g  ne  de  (es  peuples  ,2371  vices 
de  fon  gouvernement,  2385  réformé  par 
Guftave*  Vaza ,  id.' fautes  qu’il  fait,  td.  ré¬ 
parées  par  Guftave- Adolphe  ,  239  ;  les  guer¬ 
res  replongent  ce  royaume  dans  fon  premier 
état  ,  240  j  fes  nouveaux  progrès  dans  les 
fciences  ,  les  arts  &  le  commerce,  id.  il  fe 
forme  une  compagnie  des  Indes,  241  ;  fes 
premiers  fuccès ,  droits  qu’elle  paye  à  l’état , 
142  j  nouveaux  réglemens  qui  durèrent  juft- 
ques  en  17 66  ,  2.43  3  autres  qui  fubliftenc 
actuellement,  2441  fa  defcripiion  &  difter- 
tacion  fur  la  population  ,  246  ,  £9*  fuiv. 
fon  agriculture  ,  les  mines,  fes  manufactu¬ 
res  ,  fes  pêcheries  &  fa  navigation  ,  249  1 
Cf?  fuiv.  état  de  fon  militaire  ,  de  fes  finan¬ 
ces  ,  2.54*  G**  fuiv.  fa  banque,  257  j  trille 
fituation  de  la  Suede,  &  caufes,  158,  £7  juiv. 
unique  moyen  de  le  tétabiu  ,  &  qui  vient  de 
fe  jealifet  3  terne  1 , 
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^lliC  c,e  )  ioQ  commerce  avant Tarri- 

.  rjCj.  lLS,  .  lîroPe tns  >  zz 7  5  commerce  des 
Hollandois  &  des  Anglois  en  poivre  ,  ri- 

«17'  ”  d!:  ^fouvera‘n  >  ‘“JM  de  s’en  em- 


F'-lUr  ’  diiîerution  à  ce  fujet  ,  tome 


lome  i . 

Sarul  ,  (  détroit  du  )  impôts  qu'on  y  p C.yl , 
tome  4.  1  J  r  J  y 

Surate  ,  capitale  du  Guzarate  ,  rî5  eft  Fen- 

Ve§°lf  *iialte?  de  la  compagnie  des 
Inaes  françcifes  ,  td.  fon  commerce  ,  fa  na¬ 
vigation  ,  fa  population  ;  bonne  foi  de  fes 
p-gocians  ,  Scc.  i9.  fcr  fuiv.  décadence  de 
Sura.e  en  1664  1  3ü  fon  commerce  actuel 

2.  r  • 

Surate  ,  ville  de  l'Inde  les  4n<rlr.;-3«a  ° 
j  r  •  ,  , .  nae  > ies  Anglois  s  em  parent 

de  il  cicadelle  ,  tome  443.  &fuiv^ 

>  u-d°lre  des  établilTemens  des  Hol- 
Jannois,  358  ;  culture,  production  &  popu- 
ation  ,  359;  colonies  qui  en  dépendent  , 
3«i  ;  le  calé  eft  une  des  principales  produc¬ 
tions  ,  manière  de  le  préparer ,  3  6,  ,  gr  f„jv. 
recone  &  exportation  en  1758  ,  26g  ;  com¬ 
merce  des  Anglois  Amériquaios  avec  cette 
colonie,  jf,  ;  dangers  que  court  cette 
colonie  ,371  ;  révolté  des  nesres  en  i7<;< 
374  i  luire ,  tome  4.  " 

T 

Ta  uc,  hiftotre  ,  defeription  ,  culture  de 
cette  piante  ,  45  S  ;  avantages  confidérables 
quel  Angleterre  en  retire  ,  t.  6.  4g  t.  &  fuiv. 

Hiitoire  &  progrès  de  la  Ferme  du  tabac 
en  France,  tome  z.  10, 

Tabago  ,  (  rifle  de)  fa  grandeur ,  fes  plaines  , 
"on  ?  349  î  les  Hollandois  s'y  étabiiiTent 
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en  1,150;  défaftrcs  qu’ils  y  éprouvent  , 
id.  une  nouvelle  peuplade  y  pâlie  en  1 654  , 
elle  en  eft  chaiîée  parles  Anglois  en  1666  , 
id.  Le  uis  XIV  rend  cette  iile  à  la  Hollande 
fon  aillée  ,  id.  la  population  ,  fa  culture  à 
cette  epocjue,  id.  cette  ifle  eft  fameufe  par 
un  combat  mémorable  entre  les  François 
&  les  Hollandois  ,  351;  la  France  en  fait 
la  conquête,  52.;  elle  néglige  cette  colo¬ 
nie,  id.  la  faufle  opinion  de  ftérilité  de 
rifle  de  Tabago  ,  empêche  les  habitans  de  la 
Martinique  de  s’y  établir ,  3  3  ,  l’Angleterre 
enleve  cette  ifle  à  la  France  ,  3  54  >  la  paix 
de  1  763  lui  en  allure  la  polfellion  ,  idem,  ob- 
fervations  fur  le  défrichement  des  propriétés 
des  Antilles  ,  354a  357  3  les  Anglois  éprou¬ 
vent  des  difgraces  dans  leur  établiflement  à 
Tabago  ,  id .  le  fol  de  cette  ifle  vendu 
fuivant  leur  ufage  ,  3  5  S  ;  aflerviflèment  où 
font  réduits  les  colons  ,  id.  belles  efpéran- 
ces  jfutles  profpctités  de  cette  ifle  ,  t.  5.  3^. 

Taftia  ,  eau-de-vie  tirée  du  fyrop  de  fucre  a 
terne  4.  271- 

Tamatisk  ,  a  r  briffe  a  11  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  fa  'defeription  Si  fes  propriétés  , 
tome  6.  503. 

Tamerlan  fubjugue  toute  l’Afle  ,  91  \  hiftoire* 
de  fon  fuc celle ur  Babar,  tome  z.  5-8. 

Tanjaour,  royaume  des  Indes,  fa  deferip- 

uon,  &c.  tome  z.  117. 

Tarcarie  ,  (  hiftoire  de  la)  i$6.  O"  fuiv. 
fameufe  muraille  qui  la  fépare  de  la  Chine, 
287  3  les  Tartares  font  la  conquête  de  l'a 
Chine  en  1644,  l°me  ï»  z8 9. 

Terre  -  Neuve  ,  (  ifle  de  )  fa  fltuation  ,  fa  def- 
cription  ,  Ion  loi  de  fon  climat,  3c 8,  dé» 
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couverte  par  Cabot  en  14^7,  30^  ;  les 
Anglois  s  y  ctabliflent  pour  la  pèche  de  la 
morue,  310:  les  François  y  Forment  aufiî 
des  établiÜFmens,  3II}  ils  en  font  dé- 
pofiédts  à  la  paix  d’Utrecht  ,  311  ;  ils 
ont  toujours  le  droit  de  pèche  fur  le  grand 
banc  ,  313;  ddeription  de  ce  banc  5 

*eme  6'r  Idem, 

lamas  -  Koulikan  attaque  le  Mogol  ,  &  le 
met  à  contribution,  tome  i.  ll2# 

Fiie  ,  aibnfieau  .de  la  Chine  ,  defeription  , 
culture  ,  différence  dans  Fes  qualités  ,  vertus  , 

TU&Cj  (,rme  2‘  r  .  3 °S-  V  ftiiv. 

1  ne  5  diilertation  fur  le  commerce  &  la  con- 

Fommation  qui  s’en  fait  en  Europe, 
découverte  d'un  nouveau  thé  à  l’Abrador, 
tome  1  «  511# 

Thiphons  ,  efpeces  d’ouragans  ,  tome  1.  356. 
Tiburon  ,  (  le  cap  )  dan  s  "rifle  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  Fes  Fortifications  ,  tome  ç.  145. 
Timor,  ifle  ,  les  Hollandois  s’y  établiffent, 
•St  en  chaflent  les  Portugais,  21?  5  Fes 
produ&ions  &  Fon  commerce,  tome  1.  id, 
Tirannie  ,  (  differtation  Fur  la  )  tome  6 .  27^. 
TlaFcala  ,  (  Republique  de)  31  ;  Fon  gouver¬ 
nement  ,32  ;  les  moeurs  &  les  loix  de  Fes 
habicans  ,  33;  elle  fait  alliance  avec  les 
EFpagnols  ,  36  ;  les  TlaFcalceques  Fe  joi¬ 
gnent  à  eux  pour  attaquer  le  Mexique  , 
tome  3,  Idem . 

Toiles  peintes,  (réflexions  Fur  les  (  leur 
manufacture  &  leur  commerce  ,  tome  1.457. 
Tonquin  ,  (  le  )  defeription,  52  :  les  Européens 
n’ont  jamais  pu  y  former  d’établiflemenr  fo- 
lide  ,  tom.  2. 

Tortue  ,  (  rifle  de  la  )  fl  tuée  à  1  lieues  de  celle 
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de  Saint-Domingue,  ny.des  avncturiers 
François  &  Anglois  s’en  emparent  en  fom- 
niant  lesJEfpagnoIs  de  fe  retirer,  idem.  Gran¬ 
deur  de  cette  ifle  ,  idem,  fa  firuation  ,  no  : 
ces  aventuriers  s’y  établi  /T'en  t  ,  idem,  la  cour 
de  Madrid  ordonne  leur  deflruétion  .  idem . 
Elle  y  envoyé  un  général  qui  fait  palier 
au  fil  de  l’épée  les  nouveaux  colons  ,  120  > 
cette  barbarie  les  porte  à  la  défenfe  ,  in; 
l’efprit  national  feme  la  divifion  entre  eux  , 
idem.  les  François  en  chaffent  les  Anglois  , 
ï  u  ;  guerre  continuelle  entre  les  colons  & 
les  Efpagnols  ,  113  ;  les  François  refient  les 
maîtres  de  |cetre  ifle  en  i45s>  ,  idem,  progrès 
de  fa  culture  confiés  à  Dogeron  ,  idem . 
portrait  de  ce  chef  habile  &  vertueux  ,  idem. 
il  demande  au  gouvernement  des  femmes 
pour  les  colons  ,  i?.<  f’fes  fuccês  arrêtes  par 
an  foulevement  en  1670  ,  117  ;  motifs  de 
ce  foulevement ,  idem,  politique  Sc  généro- 
fité  de  ce  vertueux  gouverneur  ,  118  ;  fa 
more  en  1^75  ,  idem.  Pouancey  fon  neveu 
lui  fuccede  ,  idem,  fes  qualités  mifes  en  pa¬ 
rallèle  avec  celles  de  Dogeron,  tom.  5.  idem. 

Travaucor,  (  Royaume  de  )  fïtuation  ,  hifloire, 
commerce,  comptoirs  Européens,  tom.  1* 

42  5.  er  fuiv. 

Treîannai ,  (gouverneur  de  l’ifle  de  la  Ja¬ 
maïque  )  *,  il  fe  rend  recommandable  par  la 
paix  qu’il  y  procure  aux  Anglois  &  aux 
negres  ,  tom.  5.  335. 

Trinité  ,  (  Ifle  de  la  )  tom.  4.  199-  &  (Hlv- 

Tremblement  de  terre  ,  194  j  fréquent  &  vio¬ 
lent  dans  le  Pérou  ,  t 5»  5  î  leurs  pronollics  ,  id. 
Defcription  de  leurs  effets,  tome  3.  196. 

Trois  rivières ,  (  ville  des)  ville  du  Canada  ,  'a 
fïtuation  ,  tome  6 ,  19.2» 
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4  1U!e’  (  tableau  de  la)  avant  la  découverte 
J  nouveau  monde,  i4  ;  Parallèle  d' U 

tome  i  urc3ue  avec  la  religion  chrétienne, 

V  88- 


V  récolte  ,’um:  3.efCriVti0n  ^  U  Pknt^ 
V,afco  Nugnez  de  Ealboa  ,  lu  .  fora'emt' 
cuonl.ement  au  détroit  de  Darien  ,  m. 

_  Indien U  m"  dU  fud  P”  “n 
Veliers  riche  négociant  d’Augfhourg ,  A  Ta\ ' 

^£)orr^  kpr°vïnce  de  Vene- 

Vcnezuela,  côte  fituc'e  entre  la  riviere  de°îâ 

lagde.etne  &  le  fleuve  Orenoqne  ,  découvete 

en  i499  ,  198  ;  cruautés  des  Efpagnols  dans 

„i“ed.?n  tree  ’199  ’  on  Y  envoyé  une  colo- 

îion  dîiS 'iSK^yJont?énrun  mil  - 
matins ,  6c  y  pendent  enfin  tous, 

JL  ’cJ, r  7 ;eiîV0ye  des  EfPaSno!s  commandé* 

*  R  ,  .,a‘  ’  T1  achèvent  de  dépeupler 
certe  Région  ,  idem.  C'eft  dans  le  centr-  de 
cette  côte  qu'on  recueille  le  meilleur  ««o 
•  ,oi  ;  moyen  de  rendre  cette  côte  peuplée’ 

'  flecle  ro.',e  daRS  quatorzième 

Ind  's  V  falt  P«n«pal  commerce  des 

ruiZ  {  C£t  £t3t  eft  furIe  W  de  fa  • 

LTe/t7*  -,  ‘C  £°mrierce  des  Portugais  ruine 
.  r  ’•  l!  cherche  tous  les  moyens  de 

Jeur  fafc,ter  des  ennemis,  ,me  j.  J  So 

v^a-Cmx,  (  ville  vieille)  i4i  ;  nouvelle  ville  ' 
\Vr  ;  leur  Situation  ,  leur  avantage  &  J?ur 
defavantage  ,  idem,  fa  population  "i43  ;  ion 
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port  &.  Tes  fortifications  ,  idem.  Uf  i  4-f  ; 
c’e/1  à  Vera-Crux  qu'arrive  la  flotte,  idem . 
cargaifon  de  la  flotte  y  J  orne  3.  Jdc-m. 

Vernis  de  la  Chine,  ce  que  c’cfl  .  3^7  , 

maniéré  de  le  recueillir  &  de  l’employer, 3 3  S, 
frwe  2.  &  fui'u. 

Vigognes  ,  (  pacos  fauvage,  animal  du  Pérou  .  ) 
defcription  ,  utilité  de  fa  laine,  tom .  3.  220. 
Vincent  ,  (  Pifle  de  Saint ,  )  cédée  en  1 660  aux 
Caraïbes  ,  par  les  François  &  les  Anglois  , 
36 7  ;  defcription  des  mœurs  des  Caraïbes, 
de  leur  population  ,  de  leurs  diviflons  ,  de 
leur  guerre,  36  8  a  370  ;  plu  fleurs  habitans 
de  la  Martinique  s’y.  Axent  en  1719  ,  370  ; 
les  Caraïbes  vendent  le  terrein  de  cette 
ifle,  371  >  à  374  i  révolutions  eau  fées  par 
Pefprit  de  propriété  ,  idem.  Les  François  en 
deviennent  maîtres,  ^74  -,  fa  culture,  fa 
population  ,  lorsqu'elle  tombe  fous  la  domi¬ 
nation  Angloife  en  1763  ,  idem .  La  vente 
que  l’Angleterre  Fait  ,  des  habitations  de 
cette  ifle  ,  caufe  l’émigration  d’une  partie 
de  (es  colons  ,  374  à  37 6  5  fes  productions 
avant  la  conquête ,  377  \  efpérance  de 

leur  accroiflement  ,  tom.  3.  idem. 

Virginie  ,  province  de  la  nouvelle  Angleterre, 
fltuation  &  defcription,  435  ;  les  Anglois 
y  abordent ,  &  y  périflent  prefque  tous  ,  4363 
Delaware  vient  à  leur  fecours  ,  portrait  de 
cet  homme  ,437  i  ce  pays  devient  le  refuge 
des  partifans  du  roi  Charles  ,  438  ;  fon  peu 
de  profpérité  ;  les  caufes,  439  ,  c y  [hiv.  nou¬ 
veau  gouvernement,  442.  &  fuiv.  Impofl- 
tion  ,  444  ;  Juftice  ,  445  ;  fa  population  , 
caufe  de  fon  peu  d’augmentation ,  448  s 
fon  état  militaire  ,  idem,  fon  commerce  en 
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tom.  6.  460.  Ç9*  fuivant, 

.  *  (Cerr>ple  du  dieu)  defcriprion  & 
conduite  de  Tes  prêtres  ,  tom.  x. 


Yanon  ,  comptoirs  des  François  fur  la  côte  du 
Coromandel  ;  avantages  que  la  compagnie 
en  peut  retirer,  tom  i.  j9Xm 

\  orck  ,  (  la  nouvelle  )  partie  de  l’Amérique 
Septentrionale,  73  ;  les  Anglois  s’y  établirent 
en  i^<^4  ,  id.  ils  interceptent  le  commerce 
des  François  en  pelleterie  ;  facilité  qu’ils 
ont  pour  cela,  106  ;  fa  fituation ,  décou¬ 
verte  par  Hudfon  en  16c?,  380  ;les  Hol- 
landois  y  forment  un  établi/Temenc  ,  *3i  j 
O  ^  ^  en  redeviennent  poiïefleurs  , 
383  ;  fon  gouvernement ,  384  ;  fon  climat, e 
/on  fol  ,  fa  population  ,  fon  commerce  , 
fes  forces,  385.  &  fuiv.  fa  capitale,  fes 
marchés,  fa  population,  388  j  fon  grand 
commerce  en  pelleteries,  moyen  de  fe  les 
procurer,  tome  6.  4 

j  ucatan^,  peninfule  fituée  entre  les  golphes  de 
Campêche  &  de  Hondurat,  136  ;  fon  cli¬ 
mat  3c  fes  productions  ,  tom,  3 .  idem , 


2  e  l  a  h  d  e  ,  ifle  du  Danemarcit  j  tom.  4, 
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Des  etablijjemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  DIXIEME. 


degrés,  jufqu’aux  136  degrés 


de  longitude  ,  préfente  un  ar¬ 
chipel  le  plus  nombreux  ,  le  plus  éten¬ 
du  ,  le  plus  riche  que  l’océan  ait  encore 
offert  à  la  curiofite'  ;  à  l’aâivité ,  à  l'a¬ 
vidité  des  Européens.  Les  Mes  qui  le 
forment  font  connues  depuis  la  décou- 
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verte  du  nouveau  monde  fous  le  nom 


d’Antilles.  Les  vents  qui  foufîient  prcf- 
que  toujours  de  la  partie  de  3‘efl ,  ont 
fait  appeller  celles  qui  font  plus  a  l’o¬ 
rient  ifles  du  vent ,  &  les  autres  ,  ifles 
feus  le  vent.  Elles  compofent  une  chaîne 
dont  un  bout  femble  tenir  an  conti¬ 


nent  près  du  golfe  de  Maracaïbo  ,  & 
l’autre  former  l’ouverture  du  golfe  du 
Mexique.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  té¬ 
méraire  de  les  regarder  comme  les  fom- 
mets  des  très-hautes  montagnes  qui  ont 
fait  autrefois  partie  de  la  terre  ferme  & 
qui  font  devenus  des  illes  par  une  ré¬ 
volution  arrivée  dans  le  golfe  ^  qui  a  fub-» 
mergé  tout  le  plat  pays. 

Des  monumens  certains  attellent  de 


plus  grands  changemens  dans  îa  nature. 
Le  phyficien  attentif  en  voit  par-tout 
des  traces.  Des  coquillages  de  toutes 
les  efpeces  ,  des  coraux  ,  des  bancs 
à 'huîtres  >  des  pôi ffons  de  mer  entiers 
eu  mutilés  entaflés  avec  ordre  dans  tou¬ 
tes  les  contrées  de  l’univers  ,  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer  ,  dans 
les  entrailles  &  fur  la  fuperficie  des 
montagnes  :  Finflabilité  du  continent 
qui  fujet  à  toutes  les  viciflitudes  de  l’o^ 
céan,  dont  il  eft  perpétuellement  battu  , 
rongé  ,  bouîeverlé ,  tandis  qu’il  perd  au 
loin  peut-être  des  terres  immenfes,  dé- 
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couvrent  à  nos  yeux  de  nouveaux  pays  , 
de  longues  plaines  de  fable  autour  des 
cites ,  qui  furent  autrefois  des  ports  fa¬ 
meux  :  la  fituation  horifontale  &  paral¬ 
lèle  des  couches  de  terre  &  de  produc¬ 
tions  marines  ,  affemblées  alternative¬ 
ment  de  la  meme  façon,  compofées  des 
mêmes  matières  régulièrement  cimen¬ 
tées  par  l’aétion  confiante  Sz  fucceiTive 
de  la  même  cnufe  :  la  correfpondance 
entre  les  cotes  féparées  par  quelque  bras 
de  mer  ou  Fon  voit  d’un  coté  des  an¬ 
gles  faillans  oppofés  à  des  angles  ren- 
trans  de  Fautre  ,  à  droite  des  lits  du 
même  fable  ou  des  mêmes  pétrifications 
placés  au  niveau  de  femblables  lits  qui 
s’étendent  à  gauche  :  la  direction  des 
montagnes  &  des  fleuves  vers  la  mer 
comme  à  leur  fource  commune:  :  la  for¬ 
mation  des  collines  &  des  vallons  où 
ce  vafle  fluide  a ,  pour  ainfi  dire  ,  laifïe 
l’empreinte  éternelle  de  fcs  ondulations  : 
tout  nous  dit  que  l’océan  a  franchi  fes 
bornes  naturelles  ,  ou  plutôt  qu  i!  n’en 
a  jamais  eu  d'mfurmon tables  ,  &  que 
difpqfant  du  globe  de  la  terre  au  gré  de 
fon  inconfiance  ?  il  en  a  changé  cent 
fois  la  confié  tu  non  ,  foit  intérieure  ,  foie 
extérieure.  De-la  ces  déluges  fucceflîfs  & 
jamais  imiverfels  ,  qui  tour  à  tour  ont 
couvert  la  face  de  la  terre  ,  fans  la  dé- 
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rober  toute  entière  à  la  fois  .*  car  les 
eaux  agiflant  en  même-temps  dans  les 
cavités  &  fur  la  fuperficie  du  globe  ne 
peuvent  augmenter  la  profondeur  de  leur 
lit  ,  fans  en  diminuer  les  autres  dimen¬ 
sions  ,  ni  fe  déborder  d’une  part  fans 
tarir  de  l’autre  ;  &  l’on  ne  fauroit  ima¬ 
giner  une  altération  dans  la  maffe  en¬ 
tière  qui  fit  tout  à  coup  difparoître  les 
montagnes ,  ou  la  mer  s’élever  par  toute 
la  terre  âu-deflus  des  plus  hautes.  Quel 
changement  habit  d’organifation  pouffe- 
roit  tous  les  rochers  &  toutes  les  ma¬ 
tières  foîides  au  centre  du  globe  pour 
exprimer  de  fes  flancs  &  de  fes  veines 
tous  les  fluides  qui  lui  donnent  la  vie  , 
&  noyant  un  élément  dans  l’autre  ne 
feroit  plus  rouler  dans  les  airs  qu’une 
maffe  d’eaux  &  de  germes  perdus  ?  N’eft- 
ce  pas  allez  que  chaque  hémifphere  foie 
tour  à  tour  en  proie  aux  ravages  de  la 
mer?  Ce  font  des  afîauts  continuels  qui 
nous  ont  ,  fans  doute ,  dérobé  fi  long¬ 
temps  le  nouveau  monde,  &  qui  peut- 
être  ont  englouti  ce  continent  qu’on 
croit  qu’ils  n’avoient  fait  que  féparer 
du  nôtre. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecrete.s 
de  ccs  révolutions  particulières  ,  dont  la 
caufe  générale  eft  vifiblement  dans  les 
leix  connues  du  mouvement  uniyerfe! 
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tes  effets  en  feront  toujours  fenfibles  pour 
tout  homme  qui  aura  le  courage  &:  la 
fugacité  de  les  voir.  Sans  !e  fecours  des 
connoiffances  phyfiques  ,  un  fouvenir 
confus  de  ces  fortes  d’inondations  ,  s’e» 
toit  conferve  parmi  les  fauvages  qui  ha- 
ibitoient  les  Antilles.  Cet  archipel  com¬ 
me  celui  des  Indes  orientales  ,  fîtue  prel- 
que  à  la  même  hauteur  ,  paroît  former 
par  la  même  caufe,  le  mouvement  de 
la  mer  d’orient  en  occident  ,  mouve¬ 
ment  imprimé  par  celui  qui  pouffe  la 
terre  d’occident  en  orient  ,  mouvement 
plus  violent  à  l’équateur  où  le  globe 
plus  élevé  roule  un  cercle  plus  grand  , 
une  zone  plus  agitée  ;  où  la  mer  fe no¬ 
ble  vouloir  rompre  toutes  les  digues  que 
la  terre  lui  oppofe  ,  &  s’ouvrant  un  cours 
fans  interruption  ^  y  tracer  elle-même 
la  ligne  équinoxiale. 

La  direction  des  Antilles ,  en  com¬ 
mençant  par  Tabago,  efl  à  peu  de  cho- 
fe  près  nord ,  &  nord-nord-oueft.  Cette 
direêHon  fe  continue  de  l’une  à  l’autre  „ 
en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le 
nord-oueft ,  &  fe  termine  à  Antigoa.  Ici 
la  ligne  fe  courbe  tout  d’un  coup  ,  &  fe 
prolongeant  en  ligne  droite  à  l’ouefl ,  au 
nord  -  ouefl: ,  rencontre  fucceffivément 
Porto-rico  ,  Saint-Domingue  ,  Cuba  7 
connues  fous  le  nom  d’iiles  fous  le  vent* 
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Çes  ^ont  Réparées  par  des  canaux 
de  differentes  largeurs.  Quelques  -  uns 
ont  tix  lieues ,  d’autres  quinze  on  vinrt  • 
mais  dans  tous ,  on  trouve  îe  fond  à  cent  ’ 
cent  vingt ,  cent  cinquante  brades.  Il  y  a 
meme  entre  la  Grenade  &  faint  Vin¬ 
cent  un  petit  archipel  de  trente  lieues , 

ou  quelquefois  le  fond  n’eft  pas  à  dix 
braffes. 

-a^  direction  des  montagnes  dont  les 
Antines  xont  couvertes ,  fait  celles  nue 
ces  illes  gardent  entr  elles.  Cette  direc¬ 
tion  efî  fi  régulière  ,  qu'à  ne  confiderer 
que  les  lommets  y  fins  avoir  egard  a  leur 
hnte ,  on  les  jugeroit  une  chaîne  de  mon- 
tagnes  dépendantes  du  continent  dont 
la  Martinique  feroi t  îe  promontoire  le 
puis  au  nord-eft. 

-^  es  durees  d’eau ,  qui  aux  illes  du 
vent  le  précipitent  des  montagnes ,  ont 
toutes  leur  cours  dans  la  partie  occiden- 
dies.  1  ont  le  côté  oriental  y 
c  eft-a-üue^,  celui  qui ,  félon  nos  conjer- 
tures ,  a  été  mer  dans  tous  les  temps,  eft 
privé  d’eau  courante.  Nulles  fources’n’y 
coulent  des  hauteurs.  Elles  enflent  été 
pci  dues  ,  parce  qu’après  avoir  parcouru 
un  efpace  tort  court  &  très— rapide  elles 
fe  feroient  jetées  dans  la  mer.  ’ 

P crto-rico  ,  Saint-Domingue ,  Cuba 
ont  quelques  rivières  dont  l’embouchure 
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«ft  à  la  côte  du  nord ,  &  la  fource  dans 
les  montagnes  qui  régnent  de  1  ett  a 
l’onell-  c’eft-à-dire  dans  toute  la  longueur 
de  ces  Mes.  Ces  rivières  arrofent  un  olat 
pays  co nlid érable  oui  n  a  pus  etc  -uns 
doute  inondé  de  la  nier.  Laulue  e^.c 
des  montagnes  qui  regarde  vers  le  -U 
o  11  ia  mer  bat  plus  furieufement  &  im¬ 
prime  des  traces  de  fubmerlion  ,  verve 
dans  les  trois  iiles  plu  (leurs  bel  es  i nuc- 
res ,  quelques-unes  même  a  nez  conli- 
dérables  pour  recevoir  les  pius  grands 


vaiileaux. 

Ces  obfervations  qui  démontrent  évi¬ 
demment  que  la  mer  a  détaché  les  Àn— 
tilles  du  continent,  font  fortifiées  .par  des 


obfervations  d’un  autre  genre  ,  vues 
auffi  déeifives  en  faveur  de  cette  cou- 
jechire.  Tabago  ,  la  Marguerite , 
Trinité,  les  iiles  les  plus  voifines  de  la 
terre  ferme  prodiufent  comme  elle  ces 
arbres  mous ,  du  cacao  fauvage.  Ces  ef- 
peces  ne  fe  retrouvent  plus  ,  du  moins 
en  quantité ,  dans  les  iiles  qui  vont  au 
nord.  On  n’y  voit  que  des  bois  durs. 
Cuba  fituée  à  l’autre  extrémité  des  An¬ 
tilles  produit  comme  la  Floride ,  dont 
elle  eit  peut-être  détachée ,  du  cedre , 
du  cyprès,  l’un  &  l’autre  très  -  propre 
pour  la  conftrucbon  des  vaiileaux. 
te  fol  des  Antilles  efl  en  général  une 
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tins  aux  autres  par  des  plantes  rampan¬ 
tes  qui  s’élevant  comme  du  lierre  ,  em- 
braffoient  toutes  les  branches  &  les  dé- 
roboient  à  la  vue.  Cette  efpece  parafite 
croifl'oit  en  telle  abondance  qu’on  ne 
pouvoir  pénétrer  dans  les  bois  fans  la 
couper.  On  lui  donna  le  nom  de  Lian- 
ne  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts 
auflï  anciennes  que  le  monde  avoient 
pîulieurs  générations  d’arbres  qui  par 
une  ffnguîiere  prédileâion  de  la  nature 
étoient  d’une  grande  élévation  ,  rrês- 
droits ,  fans  excreffence  ,  ni  défeétuo- 
fité.  La  chiite  annuel  des  feuilles  ,  leur 
décompofition  ,  la  deftruâion  des  troncs 
pourris  par  le  temps  ,  formoient  fur  la. 
furface  de  la  terre  un  fédiment  gras  , 
qui  après  le  défrichement  opéroit  une 
végétation  prodigieufe  dans  les  nouvel¬ 
les  plantations  qu’on  fubftituoit  à  ces 
arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu’ils  enflent' 
pouffé  ^  leurs  racines  avoient  tout  au 
plus  deux  pieds  de  profondeur ,  &  corn- 
munément  beaucoup  moins;  mais  elles 
^étendoient  en  fu perfide  en  proportion 
du  poids  qu’elles  avoient  à  foutenir. 
L’extrême  féchereflè  de  la  terre  ou  !es> 
pluies  les  plus  abondantes  ne  pénétrent 
jamais  bien  avant  ,  parce  que  le  foleif 
fos  repompe  en  peu  de  temps,  &desro-- 
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ftes  continuelles  qui  humefloient  fa  fur- 
race  y  leur  üonnoient  une  direction  hori- 
jontaîe  au  lieu  de  la  perpendiculaire  que 
bp  lacunes  prennent  ordinairement  en 
d  autres  climats. 

Les  armes  qui.  croifloient  au  fommeC 
des  montagnes  &  dans  des  endroits  ef~ 
carpés  etoient  très-durs.  Ils  avaient  l’e- 
corce  lifîe  &  collée  fur  le  boic.  Le  cour- 
ban  ,  l’acaiou  5  îemachenité,  le  barata  5 
le  bois  de  fer  &  pîulieurs  autres  fe  lai L- 
foient  a  peine  entamer  par  P  infiniment 
le  plus  tran'ciiant  :  pour  les  abattre  ou 
pour  les  déraciner  ,  il  fallait  les  bru  1er. 
Loi  fqu  ils  etoient  tombés  ?  la  foie  ou  la 
bâche  les  façonnaient  au  gré  de  l’ou¬ 
vrier.  ^  Le  plus  fingnîier  de  ces  arbres 
etoit  l’acoma  qui ,  mis  enterre  ,  fe  pétri¬ 
fie.  On  regardoit  comme  le  plus  utile 
le  gommier  dont  le  diamètre  ordinaire 
de  cinq  pieds  ,  fur  cette  flèche  de  qua¬ 
rante-cinq  à  cinquante  ,  fer  voit  à  for¬ 
mer  des  canots  d’une  feule  piece. 

Les  vallées  toujours  fertilifées  aux  dé¬ 
pens  aes  montagnes  ,  etoient  remplies 
de  bois  mous.  Au  pied  de  ces  arbres 
croiîfoient  indiftinélement  les  plantes 
<^tie  la  terre  liberale  produifoit  pour  la 
nourriture  des  naturels  du  pays.'  Celles 
d  un  ufage  plus  univerfel  etoient  îe 
cauh-coulh  y  le  ligname,  îe  choux  caraïbe 
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&  la  patate.  C’étoient  des  efpeces  de 
pommes  de  terre  nees  a  la  racine  de 
plantes  qui  rampoient ,  mais  forcoient 
tous  les  obftacles  dont  elles  fembloient 
devoir  être  étouffées.  La  nature  qui  pa- 
roît  avoir  mis  par-tout  un  certain  rap¬ 
port  entre  le  caraftere  des  peuples  & 
les  denre'es  deftinées  à  leur  fubfi  fiance , 
avoit  placé  dans  les  Antilles  des  légu¬ 
mes  qui  craignoient  les  ardeurs  du  fo- 
leil ,  qui  fe  plaifoient  dans  les  endroits 
frais,  qui  n’exigeoient  point  de  culture, 
&  qui  fe  reproduifoient  deux  ou  trois 
fois  Tannée.  Les  infulaires  ne  traver- 


foient  pas  le  travail  libre  &  fpontané  de 
la  nature  ,  en  détruîfant  une  produélion 
pour  donner  plus  de  vigueur  à  une  autre. 
Ils  laiiloient  a  la  terre  le  loin  de  prépa¬ 
rer  les  Tels  de  la  végétation  ,  fans  lui  af- 
ligner  le  lieu  &  le  temps  de  féconder. 
Cueillant  au  liafard  &  dans  leur  fanon 
les  productions  qui  s’offroient  d’ elles- 
mêmes  à  leurs  befoins  ,  ils  avoient  ob- 
fervé  fans  étude  que  la  décompofition 
de  ce  que  nous  appelions  mauvaifes 
herbes  ,  étoit  nécefïàîre  à  la  réproduc¬ 
tion  des  plantes  qui  leur  étoient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n’étoient 
jamais  mal -faines  ;  mais  infipides  fans 
préparation,  elles  avoient  peu  de  goût 
même  cuites  ?  à  moins  qu’on  ne  Ls  affai~- 
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fonnât  avec  du  piment.  Quand  elles; 
etoient^  mêlées  avec  du  Gingembre  &Je 
i  ruït  acide  d  une  plante  afiez  femblable 
a  notre  ofeille  ,  elles  donnoient  une  li¬ 
queur  forte  qui  etoit  V unique  bâillon 
compofee  des  fauvages.  Ils  n’y  em- 
ployoient  d’autre  art  que  de  les  faire 
fermenter  quelques  jours  dans  de  beau 

commune  aux  rayons  du  fbleil  brû¬ 
lant. 

Outre  les  racines  ,  les  ifles  officient  à 
IvwUis  habitans  qcs  fruits  extrêmement  va*- 
ries.  On  y  trou  voit  des  oranges ,  des  ci¬ 
trons,  des  limons,  des  grenades.  Il  y  en 
avoit  qui  ne  s  eloignoient  pas  infiniment 
de  nos  pommes,  de  nos  poires,  de  nos  ce- 
rrfes  ,  ce  nos  abricots  *  &  nous  n  avons 
nen  dans^  nos  climats  qui  pu i fie  nous; 
donner  1  idee  de  la  plupart  des  fruits 
des  Antilles.  Le  plus  utile  etoit  la  bana¬ 
ne.  Elle  croifibit  dans  des  lieux  frais  fur 
une  fléché  molle  ,  fpongieufe  &  haute 
d’environ  fept  pieds.  Cette  fléché  pé- 
nfloit  avec  la  maturité  de  fon  fruit  y 
mais  avant  qu  elle  tombât ,  on  voyoiîy 
fortir  de  fa  fouche  un  rejeton  qui  un 
an  après  donnoit  fon  fruit  ,  périflbit  i 
fon  tour  &  fe  régén  croit  fucceffivement 
de  la  même  maniéré. 

Une  Angularité  qui  mérite  d5être  ob- 
fervée  3  c’efl.  que  tandis  que  la  plante 
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vorace  que  nous  avons  appeliée  lianne  T 
embraffoit  tous  les  arbres  ilériles,  elle 
s’éloignoit  de  ceux  qui  portoient  de3 
fruits  ?  quoique  confinement  mêles 
avec  les  premiers.  Il  fembloit  que  la 
nature  lui  eût  ordonne  de  refpeéier  ce 
quelle  deftinoit  à  la  nourriture  des  hom¬ 
Les  iiles  n’avoient  pas  été  traitées 
auffi  favorablement  en  plantes  potagères 
qu’en  racines  &  en  fruits.  Le  pourpier 
èo  le  creffon formoient  en  ce  genre  toute 
leur  richeffe. 

Les  autres  nourritures  y  e'toient  fort 
bornées.  Il  n’y  avoir  point  de  volaüles 
domeftiques.  Les  quadrupèdes  tous  bons 
à  manger  fe  réduifoient  à  cinq  efpeces 
dont  la  plus  groffe  ne  furpaffoit  pas 
nos  lapins.  Les  oifeaux  plus  brillans  & 
moins  variés  que  dans  nos  climats  n  a^ 
voient  guere  d’autre  mérite  que  leur  pâ¬ 
ture  :  peu  d’entr’eux  rendoient  de  ces 
fons  touchans  qui  charment  les  âmes 
tendres ,  &  tous  ou  prefque  tous  extrê¬ 
mement  maigres  avoient  fort  peu  dè 
goût.  Le  poiffon  y  étoit  à  peu  près  auffi 
commun  que  dansJes  autres  mers ,  mais 
il  y  étoit  ordinairement  moins  fain  & 
moins  délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  Fu¬ 
tilité  des  plantes  que  la  nature  avoit  pla* 
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q  ,n  les  appliquât  extérieurement,  foit 

qu  on  les  mangeât ,  foit  qu’on  en  n' 
fel110"’  elles  produisbient 

Æ  r  eS  ?lUS  PromPts >  meilleurs 
Jfe.  L«  ufutpateurs  de  ces  lieux  au- 

Înr pXul0  es  cnt  ces  fimples 

tou;  ui.  verds,  toujours  dans  leur  for- 

\&  1JsIes  ont  préféré  à  tons  îes  ré- 

medes  que  l’Afie  eft  en  pofTelîion  de 

fournir  au  refte  de  l’univers, 

Four,is  commun  des  hommes  ,  il  n’v 
a  que  deux  faiions  aux  illes  ,  celle  de 
la  fecheieue  &  celle  de  la  pluie.  La  na- 
nrre  qm  travaille  fans  ceflè  &  qui  cache 
les  operations  fecretes  fous  une  verdure 
conanuelle  leur  paraît  toujours  unifor¬ 
me.  Les  onJervateurs  qui  étudient  fa 
marche  dans  la  température  du  climat 
,  ns  coûtes  les  révolutions  du  temps  & 
oans  celles  de  la  végétation ,  décou¬ 
vrent  qu’elle  fait  les  mêmes  routes  qu’en 

fenfible  ’  <*U°^ue  d>LIne  maniéré  moins 

(  Ces  changemens  prefque  impercepti¬ 
bles  r.e  pre  fervent  pas  des  dangers  &  des 
incommodités  d’un  climat  brûlant  tel 
qu  on  doit  l’attendre  naturellement  fous 
la  zone  torride.  Comme  ces  illes  font 
toutes  fit uces  entre  les  Tropiques,  on  y 
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pli  i/o i/o ip’/i/ q  us  & politi  q  us  ^ 
efi:  afiujetti ,  avec  quelques  cimei  , 
qui  nailient  des  pofitions&^des  qualité?» 
du  terrein  ,  à  une  continuité  de  chaleur 
qui  augmente  communément  depuis  ^ 
lever  du  lolcil  jufqu’à  une  heure  apies 
midi  ,  mais  qui  diminue  eniuife  a  me- 
fure  que  cet  aflre  baille.  Le  thermo¬ 
mètre  attelle  qu’elle  monte  tres-fouvent 
à  quarante-quatre  degrés  ,  _  meme  juf- 
qu’à  quarante  -  fept  &  demi  au^-  den^.s 
du  terme  de  la  glace.  Rien  n  ek  plus 
rare  qu’un  temps  couvert  propre  a  la  tem¬ 
pérer.  Quelquefois ,  à  la  vente  ,  le  ciel 
fe  voile  de  nuages  une  heure  ou  deux.  , 
mais  on  ré eft  pas  quatre  jours  dans  toute 
l’année  fans  voir  le  foleih 

Les  variations  dans  la  température  de 


l’air  viennent  moins  des  failons  que  du 
vent.  Par-tout  où  il  ne  fou  file  pas ,  on 
brûle  ;  &  tous  les  vents  ne  rafraîch nient 
pas.  Il  n’y  a  que  les  vents  de  1  eft  qui 
tempèrent  la  chaleur.  Ceux  qui  tien¬ 
nent  du  fud  ou  de  l’oueft  procurent  peu 
de  foulage  ment.  Mais  ils  font  beaucoup 
plus  rares  &  moins  réglés  que  celui  de 
l’eft.  Les  arbres  expofés  à  fon  aélion 
font  forcés  de  porter  leurs  branches  vers 
Pou  eft  dans  la  direétion  que  l’unifor¬ 
mité  de  fon  fouffle  confiant  femble  leur 
donner.  En  revanche  leurs  racines  font 
plus  r  g  bulles  &  plus  allongées  fous  terre 
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CUI.  Cot?,^e  l’eft,  comme  pour  former  ür» 
point  d  appui  dont  JareTiftancefoit  éga~ 
ie  a  la  force  du  vent  dominant.  Audi  re¬ 
marque-t-on  que  lorfque  le  vent  d’oueft 
munie  avec  quelque  violence,  les  ar¬ 
bres  .ont  renverfes  facilement  ;  de  for-- 
e  que  pour  juger  de  la  force  d’un  oura-- 
gan ,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  combien 

.. arbres,  iont  tombes,  mais  de  quel  côté 
ns^ont  été  déracinés. 

-Le  vent  d  efi  a  deux  caufes  perma- 
n  en  tes  dent  la  vraileniblance  eft  frap^ 
pante.  La  premier  e  eft  ce  mouvement 
diurne  qui  fait  rouler  la  terre  d’occi- 
cent  en  orient  ,  &  qui  eft  nëceflairemenü 
P  us  rapine  fous  3a  ligne  équinoxiale 
que  ions  les  cercles  de  latitude ,  parce 
qu  il  a  plus  d’efpace  à  parcourir  dans 
le  meme  temps.  La  fécondé  vient  de  la 
chaleur  du  foleil  qui  en  paroiflant  fur 
I  honfon  ,  raréfié  J  air  ,  &  1 oblige  à 
huer  vers  l’occident ,  à  mefure  que  la 
terre  avance  vêts  l'orient. 

le  vent  d’eft ,  qui  ne  fe  fait  guere 
ientir  aux  Antilles.  que  vers  les  neuf  ou 
dix  heures  du  matin  ,  augmente  à  me- 
iure  que  le  foleil  monte  fur  I’horifon,  Il 
diminue  à  mefure  que  cet  aftre  bai  fie.  Il 
tombe  enfin  tout-à-fait  vers  lefoir,  mais 
le  long  des  côtes  feulement,  &non  en- 
gleine  mer.  Les  raifons  de  cette  diffé- 
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rence  s’offrent  d’elles-mêmes.  Apres  le 
coucher  du  foleil ,  l’air  de  la  terre  qui 
demeure  long  -  temps  raréfié  à  caufe  des 
exhalaifons  qui  fortent  continuellement' 
du  globe  échauffé  ,  reflue  néceffaire- 
jment  fur  celui  de  la  merrc’efl  ce  qu’on 
appelle  ordinairement  vent  de  terre.  Il 
fe  fait  fentir  la  nuit ,  &  continue  jufqu’à 
ce  que  l’air  de  la  mer  raréfié  par  la  cha¬ 
leur  du  foleil  reflue  à  fon  tour  vers  la 
terre  ou  l’air  s’eft  condenfe  par  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit.  Enfin  on  obferve  que 
le  vent  d’eft  fe  trouve  plus  régulier,  plus 
fort  fous  la  canicule  que  dans  les  autres 
temps  ;  parce  que  le  foleil  agit  alors  plus 
vivement  fur  l’air.  Ainfi  la  nature  fait 
fervir  les  ardeurs  même  de  cet  aftre  au 
rafraîchiflêment  des  contrées  qu’il  em¬ 
braie.  Tel  dans  les  pompes  à  feu,  l’art 
emploie  cet  élément  à  remplir  fans  cefte 
de  nouvelle  eau  les  caves  d’airain  qu’il 
épuife  continuellement  par  l’évapora¬ 
tion. 

La  pluie  contribue  auffi  à  tempérer  le 
climat  des  illes  de  l’Amérique;  mais  non 
également  par-tout.  Ou  rien  ne  fait  obfta- 
cîe  au  vent  d’eft ,  il  chaffe  les  nuées  à  me» 
fure  qu’elles  fe  forment  ,  &  les  oblige 
d’aller  crever  dans  les  bois  ou  fur  les 
montagnes.  Mais  quand  les  orages  font: 
trop  gros,  ou  que  les  vents  variables  & 
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paflagers^  du  fud  &  de  F  oued  viennent 
troubler  l'empire  du  vent  d’efL  alors  il 

pieu  t.  Dans  les  autres  pofitions  des  Am- 

t]. jfs  °F  cc  vent  ne  domine  pas,  les 
pluies  î ont  fi  communes  &  fi  abondais 
tes ,  iur  -  tout  durant  l’hyver  qui  dure 

epuis  ia  roi  -  juillet  jufqifà  la  moitié 
d  octobre ,  qu’elles  donnent ,  fuivant  les 
meilleures  obfervations  ,  autant  d’eau 
dans  une  femaine  ,  qu’il  en  tombe  en 
nos  cnmats  dans  fefpace  d’un  an.  Au 
lieu  de  ces  pluies  douces  &  agréables 
dont  on  jouit  quelquefois  en  Europe  , 
ce  ont  des  torrens  dont  on  confondrait 
le  bruit  avec  celui  de  la  grêle  fi  elle  n’é- 

toit  pour  ainfi  dire  inconnue  fous  un 
ciel  brûlant. 

A  3a  vérité  ces  pluies  rafrakhiffent 
1  air  mais  eiles  caufent  une  humidité 
dont  les  fuites  font  également  incom¬ 
modes  &  fu  ne  fies,  il  faut  enterrer  les 
morts  peu  cî’heures  après  qu’ils  ont  ex¬ 
pire.  La  viande  s’y  conferve  au  plus 
vingt-quatre  heures.  Les  fruits  fe  pour- 
rident  ,  foit  qu’on  les  cueille  murs  ou 
avant  la  maturité.  Le  pain  doit  être  fait 
en  bilan t  pour  ne  pas  moifir.  Les  vins 
ordinaires  s’aigriffent  en  fort  peu  de 
temps.  Le^  fer  fe  rouille  du  matin  au 
for.  Ce  n  cfl  qu  avec  des  précautions 
continuelles  qu  on  conierve  les  femences 
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jufqu  a  ce  que  la  fai  ion  de  les  confier 
à  la  terre  loit  arrivée.  Dans  les  premie  rs 
temps  qui  fuivircnt  la  decouverte  ,  le 
bîed  qu’on  y  portoit  pour  ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  fe  faire  à  la  nourriture 
des  anciens  habitans  du  pays  le  gatoit 
fi  vite ,  qu’il  fallut  l’envoyer  avec  fes 
épis.  Cette  précaution  néceffaire  enche- 
riffoit  fi  fort  la  denrée ,  que  peu  de  gens 
étoient  en  état  d’en  acheter.  On  fubC- 
titua  la  farine  aux  grains  ,  ce  qui  dimi- 
nuoit  les  frais ,  mais  abrégeoit  ja  con- 
fervation.  Un  négociant  imagina  qu  il 
réuniroit  le  double  avantage  de  la  durée 
&  du  bon  marché ,  s’il  purgeoit  parfaite¬ 
ment  la  farine  du  fon  qui  contribue  a 
fa  fermentation.  U  la  fit  blutter ,  en  mit 
la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux 
bien  faits,  &  la  comprima  couche  par 
couche  avec  des  pilons  de  fer,  de  maniéré 
qu’elle  formoit  un  corps  dur  prefqu’im- 
péné trahie  à  l’air.  L’expérience  confirma 
une  phifique  fi  judicieufej  &  cet  ufage 
généralement  adopté  s’eft  toujours  per- 
feéfionne  de  plus  en  plus.  Si  une  pareille 
pratique  n’afliire  pas  aux  farines  la  durée 
qu’elles  ont  dans  nos  climats  fecs  ou 
tempérés,  elles  les  conferve  du  moins 
fix  mois  ,  un  an  &  même  davantage  , 
félon  qu’elles  ont  été  préparées  avec  pins 
ou  moins  de  foin.  Cet  intervalle  doit 
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j»ll'Jire  a.  d es  métropoles  a âives  pour 
J  approvmonnement  de  leurs  colonies 
Quelque  fâcheux  que  fuient  ces  effets 
naturels  de  la  pluie,  elle  en  occafionne 
ec  plus  îecioutables  encore  ;  ce  font  des 
tremblemens  de  terre  affez  fréquens  & 
queJqueiois  terribles  dans  les  iiles.  Com- 
me  ils  fe  font  fentir  le  plus  fouvent  dans 
Je  cours  ou  a  la  fin  de  3a  faifon  pluvieufe . 
p,  les  temps  des  grandes  marées’ 
d  habiles  piiyficiens  ont  conjecture  que 

ce  phénomène  pouvoit  provenir  de  ces 
deux  caufes. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  ébou- 
lent ,  creufent  &  ravagent  la  terre  de 

P/rSuC  Une  ,maniere-  L’océan  fur-tout 
allai, lit  ce  globe  avec  une  fureur  qu’on 

ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter.  Parmi 

Jes  allants  que  cet  élément  inquiet  & 

turburlent  ne  ceffe  de  lui  livrer ,  il  en 

j  "n  conni1  aU3<  Antilles  fous  le  nom 
de  Rai  de  marée.  On  le  voit  infailli¬ 
blement  u ne  ,  deux,  trois  fois  depuis  juil¬ 
let  jufqu’en  oétobre  ;  &  c’eft  toujours 
lur  les  côtes  occidentales  ;  parce  qu’il 
vient  après  les  vents  d’oueft  ou  du  fiid 
ou  même  fous  leur  influence.  Les  vagues 
qui  de  loin  paroiffent  s’avancer  tran¬ 
quillement  jufqua  la  portée  de  quatre 
ou  cinq  cents  pas ,  s’élèvent  tout-à-coup 
pies  du  rivage  ,  comme  li  elles  étoient 
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preffées  obliquement  par  une  force  fu- 
périeure  ,  &  crevent  avec  une  violence 
extrême.  Les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent 
alors  fur  la  cote  ou  dans  des  rades 
foraines  ,  ne  pouvant  ni  gagner  le  large  , 
ni  fe  foutenir  fur  leurs  ancres ,  vont 
fe  hrifer  contre  terre  ,  fans  aucun  efpoir 
de  falut  pour  les  infortunés  matelots 
qui  ont  vu  approcher  pendant  plusieurs 
heures  cette  mort  inévitable. 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de 
ia  mer  a  été  regardé  jufqu’ici  comme 
la  fuite  d’nne  tempête.  Mais  une  tem¬ 
pête  a  une  direêlion  de  vent  d’un  point 
à  un  autre ,  &  le  raz  marée  fe  fait 
fentir  dans  une  partie  d’une  ifle  cou¬ 
verte  par  une  autre  ifle  qui  elle-même  ne 
Féprouve  pas.  Cette  obfervation  a  dé¬ 
terminé  Monfieur  Butafta  ?  qui  a  vu 
l’Afrique  &  l’Amérique  en  phyficien  , 
en  'négociant  &  en  homme  d’état  ,  à 
chercher  une  caufe  plus  vraifemhlable 
de  ce  fingulier  phénomène.  Il  l’a  trou¬ 
vée  avec  d’autres  vérités  qui  enrichiront 
plus  d’une  fcience  ,  s’il  fe  détermine  à 
les  donner  au  public.  Nous  aurons  alors 
vraifemblablement  des  lumières  plus 
fûres  fur  les  ouragans. 

L’ouragan  efl  un  vent  furieux  ,  le 
plus  fouvent  accompagné  de  pluie ,  d’é¬ 
clairs  }  de  tonnerre  >  quelquefois  de 
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tremblement  de  terre,  &  toujours  des 
cnconkances  les  plus  terribles  ,  les  plus 
detmuchves  que  les  vents  puident  rail 
fernbler  fout-à-coup ,  au  jour  vif  & 
mnianc.de  la  Zone  torride  fuccede  une 
nuit  univerfelle  &  profonde  ;  à  la  parure 
g  un  printemps  éternel,  la  nudité  des 
puis  tintes  hyvers.  Des  arbres  auflï  an- 
tiens  que  le  monde  font  déracinés  & 
dilparonlent.  Le  plus  folides  édifices 
v.  oitrent  en  un  moment  que  des  décom¬ 
bres.  Ou  i  œil  fe  plaifoit  à  regarder 
lgs  coteaux  riches  &  verdoyans  ,  il  ne 
voit  plus  que  des  plantations  boulever¬ 
ses  oc  des  cavernes  hideufes.  Des  mal¬ 
heureux  dépouillés  de  tout,  pleurent  fur 
des  cadavres  ou  cherchent  leurs  parens 
aOIiS  d^s  \  unies.  Le  bruit  des  eaux  ^  des 
bois,  de  la  foudre  &  des  vents  qui  tom¬ 
bent  o c  fe  biifent  contre  les  rochers 
ébranlés  &  fracafTés.  Les  cris  &  les  hur¬ 
le  mens  des  hommes  &  des  animaux  pèle 
&  mêle  emportés  dans  un  tourbillon  de 
fade  ,  de  pierres  &  de  débris  :  tout 
femble  annoncer  les  dernieres  convuL 
fions  &  h  agonie  de  la  nature, 
f  Cependant  ces  ouragans  amènent  des 
récoltes  plus  abondantes  &  hâtent  les 
reproductions  de  la  terre.  Soit  que  de 
fi  violentes  agitations  ne  déchirent  fou 
fein  que  pour  le  préparer  à  la  fécondité  % 
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foit  eue  l’ouragan  charrie  un  Tel  pro¬ 
pre  à  la  végétation  des  plantes ,  on  a 
remarque  que  ce  défordre  apparent  de 
paflager  ctoit  non-feulement  une  fuite 
de  l’ordre  confiant  qui  pourvoit  à  la 
régénération  par  la  defiruciicn  meme  , 
mais  un  moyen  de  conferver  ce  tout  , 
qui  n’  entretient  fa  vie  &  fa  fraîcheur 
que  par  une  fermentation  intérieure  , 
principe  du  mal  relatif  de  du  tien 
g/n  r  :L 

Les  premiers  habitars  des  Antilles 
croyoient  avoir  de  fûrs  pronoflics  de  ce 
phénomène  effrayant.  Lorfqu’il  doit  arri¬ 
ver  ,  difoient-ils  ,  l’air  efi  trouble  ,  le 
foleil  rouge  ,  &  cependant  le  temps 
calme  &  le  fommet  des  montagnes  clair. 
On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes 
un  bruit  fourd  comme  s’il  y  avoit  des 
vents  enfermés.  Le  difque  des  étoiles 
paroît  obfcurci  d  une  vapeur  qui  les 
fait  paroître  plus  grandes.  Le  ciel  eft 
au  nord  -  oueff  d’un  fombre  mena¬ 


çant.  La  mer  rend  une  odeur  forte  ? 
&  fe  fouleve  même  au  milieu  du  calme.. 
Le  vent  tourne  fubitement  de  l’efi  à 
l’oueft ,  &  fouffie  avec  violence  par  des 
j  oprifes  qui  durent  deux  heures  chaque 
fois. 

Quoiqu’on  n’ofe  affurer  la  vérité  de 
toutes  ces  obfervations ,  il  femble  cepe^ 
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!,:nr  (J11  y  a  de  l’imprudence  ou  trop 
peu  de  philofophie  à  négliger  les  idées 
et  meme  les  préjugés  des  peuples  fau- 
vages  fur  le  temps  &  fur  les  faifons. 
Leur  defccuvrement  &  l’habitude  où  ils 
iont  de  vivre  en  plein  champ  ,  les  met 
dans  1  occalion  &  la  nécelîïté  d’obfer- 
ver  les  puis  petits  changemens  qui  fe 
panent  dans  1  air  ,  &  d 5 acquérir  fur  ce 
lujet  des  connoiliances  qui  échappent 
a  ces  ^nations  plus  éclairées ,  mais  plus 
occupées  &  vouées  à  des  travaux  plus 
fedentaires.  Peut-être  eft-ce  aux  fauva- 
ges  a  trouver  les  faits  ,  aux  peuples  fea- 
vans  à  chercher  les  caufes .  Démêlons ,  s’il 
e  peiu^  celle  des  ouragans,  phénomène 

r  ^on;ni[m  en  Amérique  ,  qu’il  aurait 
luiii  leul  pour  la  faire  déferrer  ,  ou  la 
lendie  inhabitable  depuis  des  fiecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  l’eff ,  c’eft- 
a-dire ,  du  plus  grand  efpace  de  mer  qu’on 
voie  aux  Antilles.  Ce  fait  bien  conftaté 
nous  fait  pencher  à  croire  qu’ils  fe  for¬ 
ment  tous  dans  le  continent  de  l’Amé- 
tique.  Le  vent  g  oueff  qui  régné 
conframment  ,  quelquefois  avec  beau¬ 
coup  de  force  dans  la  partie  du  fud  depuis 
juillet  jufqu  en  janvier ,  &  le  vent  du  nord 
qui  fou  Aie  en  même-temps  dans  la  partie 
feptentrionale  ,  doivent ,  lorfqu’ils  fe 
rencontrent,  fe  heurter  avec  une  violence 

proportionnée 
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proportionne  a  leur  vélocité  naturelle. 
Si  ce  choc  arrive  dans  les  gorges  étroites 
6c  longues  des  montagnes ,  il  en  doit 
fortir  avec  impétuofité  un  courant  d’air 
doüt  la  poitee  s  etendra  en  raiion  com¬ 
binée  de  la  force  matrice  fè.  du  diarnctre 
de  la  gorge.  Tout  corps  folide  qui  7e 
tiouvei a  dans  la  direction  de  ce  courant 
d  aii  ,  en  recevrra  une  impreffion  plus 
ou  moins  forte,  félon  qu’il  lui  oppofera 
puis  ou  moins  de  furfaee;  en  forte  que 
11  fa  poiitîon  coupoit  perpendiculaire— 
ment  la  direction  de  3’ouragan  ,  on  ne 
lait  ce  qui  pourroit  en  réfuker  pour  la 
malle  entière.  Heureufement  les  divers 
gifiemens  des  illes,  leur  forme  iphérique 
ou  angulaire,  préfenrent  à  ce  s  effroyables 
torrens  d’air  des  furfaces  plus  ou  moins 
optiques  qui  détournent"  le  courant  * 
divifent  fes  forces  ou  les  brifent  par 
degrés.  L’expérience  même  autorife  \ 
dire  que  leur  aflivité  s’épuife  à  tel 
point  que  dans  la  direâion  même  oh 
1  ouragan  frappe  le  plus  fort ,  on  s  en 
apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  loin. 
Les  meilleurs  obfervateurs  ont  remar¬ 
que  que  tous  les  ouragans  qui  fucceffjL 
vement  ont  bouleverfé  les  ifles  venoient 
du  nord-oueft,  &  par  conféquent  des 
gorges  formées  par  les  montagnes  de 
Sainte-Marthe,  La  diftance  on  font  quel 
Tome  ly;  g  4  ^ 
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ques  ifles  de  cette  direéfion  ri’eft  pa 
une  raifon  fuffifante  pour  faire  rejette: 
ce  fentiment ,  parce  que  plufieurs  caufe 
peuvent  faire  décliner  vers  le  fud  o: 
vers  l’cft  un  courant  d’air.  Ainli  non 
croyons  qu’on  s’eft  mépris ,  quand  01 
a  penfé  que  la  violence  d’un  ouragai 
agifloit  fous  tous  les  romps  de  vent 
Tels  font  les  phénomènes  deftruéteur 
au  prix  defquels  la  nature  fait  acheté 
les  richeffes  du  nouveau  monde  ;  mai 
quel  obftacîe  pouvoit  arrêter  l’audace  d 
hardi  navigateur  qui  l’avoit  découvert 
Chrifto'phe  Colomb,  après  s’étreétab. 
à  Saint-Domingue ,  une  des  grandes  An 
tilles ,  reconnut  les  petites.  Il  n’y  trouv 
pas  des  infulaires  aufli  foibles ,  auf 
timides  que  ceux  qu’il  avoit  d’abor 
fubjugués.  Les  Caraïbes  qui  fe  croyoier 
originaires  de  la  Guyane  &  de  la  mem 
nation  que  les  Galibis  avoient  la  taill 
médiocre ,  renforcée  &  nerveufe ,  tell 
qu’il  l’auroit  fallu  pour  faire  des  homme 
très-robufies  fi  leur  vie  &  leurs  exer 
cices  avoient  fécondé  ces  difpofition 
Leurs  jambes  pleines  &  nourries  étoier 
communément  bien  faites ,  &  leurs  yer 
noirs,  gros  &;  un  peu  faillans.  Lei 
figure  auroit  été  agréable,  s’ils  n’a 
voient  déparé  l’ouvrage  de  la  natui 
pour  fe  donner  de  prétendues  beauté 


philo fbpkique  &  politique.  27 

q'uî  ne  pouvoîenü  plaire  que  chez  eux. 
A  l’exception  de  leurs  fourcils  &  de  leurs 
cheveux,  ils  n’avoient  pas  un  feu!  poil 
fur  tout  le  corps.  Ils  ne  portoient  aucune 
efpece  de  vêtement ,  &  n’en  êtoient  pas 
moins  chartes.  Seulement  pour  fe  ga¬ 
rantir  de  la  morfnre  des  infectes  ,  ils 
fe  peignoient  de  la  tête  aux  pieds  avec 
du  rocou ,  ce  qui  leur  donnoit  la  cou¬ 
leur  d’une  écrevifle  cuite. 

Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opi¬ 
nion  fi  naturelle  à  l’homme  ,  qu’on  la 
trouve  répandue  chez  la  plupart  des 
nations  barbares  ,  &  confervée  même 
chez  plufieurs  des  nations  civilifées.  Ils 
croyoient  confufément  un  bon  &  un 
mauvais  principe.  La  divinité  tutélaire 
ne  les  occupoit  guere  ;  mais  ils  redou- 
toient  beaucoup  l’être  mal-faifant.  Leurs 
autres  fuperftitions  écoient  plus  abfurdes 
que  dangereufes ,  &  ils  y  étoient  peu 
attachés.  Cette  indifférence  né  les  rendit 
pas  plus  dociles  au  chriftianifme ,  lorfi 
qu’on  le  leur  offrit.  Sans  contrarier  ceux 
qui  leur  en  prêchoient  les  dogmes ,  ils  re- 
fufoient  de  les  croire ,  de  peur  ^  difoient- 
ils ,  que  leurs  yoijîns  ne  fe  moquajfent 
d'eux. 

Quoique  les  Caraïbes  n’euflent  aucune, 
efpece  de  gouvernement ,  leur  tranquil¬ 
lité  n’étoit  pas  troublée*  Les  infidélités 
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les  trahifons ,  les  paij.ures ,  les  adadinat: 
ii  con  muns  chez  les  peuples  policés 
leur  étaient  entièrement  inconnus.  Lare 
ligion  ,  la  morale ,  les  loix ,  les  échadâuds 
ces  digues  par-tout  élevées  pour  garanti; 
les  uflirpations  anciennes  contre  les  ufur 
pations  nouvelles ,  étoient  inutiles  à  de: 
fauvages  qui  ne  fuivoient  que  la  nature 
Le  vol  ne  lut  connu  de  ces  fauvages,  qu’; 
l’arrivée  des  Européens.  Lorfqu’il  leiu 
manquoit  quelque  chofe  ,  ils  difoiem 
que  Les  Chrétiens  étoient  venus  che\  eux 

Ces  infiilaires  connoidbient  peu  le: 
grands  mouvemens  de  famé  ,  fans  er 
excepter  celui  de  l’amour.  Ce  fentimeni 
n’étoit  pour  eux  qu’un  beloin.  Jamai: 
il  ne  leur  échappoit  aucune  attention 
aucune  démonftration  de  tendrede  poiu 
çe  fexe  li  recherché  dans  d’autres  climats 
Ils  regardoient  leurs  femmes  plu  toi 
comme  leurs  efelaves  que  comme  leur* 
compagnes  ,  ne  leur  permettoient  pa< 
de  manger  avec  eux ,  &  avoient  ufurpÉ 
le  droit  de  les  répudier ,  fans  leur  lailfei 
celui  de  changer  d’engagement.  Elles- 
mêmes  fe  fentoient  nées  peur  obéir,  & 
fe  réfignoient  à  leur  dedinée. 

Du  rede,  le  goût  de  la  domination 
n’affeêloit  guere  famé  des  Caraïbes. 
Sans  diftin&ion  de  rang,  ils  étoient  tous 
égaux.  Leur  furprife  fut  extrême  ;  lorf- 
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qu’ils  remarquèrent  de  la  fubordination 
entre  les  Européens.  Cefyfltême  blcffoit 
fi  fort  leurs  idées,  qu’ils  regardoient 
comme  des  efclaves  ceux  qui  avoient  la 
lâcheté  de  recevoir  des  ordres,  de  les 
exécuter.  Si  les  femmes  croient  foumifes 
chez  eux,  c’étoit  une  fuite  naturelle  de 
la  foihlelTe  de  leur  fexe.  Mais  comment , 
mais  pourquoi  les  hommes,  les  plus 
robuftes ,  fervoient-ils  les  moins  foits  ? 
Comment  un  feul  commandoit  -  il  a 
tous  ?  La  guerre ,  la  fourberie  &  la  fu- 
perflition  ne  leur  avoient  pas  encore 
réfolu  ce  problème. 

Un  peuple  qui  ne  connoifToit  ni  l'in¬ 
térêt  ,  ni  l’orgueil  ,  ni  l’ambicion  ,  ne 
devoit  pas  avoir  des  mœurs  fort  com¬ 
pliquées.  Chaque  famille  compofoit  une 
efpece  de  république  féparée ,  jufqu’à 
un  certain  point  du  refie  de  la  nation. 
Elle  formait  un  hameau  appellé  Car - 
bet  y  pins  ou  moins  considérable  ,  félon 
qu’elle  étoit  plus  ou  moins  étendue. 
Au  centre  iogeoit  le  chef  ou  le  patriar-  . 
che  de  la  famille  avec  fes  femmes  &  fes 
enfans  du  bas  âge.  Tout  autour  on 
voyoit  les  cafés  de  ceux  de  fa  poftérité 
qui  étoient  mariés.  Ces  cabanes  avoient 
pour  colonnes  des  pieux ,  du  chaume 
pour  toit  ;  &  pour  meubles  des  armes  , 
des  lits  de  coton  fans  art  &  fans  tra- 
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vail  quelques  corbeilles  &  des  u fieu 

ii.les  de  calebafle. 

C  efl-la  que  les  Caraïbes  pafïbien 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dormir  ou  a  fumer  dans  leurs  hamacs 
bus  en.  fortoient  ,  c’étoit  pour  refte 
accroupis  dans  un  coin  où  ils  pareil 
loîent  enfevebs  dans  une  profonde  me 
citation.  Lorfqu’ils  parloient  ,  ce  qu 
ctüit  rare  ,  on  les  écoutoit  fans  les  in. 
terrompre,  fans  les  contredire,  fans  leu: 
repondre  que  par  un  figne  muet  d’ap¬ 
probation. 


Comme  ils  mangeoient  peu  ,  le  foi 
cie  leur  fubfiftance  ne  les  occupoit  p* 
beaucoup.  Les  hommes  qui  vivent  dar 
es  bois  font  moins  de  confommatio 


çue  ceux  qui  habitent  des  campagnes 
decouvertes.  L’air  y  eft  plus  condenfé, 
&  on  peut  croire  que  la  tranfpiration 
des  plantes  forme  des  molécules  nour¬ 
ri  liantes.  .Ainfi  la  fobriete  des  Caraïbes , 
qu  on  prit  d’abord  pour  une  fuite  de 
leur  pareflè ,  pouvoir  bien  être  attribuée 
en  partie  à  l’efprit  de  végétation  qu’ils 
refpiroient  dans  les-  forêts  dont  leurs 
illes  étoient  couvertes. 

C’eft  au  milieu  de  ces  forêts  que  ce 
peuple  oifif  trouvoit ,  fans  être  réduit 
au  travail .  pénible  des  défrichements , 
«ne  nourriture  affûtée  ,  faine  ,  conye« 


nable 
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llaLJ,e  à  fon  tempérament ,  &  qui  ne 
demaiîdoit  point ,  ou  qui  ne  demandent 
que  peu  de  préparation.  Si  quelqueiOis 
il  ajoutoit  à  ces  dons  d  une  nature  brute 
&  liberale  les  produits  de  fa  chafTe^  ou 
de  fa  pêche ,  ce  n  était  guere  qu’à  Foc- 
cafion  de  quelque  feflin. 

Ces  repas  d’appareil  n’avoient  point 
d’époque  fixe.  Les  conviés  y  apportaient 
Fempreinte  de  leur  caraclere.  ils  n’étoient 
pas  plus  vifs  dans  ces  a  Semblées  que 
dans  leur  vie  ordinaire.  L’indolence  & 
Fennui  étoient  peints  dans  tous  les  yeux. 
Les  danfes  étoient  fi  graves  &  fi  férieufes 
que  hs  mouvements  du  corps  fe  relfen- 
toient  de  la  pefanteur  de  l’a  me.  Cepen¬ 
dant  ces  trilles  fêtes ,  femblabîes  à  ces 
temps  fombres  qui  couvent  des  orages  * 
fe  termmoient  rarement  fans  effufion  de 
fang.  Les  fauvages ,  fi  fohres  dans  la  vie 
ifolée ,  s5enivroient  afîemblés  ;  î’ivrefîe 
échauffbit  &  ranimoit  les  inimitiés  de 
familles  affoup^es  ou  mal  éteintes.  On 
finilfoit  par  s’égorger.  La  haine  &  la 
vengeance  ,  les  feuls  fentiments  profonds 
qui  pulfent  émouvoir  ces  âmes  fauvages* 
fe  perpétuoient  ainfi  par  les  plaifirs 
même.  C’ell  dans  la  joie  des  feftins  que 
les  parents ,  les  amis  s’embraffoient  & 
juroient  d’aller  porter  la  guerre  dans  le 
continent 
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roît  toujours  avec  la  guerre  ,  rendoit 
compte  à  la  nation  de  la  conduite  des 
jeunes  gens  qui  Pavoient  fuivi.  Ceux 
qui  s’étoient  le  plus  diffingués  choifif- 
foient  pour  époufes  celles  des  jeunes 
filles  qui  étoient  le  plus  à  leur  gré.  S’ils 
faifoient  encore  de  belles  adions ,  ils 
etoient  encore  récompenfes  de  la  même 
maniéré;  de  forte  qu’un  héros  Caraïbe 
pouvoit  fe  former  un  ferail.  On  comptoit 
fes  triomphes  par  fes  femmes. 

Les  Efpagnols  ,  malgré  l’avantage  de 
leurs  armes ,  ne  firent  pas  long-temps 
la  guerre  à  ce  peuple  ,  &  ne  la  firent  pas 
toujours  avec  fuccès.  D’abord  ils  ne 
cherchoient  que  de  l’or.  Depuis  ils  cher¬ 
chèrent  des  efelaves  ;  mais  n’ayant  pas 
trouvé  des  mines ,  &  les  Caraïbes  fi  fiers 
&  fi  mélancoliques  mourant  dans  Pefcla- 
vage ,  les  Efpagnols  renoncèrent  à  des 
conquêtes  qu’ils  jugeoient  de  peu  de 
valeur,  &  qu’ils  ne  pouvoient  ni  faire  , 
ni  conferver  fans  des  guerres  continuel¬ 
les  &  fanglantes. 

Les  Angîois  &  les  François  inftruits 
de  ce  qui  fe  pafibit,  hazarderent  quel¬ 
ques  foibles  arméniens  pour  intercepter 
les  vaideaux  Efpagnols  qui  pafloient 
dans  ces  parages.  Les  fuccès  multipliè¬ 
rent  les  corfaires.  La  paix  qui  régnoit 
fpuvent  en  Europe  n’empêchoit  pas  les 
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expéditions.  L’ufage  où  étoit  I’Efpagn 
d  arrêter  tous  les  bârimens  qu’elle  trou 
voit  au  de-Jà  du  tropique ,  juftifioit  ce 
pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depui; 
long- temps  les  illes  du  vent ,  fans  avoh 
fonge^a  s  y  établir,  ou  fans  en  avoij 
trouve  les  moyens.  Peut-être  craignoient 
ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes  donî 
hs  et  oient  bien  reçus  ?  Peut-être  ne  ju- 
geoient-ils  pas  digne  de  leur  ‘attention 
lin  fol  qui  ne  produifoit  aucune  de< 
denrées  qui  étoient  d’ufage  dans  Tan- 
cien  monde  ?  Enfin ,  des  Anglois  con¬ 
duits  par  Warner ,  des  François  ai]}? 
ordres  de  Benamhuc ,  abordèrent  en 
2625  >  à  Saint-Chrifiophe ,  le  même  jour 

Par  .^eux  cv^s  °ppofés.  Des  échecs  mul¬ 
tipliés  avaient  convaincu  les  uns  &  les 
autres  qu  ils  ne  s’enrichiroient  sûrement 
des  dépouilles  de  l’ennemi  commun  , 
que  loriqu’ils  auroient  une  demeure 
fixe,  des  ports ,  un  point  de  ralliement. 
Comme  ils  n’avoient  nulle  idée  de  com¬ 
merce  ,  d  agriculture  &  de  conquête  , 
ils  partagèrent  paifiblement  les  cotes  de 
l’ide  où  le  hazard  les  avoir  réunis.  Les 
naturels  du  pays  s  éloignèrent  d’eux  en 
leur  difant  :  il  faut  que  la  terre  fait  bien 
mauvaife  che ç  vous  ou  que  vous  en  aye % 
liai  peu  }  pour  en  venir  chercher  Jî  loin 
à  travers  tant  de  périls % 
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La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti 
fi  pacifique.  Frédéric  de  Tolede,  qu’elle 
envoyoit  en  163c  au  Bréfil ,  avec  une 
flotte  redoutable  deftinée  contre  les  Hol- 


landois ,  eut  ordre  d’exterminer  en  paf- 
fant  les  pirates,  qui  fuivant  les  pré¬ 
jugés  de  cette  puiflfance  avoient  ufurpé 
une  de  fes  pofTefiîons.  Le  voifinage  de 
deux  nations  aâives,  induftrieufes ,  cau- 
foit  de  vives  inquiétudes  aux  Efpagnols. 
Ils  fentoient  que  leurs  colonies  feroient 
expofées ,  fi  d’autres  peuples  parvenoient 
à  fe  fixer  dans  cette  partie  de  l’Amé¬ 
rique. 

Les  François  &  les  Anglois  réunirent 
inutilement  leurs  foibles  moyens  contre 
l’ennemi  commun.  Ils  furent  battus. 
Ceux  qui  ne  refterent  pas  dans  î’aélion , 
-morts  ou  prifonniers,  fe  réfugièrent  avec 
précipitation  dans  les  ifles  voifines.  Le 
danger  paffé ,  ils  retournèrent  la  plupart 
à  leurs  habitations.  L’Efpagne  occupée 
d’intérêts  qu’elle  croyoit  plus  impor- 
tans ,  ne  les  inquiéta  plus ,  &  fe  repofa 
peut-être  de  leur  deftruéHon  fur  leur 
jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues ,  fufpen- 
dirent  leurs  rivalités  pour  le  malheur 
des  Caraïbes.  Déjà  foupçonnés  de  mé¬ 
diter  une  trahifon  à  Saint-Chrifiophe, 
iis  avoient  été  chaffés  ou  exterminés.,  On 
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s  etoit  approprié  leurs  femmes  ,  leurs 
vivres  &  la  terre  qu’ils  habitaient.  L’ef- 
pnt  cl  inquiétude  qui  fuit  l’ufurpation , 
fit  penfer  aux  Européens  que  les  antres 
peuples  fauvages  entroient  dans  Jaconf- 
piration.  On  les  attaqua  dans  leurs  ifl.es. 
Inutilement  ces  hommes  Amples  ,  qui 
ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein 
où  la  propriété  ne  les  attaehoit  pas  , 
recuîoient  les  limites  de  leurs  habita¬ 
tions  ,  à  mefure  que  nos  prétentions 
s  etendoient,  On  ne  les  en  pourfuivoit 
pas  avec  moins  d’acharnement.  Quand 
ils  virent  qu’on  en  vouloir  à  leur  vie 
ou  à  leur  liberté ,  iis  prirent  enfin  les 
armes  ;  &  3a  vengeance  qui  va  toujours 
plus  loin  que  l’injure,  dut  les  rendre 
quelquefois  cruels  fans  être  injuftes. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les  An  dois 
&  les  Fr  a  nco is  îaifh’ent  caufe  commune 
contre  les  Caraïbes  ;  mais  cette  efpece 
de  fb  ci  été  fortuite  ,  étoit  fou  vent  in¬ 
terrompue.  Elle  n’emportoit  point  d’en¬ 
gagement  durable ,  encore  moins  de 
garantie  des  pofTeffions  réciproques. 
Quelquefois  les  fauvages  avoient  l’a- 
drefTe  de  faire  la  paix,  tantôt  avec  une 
nation  ,  tantôt  avec  l’autre  ,  &  par-là 
ilsfe  ménageaient  la  douceur  de  n’avoir 
qu’un  ennemi  à  la  fois.  C’eut  été  peu 
pour  la  sûreté  de  fes  infulaires ,  fi  FEu- 
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rope  qui  ne  s’occupoit  guère  d’un  petit 
nombre  d’avanturiers  dont  les  courbes 
ne  lui  avoient  encore  procuré  aucun 
bien ,  &  qui  n’étoit  pas  d’ailleurs  allez 
éclairée  pour  lire  dans  l’avenir  ,  n’eut 
également  négligé  le  foin  de  les  gou¬ 
verner  ,  &  l’attention  de  les  mettre  en 
état  de  poufïèr  ou  de  reprendre  leurs 
avantages.  L’indifférence  des  deux  mé¬ 
tropoles  détermina  au  mois  de  Janvier 
1660,  leurs  fujets  du  nouveau  monde  à 
faire  eux -memes  une  convention  qui 
affuroit  à  chaque  peuple  les  poffeilions 
que  les  événemens  variés  de  la  guerre 
lui  avoient  données,  &  qui  n’avoient 
eu  jufqu’alors  aucune  confiftance,  Cet 
acle  etoit  accompagné  d’une  ligue  offert- 
fïve  &  défenfive  ,  pour  forcer  les  natu¬ 
rels  du  pays  à  accéder  à  cet  arrangement , 
ce  que  la  crainte  leur  fit  faire  la  même 
année. 

Par  ce  traité  qui  aflura  la  tranquillité 
de  cette  partie  de  l’Amérique  ,  la  France 
conferva  la  Guadeloupe ,  la  Martini¬ 
que,  la  Grenade  ,  &  quelques  autres 
propriétés  moins  importantes.  L’Angle¬ 
terre  fut  maintenue  à  la  Barbade  ,  à 
Nieves,  à  Antigoa ,  à  Montferrat ,  en 
pîufieurs  illes  de  peu  de  valeur.  Saint- 
Chriftôphe  refta  en  commun  aux  deux 
puiflances.  Les  Caraïbes  furent  concert- 
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très  a  la  Dominique  &  à  Saint  Vincent , 
ou  tous  les  membres  épars  de  cette  na¬ 
tion  fe  réunirent.  Leur  population  n’ex- 
cedoit  pas  alors  fix  mille  hommes. 

A  cette;époque  ,  les  établiflemens  An- 
glois  qui  fous  un  gouvernement  fup- 
portable  quoique  vicieux  ,  avoir  acquis 
quelque  confiftance  ,  virent  augmenter 
leur  profpérité.  Les  colonies  Françoifes 
au  contraire  furent  abandonnées  d’un 
grand  nombre  de  leurs  habitans ,  défefpe- 
res  d’avoir  encore  à  gémir  fous  la  tyran¬ 
nie  des  privilèges  exclufifs.  Ces  hommes 
pafîionnes  pour  la  liberté  fe  réfugièrent 
a  la  cote  ieptentrionale  de  Saint  Domin- 
gue  qui  fervoit  d’afyle  à  plufieurs  avan- 
turiers  de  leur  nation ,  depuis  environ 
trente  ans  qu’ils  avoient  été  chaffés  de 
faint  Chriflophe. 

On  les  nommoit  Boucaniers  ,  parce 
qu’à  la  maniéré  des  fauvages ,  ils  fai- 
foient^fecher  à  la  fumée  dans  des  lieux 
appelles  .  boucans  ,  les  viandes  dont  ils 
fe  nourrilFoient.  Comme  ils  étoient  fans 
femmes  &  fans  enfans  ,  ils  avoient  pris 
Butage  de  s’affocier  deux  à  deux  ,  pour 
fe  rendre  les  fervices  qu’on  reçoit  dans 
une  famille.  Les  biens  étoient  communs 
dans  ces  fociétés ,  &  demeuroient  tou¬ 
jours  à  celui  qui  furvivoit  à  fon  com¬ 
pagnon.  On  ne  connoilfoit  pas  le  larcin  5 
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quoique  rien  ne  fût  ferme  ;  &  ce  qu’on 
ne  trouvoit  pas  chez  foi  ,  on  l’alloit 
prendre  chez  fes  voifins ,  fans  autre  affii- 
jettiffement  que  de  les  en  prévenir  ,  s’ils 
y  étoient,  ou  de  les  en  avertir  après 
coup  ,  lorsqu’ils  étoient  abfens.  Les  dit— 
férens  étoient  rares  &:  facilement  termi¬ 
nés.  Lorfque  les  parties  y  mettoient  de 
l’opiniâtreté  ,  elles  vuidoient  leurs  que¬ 
relles  à  coups  de  fufil.  Si  la  balle  avoit 
frappé  par  derrière  ou  trop  de  coté  ,  on 
jugeoit  qu’il  y  avoir  de  la  perfidie  ,  & 
l’on  caffoit  la  tète  à  Fauteur  de  1  afTafli* 
nat.  Les  loix  de  l’ancienne  patrie  étoient 
comptées  pour  rien.  Ils  fe  prétendoient 
affranchis  par  le  baptême  de  mer  qu’ils 
avoient  reçu  au  paffage  du  tropique  de 
toute  obligation  antérieure.  Ils  avoient 
quitté  jufqu’à  leur  nom  de  famille  ,  pour 
prendre  des  noms  de  guerre  dont  la 
plupart  ont  fpaffé  à  leurs  defcendans. 

Une  chemife  teinte  du  fang  des  ani¬ 
maux  qu’ils  tuoient  à  la  chaffe  ;  un  ca¬ 
leçon  encore  plus  fale  fait  en  tablier  de 
brafïeur  ;  pour  ceinture  une  courroie 
où  pendoient  un  fabre  fort  court  & 
quelques  couteaux  ;  un  chapeau  fans 
autre  bord  qu’un  bout  abattu  fur  le 
devant  pour  le  prendre  ;  des  fouliers 
fans  bas  :  tel  étoit  l’habillement  de  ces 
barbares.  Leur  ambition  fe  bornoit  à 
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avoir  un  fufil  qui  portât  des  balles  d’une 
once  ,  &  une  meute  de  vingt-cinq  ou 
trente  chiens. 

Les  boucaniers  n’avoient  pas  d’antre 
occupation  que  de  faire  la  guerre  aux 
bœufs  fauvages  ,  extrêmement  multi¬ 
plies  dans  Tille  ,  depuis  que  les  Efpa- 
gnols  les  y  avoient  portes/  On  les  écor- 
choit  à  mefure  qu’on  les  tuoit,  &  on  ne 
s  arretoit  que  lorfqu’on  en  avoit  abattu 
autant  qu’il  y  avoit  de  chalTeurs.  On 
faifoit  cuire  alors  quelques  pièces  de 
viande  dont  le  piment  &  le  jus  d’orange 
formoient  tout  1  aiïaifonnement.  Ils  ne 
connoiiToient  pas  le  pain,  &  n’avoient 
que  de  l’eau  pour  leur  boiflon.  L’occu¬ 
pation  d’un  jour  ëtoit  celle  de  tous  les 
jours,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  raflemblé le 
nombre  des  cuirs  qu’on  fe  propofoit  de 
livrer  aux  navires  de  differentes  nations 
qui  fre'quentoient  ces  mers.  On  les  alloit 
vendre  alors  dans  quelque  rade.  Us  y 
étaient  portes  par  les  engages  y  efpeee 
d’hommes  qui  fe  vendaient  en  Europe, 
pour  fervir  comme  efclaves  pendant 
trois  ans  dans  les  colonies.  Un  de  ces 
malheureux  ofa  repreTenter  â  fon  maî¬ 
tre  qui  choifïfloit  toujours  le  dimanche 
pour  ce  voyage  ,  que  Dieu  avoit  prof 
crit  cet  ufage  quand  il  avoit  dit  :  Ta 
travailleras  fîx jours  &  le  Jeptiemetu  te 
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rtpo feras.  Et  moi,  reprit  le  féroce  bou¬ 
canier  ,  je  dis  :  fix  jours  tu  tueras  des  tau¬ 
reaux  pour  les  ecorcher  ,  &  le  feptieme  tu 
en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer. 
Il  accompagna  ce  commandement  de 
coups  de  bâton  qui  tantôt  font  obferver, 
&  tantôt  font  violer  les  commande- 
niens  de  Dieu. 

Des  hommes  de  ce  caraétere ,  livres 
à  un  exercice  continuel ,  nourris  tous  les 
jours  de  viande  fraîche  ,  connoiffoient 
peu  les  infirmités.  Leurs  courfes  n’étoient 
interrompues  que  par  des  fievres  éphé¬ 
mères  dont  ils  ne  fe  refientoient  pas  les 
jours  fuivans.  Le  temps  devoit  cependant 
les  afFoibl  r  fous  un  ciel  trop  brûlant  pour 
une  vie  n  dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul 
ennemi  que  les  boucaniers  euffent  à 
craindre.  La  colonie  Efpagnole  d’abord 
fi  confidérable  n’étoit  plus  rien.  Oubliée 
de  La  métropole  ,  elle  avoit  perdu  elle- 
même  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paffée. 
Le  peu  qui  lui  reftoit  d’habitans  vivoient 
dans  l’oifiveté  ,  pafifoient  leur  temps  à 
jouer.  Leurs  efclaves  n’avoient  d’autre 
travail  que  celui  de  les  bercer  dans  leurs 
hamacs.  Bornés  aux  befoins  que  la  na» 
ture  feule  pouvoit  fatisfaire  ,  la  fruga¬ 
lité  les  faifoit  parvenir  à  une  vieillefïe 
rare  fous  un  ciel  plus  tempéré» 
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Il  ett  vraifemblabie  que  leur  indolen¬ 
ce  ne  fe  feroit  pas  réveillée  ,  fi  une  ac¬ 
tivité  trop  entreprenante  &  trop  auda- 
cieufe  ne  les  eût  pourfuivis  à  mefure 
qu  ils  s’éloignoient.  Défefpérés  de  voir 
leur  tranquillité  continuellement  trou¬ 
blée  7  ils  firent  venir  du  continent  &  des 
illes  voifines  des  troupes  qui  coururent 
les.  Boucaniers  difperfés.  Elles  furpre- 
noient  ces  barbares  en  petit  nombre 
dans  leurs  courfes  ,  ou  pendant  la  nuit 
dans  leurs  cabanes.  Plusieurs  furent  maf- 
facrés.  On  peut  croire  que  tous  ces  avan- 
turiers  auroient  fuccefiivement  péri,  s’ils 
ne  fe  fu fient  attroupés  pour  fe  défen¬ 
dre.  Ils  fe  féparoient  nécefiairement 
pendant  le  jour,  mais  ils  fe  rafiembloient 
le  fo.ir.  Si  quelqu’un  manquoit  ,  on  cbn- 
cluoit  qu’il  avoit  été  prison  tué;  Sr  les 
chafies  étoient  fufpendues  jufqu’à  ce 
qu’on  l’eût  retrouvé  ou  que  fa  mort  eût 
été  vengée.  On  imagine  le  carnage  que 
dévoient  faire  autour  d’eux  ,  des  bri¬ 
gands  fans  patrie  &  fansloix  ;chafleurs  & 
guerriers  par  befoin  ,  par  inftind  ;  excités 
au  fang&au  mafiacre  par  l’habitude  d’at¬ 
taquer  &  lanécefiité  de  fe  défendre.  Àufii 
dans  leur  fureur  ,  tout  etoit— il  immolé  , 
fans  diftindion  d’âge  ni  de  fexe.  Enfin  les 
Efpagnols  défefpérant  de  vaincre  des 
ennemis  fi  féroces  &  fi  acharnés ,  s’avi- 
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ferent  de  détruire  eux-mêmes  par  des 
chalies  générales  tous  les  bœufs  de  1  ifle.^ 
L’exécution  de  ce  plan  en  privant  les 
Boucaniers  de  leurs  reflburces  ordinai¬ 
res,  les  réduifit  à  former  des  habitations, 
à  les  cultiver. 

La  France  qui  avoit  défavoué  juf- 
qu’ alors  des  brigands  dont  les  fuccès 
n’avoient  aucune  fiabilité  ,  les  recon¬ 
nut  pour  fes  fujets  à  cette  époque.  Elle 
leur  envoya  en  1665  un  homme  vertueux 
&  intelligent  pour  les  gouverner.  A  fa 
fuite  partirent  des  femmes  qui ,  comme 
la  plupart  de  celles  qu’on  a  fait  paffer 
en  différens  temps  dans  le  nouveau  mon¬ 
de  ,  n’étoient  connues  que  par  leurs  dé¬ 
bauches.  Les  Boucaniers  n’étoient  pas 
blefiTés  de  ces  mœurs.  Je  ne  vous  deman¬ 
de  point  compte  du  pajfé ,  difoit  chacun 
d’eux  à  celle  que  le  fort  lui  deftinoit  :  vous 
rZétie 1  pas  à  moiRéponde{-moi feulement 
de  V avenir y  àpréfent  que  vous  aile {  m’ap¬ 
partenir;  je  vous  quitte  du  refie. Puis  frap¬ 
pant  de  la  main  fur  le  canon  de  fon  fufil , 
il  ajoutoit  :  voilà  qui  me  vengera  de 
vos  infidélités  ;  Ji  vous  me  manque \ 
il  ne  vous  manquera  pas. 

LesAnglois  n’avoient  pas  attendu  que 
leurs  rivaux  fuffent  folidement  établis 
dans  les  grandes  Antilles ,  pour  y  former 
eux-mêmes  un  établiffement.  La  déca- 
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clence  de  l’Efpagne  affdiblie  par  fes  di- 
viiions  domeftiques  ,  par  Ja  révolte  de 
la  Catalogne  &  du  Portugal  ,  par  les 
convulfions  du  royaume  de  Naples  ,  par 
la  deftrudion  de  fa  redoutable  infante- 
ne  aux  camps  de  Rocroi ,  par  fes  per¬ 
tes  continuelles  dans  les  pays-bas  ,  par 
1  incapacité  de  ceux  qui  la  gouvernoient, 
par  1  extinâion  même  de  cet  orgueil  na¬ 
tional  qui ,  après  s’être  nourri  de  gran¬ 
des  chofes,  ayoït  dégénéré  en  une  pareile 
luperbe  ;  la  décadence  de  f’Efpagne  ne 
laifîoit  pas  douter  qu’on  ne  lui  fit  la 
guerre  avec  fuccès.  La  France  profitok 
habilement  de  tous  ces  défordres  qui 
étoient  en  partie  fon  ouvrage  ;  &  Crom- 
wel  fe  joignit  à  elle  en  16^  pour  enle¬ 
ver  quelques  pierres  d’un  édifice  qui  s’é- 
crouloit  de  toutes  parts.  -  J 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs 
Officiers  Anglois  qui  n’y  appercevoient 
qu’une  conduite  injufte ,  &  les  détermi¬ 
na  à  abandonner  le  fervice.  Us  jugeoient 
que  la  volonté  de  leurs  fupérieurs  ne 
fuffifoit  pas  pour  juftifier  une  entreprifs 
qui  bleffoit  tous  les  principes  de  l’équi¬ 
té  ,  &  qu’en  concourant  à  fon  exécu¬ 
tion  ,  ils  fe  rendroient  coupables  d’un 
crime  énorme.  L’Europe  regarda  ces 
maximes  vertueufes  comme  l’effet  de  cet 
efprit  moitié  fanatique  ,  moitié  répu» 
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blicain  qui  régnoit  alors  en  Angleterre  ; 
mais  elle  attaqua  le  protedeur  d’un 
autre  côté. 

L’Efpagne  avoir  long-temps  menacé 
de  fes  fers  les  autres  nations.  Il  étoit  pof- 
fibîe  que  la  multitude  qui  n’efî:  pas  faite 
pour  calculer  les  forces  des  puiflances  , 
pour  fuivre  les  variations  de  la  balance, 
ne  tût  pas  encore  revenue  de  fes  préven¬ 
tions  anciennes.  Une  terreur  nouvelle 
avoit  faifi  ceux  des  bons  efprits  qui  élu- 
doient  la  marche  des  araires  générales. 
Ils  voyoient  que  fi  le  torrent  des  prof- 
pérités  de  la  France  n’étoit  arreté  par 
une  caufe  étrangère  ,  elle  dépouilleroit 
les  Efpagnols ,  leur  donneroit  la  loi,  les 
forcerait  au  mariage  de  l’Infante  avec 
Louis  XIV  ,  s’affureroit  l’héritage  de 
Charles-Quint ,  &  qu’après  avoir  fauve 
la  liberté  publique  de  l’ambition  de  ce 
prince  ,  elle  la  mettrait  fous  fon  propre 
joug.  Cromwel  qui  venoit  de  renverfer 
le  gouvernement  de  fa  patrie  ,  leur  parut 
fait  pour  donner  un  frein  à  la  domi¬ 
nation  des  rois  ;  mais  ils  le  regardèrent 
comme  le  plus  inepte  des  politiques  , 
lorfqu’ils  lui  virent  former  des  liaifons 
que  fes  intérêts  particuliers,  ceux  de  fa 
nation  ,  ceux  de  l’Europe  entière  lui 
fembloient  hautement  interdire. 

Çes  réflexions  ne  durent  point  échap* 
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per  aiï  génie  pénétrant  &  profond  du 
tyran  de  !  Angleterre.  Mais  peut-être 
vouloir  -  il  foutehir  par  des  conquêtes 
importantes  l’opinion  que  fa  nation  avoit 
de  fes  talens.  L’exécution  de  ce  plan 
devenoit  chimérique,  s’il  fe  déclaroit 
pour  l’Efpagne  ,  parce  qu’il  pouvoir  tout 
au  plus  fe  promettre  de  rétablir  l’équi¬ 
libre  entre  les  deux  partis.  Il  crut  con¬ 
venable  à  fes  vues  de  fe  lier  d’abord 
avec  la  France  &  de  la  combattre  enfui  te, 
lorfqu’il  aurok  acquis  ce  qui  étoit  l’objet 
de  fon  ambition.  Quoiqu’il  en  foit  de 
ces  conjectures  qui  ne  manquent  pas 
de  fondement  dans  Phiftoire  ,  &  qui 
conviennent  du  moins  au  cara&ere  du 
politique  étonnant  auquel  on  attribue 
cette  maniéré  de  raifonner  ,  les  Am- 
glois  allèrent  attaquer  dans  le  nouveau 
monde  l’ennemi  qu’ils  venoient  de  fe 
donner. 

Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés 
contre  la  ville  de  Saint  -  Domingue  , 
dont  les  habitans  à  la  vue  d’une  flotte 
nombreufe  commandée  par  Pen  ,  &  de 
neuf  mille  hommes  de  troupes  de  terre 
aux  ordres  de  Venables  fe  réfugièrent 
dans  les  bois.  Mais  les  fautes  de  leur 
ennemi  rendant  le  courage  à  ces  fugitifs, 
ils  revinrent  far  leurs  pas  ,  &  le  for¬ 
cèrent  à  fe  rembarquer  honteufement, 
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Ce  revers  étoit  l’effet  des  mefures  mal 
concertées  de  cette  expédition. 

Les  deux  chefs  de  fentreprife  n’a- 
voient  que  peu  de  talent.  On  les  favoit 
mal  enfemble  ,  &  ils  n’étoient  pas  affec¬ 
tionnés  au  proteéleur.  On  leur  avoit 
donné  des  futveillans  qui  ,  fous  le  nom 
de  commiffaires  ,  gênoient  leurs  opéra¬ 
tions.  Les  foldats  envoyés  d’Europe 
étoient  le  rebut  de  l’armée  ;  &  ceux 
qu’on  avoit  tirés  de  la  Barbade  &  de 
Saint  -  Chriftophe  ,  n’étoient  que  des 
brigands.  On  leur  avoit  oté  le  feu!  en¬ 
couragement  convenable  â  cette  efpece 
d’hommes  ,  l’efpoir  du  pillage  ;  quoi¬ 
que  l’expérience  de  tous  les  âges  eût 
démontré  que  c’étoit  le  plus  puiffant 
aiguillon  pour  faire  réuffir  des  entre- 
prifes  éloignées  &  difficiles.  Tout  étoit 
tellement  difpofé  ,  que  les  foldats  ne 
pouvoient  pas  être  d’accord  avec  leurs 
généraux  ,  ni  les  généraux  entr’eux  ,  ni 
les  uns  &  les  autres  avec  les  commif¬ 
faires.  On  manquoit  à  la  fois  ,  &  d’ar¬ 
mes  convenables ,  &  de  vivres  propres 
au  climat  ,  &  de  connoiffance  pour  fe 
bien  conduire. 

L’exécution  fut  digne  du  plan  :  le 
débarquement  qui  pouvoit  fe  faire  fans 
danger  dans  le  port  même ,  fut  fait  fans 
guide  à  quarante  milles.  Les  troupe# 
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en-erent  quatre  jours  fans  eau  &  fan 
ubnftance.  Epuifees  parles  chaleur 
excellives  du  climat ,  découragés  pa 
aiacnete  >  la  méfintelligence  de  leur 
o.nciers  ,  edes  ne  difputerent  feulemen 
pas  la  victoire  aux  Efpagnols.  Elle 
acoient  regagne'  leurs  vaifiTeaux  ,  &  elle: 
le  croyoïent  à  peine  en  sûreté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rap. 
procna  les  efprits  jufqu’alors  extréme- 
mcnt  aigris.  L’Anglois  qui  n’avoit  pa; 
contracte  1  habitude  de  l’humiliation 
ïamene  par  fes  fautes  même  à  l’amour 
de  la  patrie  ,  du  devoir  &  de  la  gloire 
.prit  la  route  de  la  Jamaïque  ,  déter¬ 
mine  a  périr  ou  à  en  faire  la  conquête. 
,  ,4“  habitans  de  cette  ifle  foumife 
a  1  Cl  pagne  depuis  ifop  ,  ignoroient  les 
evenemens  qui  venoient  de  fe  paffer  à 
5aint-Dormngue,  ne  favoient  pas  même 
qu  11  ^  eut  un  ennemi  de  leur  nation 
dans  leurs  parages.  Audi  les  Anglois 
nient  -  iis  leur  débarquement  fans  le 
moindre  obflacle.  Ils  marchoient  fière¬ 
ment  a  1  a  (faut  de  Sant-Iago  le  feul 
pofte  fortifié  de  la  colonie  ,  lôrfque  le 
gouverneur  rallentit  leur  ardeur  par  un 
piojet  de  capitulation.  La  difcuffion  des 
articles  adroitement  prolongée  ,  donna 
le  temps  aux  colons  de  tranfporter  dans 
des  lieux  caches  ce  qu’ils  avoient  de 

plu 
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plus  précieux.  Eux-mêmes  ,  ils  fe  réfu¬ 
gièrent  dans  des  montagnes  inaccefïibles 
n’abandonnant  au  vainqueur  qu’une  ville 
deferte ,  fans  meubles ,  fans  tréfors  & 
fans  provifions. 

Cette  tromperie  jetta  les  aflfoillans 
dans  une  rage  extrême,  lis  envoyèrent 
des  detachemens  de  tous  les  cotés ,  avec 
ordre  de  tout  exterminer.  Le  chagrin 
de  voir  revenir  ces  partis  fans  avoir  rien 
découvert  ;  la  privation  de  toutes  les 
commodités  ,  plus  fenfible  pour  cette 
nation  que  pour  les  autres  ;  la  mortalité 
qui  augmentent  tous  les  jours  ;  la  crainte 
d’être  attaqué  par  toutes  les  forces  du 
nouveau  monde  :  ces  egufes  réunies 
faifoient  demander  à  grands  cris  de 
retourner  en  Angleterre»  On  alloit  s’ex- 
pofer  aux  reproches  flétriflâns  de  ]a 
nation  pour  un  lâche  abandon  d’une 
auffi  belle  proie  que  la  Jamaïque  {} 
l’on  n’eut  trouvé  les  prairies  où  les  Ff- 
pagnols  avoient  conduit  leurs  nombreux 
troupeaux.  Un  bonheur  fi  inefperé  chan¬ 
gea  les  difpofitions  ;  &  les  Anglois  pri¬ 
rent  la  réfolurion  d’acheter  leur  con¬ 
quête. 

L’achvité  que  cette  nouvelle  déter¬ 
mination  avoit  infpirée  ,  fit  fentir  aux 
aiTleg.es  qu’ils  ne  feroient  pas  en  sûreté 
dans  les  forêts  &  les  précipices  ou  fie 

'Tome  IV.  C 
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s^toîent  caches.  D'une  voix  unanime  3  : 
convinrent  de  s’embarquer  pour  Cnb 
Reçus  dans  cette  ifle  avec  Pignomin 
que  meritoit  !a  foiblefie  de  leur  defenfi 
on  les  renvoya  dans  celle  qu’ils  avoie 
quitte'e,  mais  avec  des  fecours  infuffifa 
contre  les  forces  qu’il  falloir  comhattr 
Par  un  fentiment  de  cet  honneur ,  q 
chez  la  plupart  des  hommes  efi  plut 
crainte  de  la  honte  ,  qu’amour  de 
gloire  ,  ils  firent  une  refi fiance  plus  cj 
mâtre  qu’on  ne  devoir  Fattendre  c 
leur  peu  de  refiources.  Ce  ne  fut  qu 
Pextrémite  qu’ils  evacuerent  une  ifle  ir 
portante  qui  a  fait  depuis  cette  é  poqi 
une  partie  très-pre'cieufe  des  poffeffio; 
Britanniques  dans  le  nouveau  monde. 

Avant  que  les  Anglois  fuffent  etabl 
à  la  Jamaïque  &  les  François  à  Sain 
Domingue ,  des  corfaires  des  deux  n 
tions,  fi  ce'lebres  depuis  fous  le  no 
de  Fiibufliers ,  avoient  chalTe  les  E 
pagnols  de  la  petite  ifle  de  la  Torti 
fituc'e  à  deux  lieues  de  celle  de  Sain 
Domingue  ,  s’y  etoient  fortifie's  , 
avoient  couru  avec  une  audace  extrao: 
dinaire  fur  l’ennemi  commun.  Us  fo: 
moient  entr’eux  de  petites  fo  ci  êtes  c 
cinquante  ,  de  cent  ^  de  cent  cinquam 
hommes.  Une  barque  plus  ou  moii 
grande  formait  tout  leur  arménien 
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que  nuit  &  jour  exp^fés  a 
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les  injures  de  l’ai 


Y 

il  Je 


U 

toutes 


ur  reliorc  a  peine 
a^Tez  de  place  pour  le  coucher.  L’in¬ 
dépendance  ,  Je  plus  grand  des  biens 


pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  d’autre 
les  rendant  ennemis  de  cette  gène  mu¬ 
tuelle  ^qne  s’impofe  toute  fociété  pour 
l’intérét  commun  ,  les  uns  chantoienc 
quand  les  autres  vouloient  dormir.  Corn- 
me  l’autorité  qu’ils  avoient  donnée  à 
leur  capitaine  fe  bornoit  à  commander 
oans  I  aclion  ?  tout  étoit  dans  une  confu¬ 
sion  extrême.  Semblables  aux  fauvages , 
fans  crainte  de  manquer ,  fans  foin  de 
conferver  ,  ils  etoient  toujours  réduits 
aux  plus  cruelles  extrémités  de  la  faim 
&  de  la  foif.  Mais  tirant  de  leur  détrelfè 
un  courage  incroyable  ,  la  vue  d’un  na¬ 
vire  échaufFoi t  leur  fang  jufqu’au  tranC 
port.  Ils  ne  delibéroient  jamais  pour  atta¬ 
quer.  Leur  méthode  étoit  de  courir  à  la- 
bordage.  La  petitefïe  de  leurs  bâtimens 
&  1  art  de  les  manier  y  les  déroboient  à 
1  ai  tillerie  du  vailîeau  *  &  ne  préfentant 
que  la  proue  chargée  de  fufdiers  qui 
tiroient  fur  les  fabords  avec  une  judcffe 
qui  leur  étoit  propre  ,  ils  déconcertaient 
les  plus  habiles  canonniers.  Dès  qu’ils 
avoient  jetté  le  grappin  ,  il  étoit  rare 

que  le  plus  gros  navire  pût  leur 
échapper. 
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Dans  un  befoin  extrême ,  ils  atta 
quoient  toutes  les  nations.  Hors  de  la 
néceflite,  l'Efpsgno!  étoit  lefeul  ennemi. 
Ils  fondoient  la  juftice  de  la  haine  im- 

lui  ayoient  jurée  ,  fur 


pîacabîe  qu’ils 

les  cruautés  que  ce  peuple  avoit  exercées 
contre  les  liabitans  du  nouveau  monde. 


Mais  cette  averfion  était  fur-tout  aigrie 
par  un  levain  de  reflen  tinrent  perfonnel 
de  ce  qu’ils  le  voyoient  interdire  la  chaffe 
&  la  pêche  qu’ils  croyoient  avec  raifon 
de  droit  naturel.  Tels  étoient  leurs  prin¬ 
cipes  de  jnffice  &  de  religion  ,  qu’ils 
ne  s’embarq  noient  jamais  fans 


avoir 


r  e  c  o  m  m  a  n  a  e  a  u 


cie!  3e  fucces  de  1 


leur 


expe 


vu 
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itîqn ,  qu  ils  ne  revendent  jamais 


du  pillage  fans  remercier  Dieu  de  leur 
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victoire. 


Les  vaille  aux  qui  aîloient  d’Europe 
en  Amérique ,  tentaient  rarement  leur 
avidité.  Ces  barbares  n’y  auroient  trouvé 
que  des  marchandifes  dont  la  vente 
n’étoit  ni  facile  ni  avantageufe  dans 
ces  premiers  temps.  C’était  au  retour 
qu’ils  les  attendoient  ^  parce  qu’ils 
étoient  sûrs  d’y  trouver  de  for  ,  de 
l’argent,  des  pierres  précleiifes ,  toutes 
les  riches  produil  ions  du -nouveau  monde. 
L orfqu’ils  rencontroient  unv  aifleau  feul. 


i  s  ne  manquoient  jamais  de  l’attaquer, 
po  r  les  flottes,  ils  les  Envoient  juf- 
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qu’au  débouquement  de  Bahama  ^  6C 
dès  qu’un  bâtiment  s’ecartoit  ou  iefioit 
en  arriéré  ,  il  étoit  pris.  L  eupagnol 
qui  trembloit  à  i’approche^des  Ffibul- 
tiers  ,  qu’il  appelloit  tics  uemons  ,  ne 
favoit  que  le  rendre.  On  lui  faifoit 
quartier  ,  fi  la  pnfe  était  riche  ;  niais  il 
eüe  ne  l’étoit  pas,  on  jettoit les  vaincus 

à  la  mer.  # 

Pierre  îe  Grand  natif  de  Dieppe ,  n  a- 
voit  fur  un  bateau  que  quatre  canons  & 
ving-huit  hommes.  Cette  foibleflè  ne 
f  empêcha  pas  d’attaquer  le  vice-Àmiral 
des  Galions.  Il  l’aborda  ,  après  avoir 
donné  fes  ordres  pour  faire  couler  fon 
bâtiment  à  fond  ,  ce  il  étonna  11  fort 
l’équipage  Efpagnol  par  fon  audace  ,  qu’il 
ne  tomba  dans  la  tête  de  perfonne  de 
faire  le  moindre  mouvement.  Il  alla  lui- 
même  trouver  le  capitaine  qui  jouoif  ûans 
fa  chambre ,  &c  lui  mettant  le  piftolet 
fur  la  gorge  ,  il  l’obligea  de  fe  rendre. 
Ou  débarqua  ce  commandant  &  fon 
monde  au  Cap  îe  plus  proche  ,  comme 
un  poids  inutile  duvaiiïeau  qu’ils  avoient 
fi  pial  gardé  ;  &  l’on  n’y  conferva  que 
c«fiqu’il°faîldit  de  matelots  pour  faire  la 

manœuvre.  ^  _ 

Cinquante-cinq  Flibuftiers  qui  étoient 
entrés  dans  la  mer  du  fud,  pouffèrent 
khrs  cour  fes  jiifi-îu  a  la  G  a  !  ■  rom  ic.  Four 

C  2 

V,  J, 


?4 


ire 


regagner  la  mer  du  nord ,  il  leur  fallut 
,aue  ae,-ix  mule  lieues  contre  le  vent 
oans  un  canot.  ]  js  étaient  arrives  au 
détroit  ce  Magellan ,  lorfque  le  dépit 
de  ne  rien  emporter  d’un  pays  fi  riche, 
ieur  fit  reprendre  la  route  du  Pérou, 
ils  apprirent  qu’il  y  avoit  dans  le  port 
d  Auca  un  vaifTeau  chargé  de  plufieurs 
millions  :  ils  le  prirent  &  s’y  embar- 
querenr. 

Le  Bafque  ,  Jonque'  &  Laurent  le 
Grah  croifoient  devant  Carthagene  avec 
trois  petits  bâtimens.  Il  fortit  du  port 
aaix  vaifieaux  de  guerre  qui  avoient 
orcie  de  combattre  ces  FJibuuiers  &  de 
les  amener  morts  ou  vifs.  Ceux-ci  ne  les 
eurent  pas  plutôt  apperçus  ,  qu’ils  les 
attaquèrent  &  les  enlevèrent.  Tout  ce 
oui  n  avoir  pas  péri  dans  l’aélion  fut  ren¬ 
voyé  a  _  terre  ,  avec  une  lettre  où  Ton 
remercioit  le  gouvernement  d’avoir  en¬ 
voyé  ces  deux  bons  navires  ,  en  lui 
donnant  avis  que  s’il  en  avoit  encore 
quelques-uns  de  trop  ,  on  les  attendrait 
quinze  jours  ;  mais  que  s’ils  ne  portoient 
pas  d  argent  ,  il  n’y  aurait  point  de 
quartier  pour  les  hommes. 

Les  capitaines  Michel  &  Brouage 
avertis  que  pour  tromper  leur  vigilance  ^ 
on  vient  d’embarquer  à  Carthagene  fous 
pavillon  étranger  des  richefles  conil- 
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durables,  attaquent  les  deux  vaille  aux 
Hollandois  qui  portaient  ces  trei'ois ,  & 
les  en  dépouillent.  Outres  de  fe  voir 
vaincus  par  des  bâcimens  tres-inferieurs 
aux  leurs,  les  Hollandois  ofent  dire  en 
face  à  Michel  que  s  il  avoir  ete  lcul  y  d 
n’auroit  pas  fibî.en  réuiYi.  Recommençons 
à  combattre  ?  répondit  he renient  Micncï, 
h  mon  compagnon  ne  fera  que  fp  éclateur 
du  combat «  Si  je  fuis  vainqueur  ,  je 


n  aurai  pas  feulement  l  argent  y  tnais  je 
referai  le  maître  de  vos  deux  vaijjeaux . 
Les  Hollandois  ,  loin  d’accepter  le  défi  , 
fe  retirèrent  bien  vite,  dans  la  crainte 
que  s’ils  délibéraient ,  on  ne  les  laiffàt  pas 
les  maîtres  de  le  refufer 

Le  capitaine  Laurent  fat  furpris  .par 
deux  vaiffeaux  Espagnols  qui  avoient 
chacun  foixante  pièces  de  canon  & 
quinze  cents  hommes  d’équipage.  Vous 
êtes  y  dit-il  à  fes  camarades  ,  trop 
expérimentés  pour  ne  pas  connaître  te 
péril  que  nous  courons  &  trop  braves 
pour  le  craindre.  Il  faut  ici  tout  ménager 
&  tout  hasarder ,  fe  défendre  Su  attaquer 
en  même-temps.  La  valeur  y  la  rfe  y  la 
témérité y  le  defefpoir  même  y  tout  doit 
être  mis  en  ufage  dans  cette  occafion. 
Redoutons  V ignominie  y  redoutons  la 
barbarie  de  nos  ennemis  ;  &  pour  leur 
échapper  y  combattons. 
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K  rr  U^UA  t^iei  ÜC  ion  navire  ;  pu 
iauA.ant  la  voix  pour  être  entendu  d 

0Ü5  ,  ni  onde  ,  &  leur  montrant  de  J 
niam  les  ennemis  :  c'eft  entre  leurs  hû 
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n  ,  r  u  6uuuie-  mouvemer 
eil  execute  avec  une  rapidité  ,  une  rëfc 

iliÎOn,  ?xfr2cr&naires.  On  ne  prend  or 
a  ia  vente  les  Galions:  triais  on  ëdaircj 
"  bien  les  équipages ,  qu'ifc  ne  peuve„ 

ou  -  °!e  continuer  le  combat  contr 
n.ie  poignee  d  hommes  intrépides  -qu 
meme  en  le  retirant  remportent  I’hon 
îîcur  de  i a  victoire.  Le  commandant  Ef 
Pagne i  va  payer  de  fa  tète  la  honte  gui 
pn  jgnoj.ance  &  la  lâcheté  imprimen 
j*  aI,"at®n'  TJans  tous  les  combats.  Je: 
•V  “°uiners  montrèrent  la  mémeintré 


pidké. 


Lorfqu’Hs  avoient  fait  un  butin  cor 
iiderable  ,  ils  le  rendoient  dans  les  nn 
Hiieis  temps  à  Fille  de  la  Tortue,  dans 
luIte  ks François  à  Saint-Domingue,  , 
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les  Angîois  à  la  Jamaïque  pour  faire  leur 
partage.  Chacun  levant  la  main  pro- 
teffcoit  qu’il  n’avoit  rien  détourné  de  ce 
qu’il  avoit  pris.  Si  quelqu’un  ,  ce  qui 
fut  toujours  rare ,  étoit  convaincu  de 
faux  ferment ,  à  la  première  occasion  on 
le  jettoit  dans  quelque  il  le  déferre , 
comme  un  traitre  indigne  de  la  fociété. 
Les  braves  ,  qui  arrivaient  mutilés  de 
leurs  courfes  ,  étoient  les  premiers  pour¬ 
vus.  Une  main,  un  bras,  une  jambe, 
un  pied  coupes  fe  payoient  deux  cents 
écus.  Un  œil ,  un  doigt ,  une  oreille  per¬ 
dus  dans  !e  combat  ne  valoient  que  la 
moitié.  On  avoit  la  fomme  entière  pour 
une  plaie  qui  obligeoit  à  porter  une  ca¬ 
nule.  Les  bleffés  avaient  pendant  deux 


mois  un  e'cu  par  jour  pour  leur  parle¬ 
ment.  S’il  ne  fe  trouvoit  pas  de  quoi 
remplir  ces  obligations  qui  furent  tou¬ 
jours  facrtes ,  l’équipage  entier  étoit 
obligé  de  reprendre  la  courfe,  de  la 
continuer ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  eût  des  fonds 
fuffifans  pour  acquitter  une  dette  fi  ref- 
peftable. 

Après  cet  aéle  de  juffice  &  d’huma¬ 
nité,  on  partageoit  ce  qui  refloit  en  au¬ 
tant  de  lots  qu’il  y  avoit  de  Flibuftiers. 
Leur  commandant  n’avoit  droit  qu’à 
un  feul  lot  comme  les  autres  ;  mais  on 
lui  faifoit  préfent  de  trois  ou  quatre 

*  C  J 
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félon  qu’on  etoit  plus  ou  moins  content 
de  lui,  Lorfque  le  bâtiment  n’apparte- 
noit  pas  à  l’équipage,  l’armateur  qui  l’a- 
voit  fourni  avec  les  munitions  de  guerre 
&  de  bouche,  avoit  un  tiers  de  toutes  les 
prifes,  La  faveur  n'influa  jamais  dans  le 
partage.  Tout  etoit  tiré  au  fort.  On  trou- 
veroit  difficilement  l’exemple  d’une  juL 
tice  fi  ngoureufe.  Elle  s’etendoit  juf- 
qu’aux  morts.  On  donnoit  leur  part  a 
celui  qu’on  favoit  être  leur  camarade, 
&  par  conséquent  leur  héritier.  Si  le 
mort  n’avoit  point  de  compagnon  ,  fa 
part  étoit  envoyée  à  fes  parens  lorfqu’ils 
étoient  connus.  Au  défaut  des  uns  & 
des  autres  ,  elle  etoit  diflrihuée  aux  pau¬ 
vres  &  aux  êglifes  qui  dévoient  prier 
pour  celui  au  nom  duquel  fe  faifoient 
ces  îargeffes ,  fruit  d’un  brigandage  in¬ 
humain  mai-s  force* 

Ces  devoirs  remplis,  on  voyoit  com¬ 
mencer  les  profufions  de  toute  efpece* 
La  fureur  du  jeu  ,  du  vin  ,  des  femmes , 
de  toutes  les  débauches ,  etoit  portée  à 
des  excès  qui  ne  finifibit  qu’avec  l’a¬ 
bondance.  La  mer  revoyoit  ruinés ,  fans 
habits ,  fans  vivres  ^  des  hommes  qu’elle 
venoit  d’enrichir  de  pîufieurs  millions. 
Les  nouvelles  faveurs  qu’elle  leur  pro¬ 
diguait,  avoient  la  même  défiance.  Si 
leur  demandoit  quel  plaifir  iis  trou- 
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voient  à  diffiper  fi  rapidement  ce  qu’ils 
avoient  acquis  avec  tant  de  rifque  ,  ils  ré- 
pondoientingénuement  : ,,  Expofés  corn- 
,,  me  nous  le  Tommes  à  une  infinité  de 
,,  dangers,  notre  vie  eft  bien  differente 
,,  de  celle  des  autres  hommes.  Aujour- 
d’hui  vivans  ,  demain  morts  ;  que 
,,  nous  importe  d’amafter  ;  Nous  ne 
comptons  que  fur  le  jour  que  nous 
,,  avons  vécu  ,  jamais  fur  celui  que  nous 
,,  avons  à  vivre.  Notre  foin  eft  plutôt  de 
,,  confumer  la  vie  que  de  la  conferver.  ,>y 
Les  colonies  Efpagnoles ,  quis’étoient 
flattées  que  leurs  malheurs  auroient  un 
terme  ,  défefpérées  de  fe  voir  continuel¬ 
lement  la  proie  de  ces  brigands  ,  fe  dégoû¬ 
tèrent  de  la  navigation.  Elles  facrinerent 
ce  que  leur  îiaifon  leur  procuroit  de  force, 
de  commodités ,  de  richeftes  ,  &  for¬ 
mer  nt  prefqu’autant  d’états  ifolés.  Elles 
ne  fe  diffîmuloient  pas  les  inconvéniens 
de  cette  conduite  ;  mais  la  crainte  de 
tomber  dans  des  mains  avides  &  féroces  , 
étoit  plus  forte  que  l’honneur ,  que  l’in¬ 
térêt  ,  que  la  politique.  Telle  futl’épo  que 
d’une  inadion  qui  dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  IVudace 
des  Flibuftiers.  Ils  ne  s’ ét  oient  montrés 
jufqif  alors  dans  les  établifternens  Efpa- 
gnol  que  pour  y  enlever  quelques  vivrez 
ioriqu  ils  en  manquoient.  Ils  ne  virent 
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pas  plutôt  diminuer  leurs  priles  ,  qu’ils 
demandèrent  à  la  terre  ce  que  la  mer  leur 
refufoit.  Les  contrées  du  continent  les 
plus  riches  &  les  plus  peuplées ,  furent 
pillées  &  devaftees.  La  culture  tomba 
comme  la  navigation  ,  &  les  Efpagnols 
n’oferent  pas  plus  fréquenter  leurs  che¬ 
mins  que  leurs  parages. 

Parmi  les Flibuitiers  qui  fe  difijngue- 
rent  dans  cette  nouvelle  carrière,  Mont- 
bars  gentilhomme  Languedocien ,  fe  fit  un 
nom  fingulier.  Le  hafard  ayant  fait  tom¬ 
ber  entre  fes  mains  dès  l’enfance  une 
relation  détaillée  des  cruautés  commués 
dans  la  conquête  du  nouveau  monde  ? 
il  conçut  contre  la  nation  qui  avoir  pro¬ 
duit  tant  de  maux  une  haine  qu’il  p or- 
toit  jufqu’à  la  frêne  fie.  On  raconte  à  ce 
fujet  qu’étant  an  college  ,  &  jouant 
dans  une  pièce  le  rôle  d’un  François  qui 
avoir  un  démêlé  avec  un  Efpagnol  ,  il  fe 
jetta  fiir  fon  interlocuteur  avec  tant  de 
rage,  qu’il  Fauroit  étrangle,  fi  on  ne  le 
lui  eût  arraché  des  mains.  Son  imagi¬ 
nation  enflammée  lui  repréfentoit  fans 
ce  fie  des  peuples  innombrables  égorgés 
par  les  monfîres  fortis  de  3’Efpagne.  II 
ne  refpiroit  que  F  ardeur  d’expier  tant 
de  fang  innocent.  L’entîioufîafme  de 
F  h  uni  a  ni  te  devint  en  lui  une  fureur 
plus  cruelle  encore  que  le  fanatifme  de 
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religion  qui  avoir  immole  tant  de  victi— \ 
mes.  On  eût  dit  que  leurs  mânes  crioient 
vengeance  au  fond  de  fon  ame.  U  enten¬ 
dit  parler  des  frères  de  lu  cote  comme  des 
ennemis  les  plus  implacables  du  nom 
Elpagnol  ;  il  s’embarqua  pour  les  aller 
joindre. 

On  rencontra  dans  la  route  un  vaif- 


feau  Efpagnol  qui  fut  attaque  ,  qui  lut 
aborde  :  délai t  l’ufage  de  ce  temps-là. 
Montbars  fondit  le  labre  à  la  main  fur 
les  ennemis ,  le  fit  jour  au  milieu  d’eux, 
&  fe  portant  deux  fois  d’un  bout  du 
bâtiment  â  l’autre ,  renverfa  tout  ce 
qui  fe  trouvoit  fur  fon  pafîage.  Lon- 
qu’il  eut  force  l’ennemi  de  fe  rendre, 
laiflant  à  fes  compagnons  toute  la  joie 
d’un  riche  butin  ,  on  le  vit  contempler 
avec  une  volupté  fangiiinaire  les  cada¬ 
vres  entaffes  de  cette  nation  à  laquelle 
il  avoit  jure  une  haine  iniatiable  du 
carnage. 

Elle  eut  bientôt  de  nouvelles  occa- 
fions  de  fe  fignaler  fans  s’afïbuvir.  Le 
vailTeau  qui  le  portoit  arrive  à  la  côte 
de  Saint-Domingue.  Les  Boucaniers 
viennent  d’abord  troquer  des  viandes 
contre  de  l’eau-de-vie.  Comme  ce  qu’ils 
offr oient  etoient  peu  de  chofe  ,  ils  dirent 
que  leurs  ennemis  avoient  battu  le  pays  9 
ravagé  leurs  écablifiemens  &  tout  em- 
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porte.  u  Comment  foufFrez-vous  cela  / 
,,  dit  biTifquement  Montbars?  Nous  ne 
>>  le  fouffrons  pas  non  plus  ,  répliqué- 
>>  tent-ils  du  même  ton  ,  &  les  Efpagnols 
lavent  bien  qui  nous  fommes  :  suffi 
,,  ont-ils  pris  le  temps  que  nous  étions 
„  a  la  ch  aile  ;  mais  nous  allons  joindre 
,,  quelques-uns  de  nos  camarades  qu’ils 
5?  ont  encore  plus  maltraités  que  nous. 
,,  Alors  on  verra  beau  jeu.  Sivousvou- 
Jez  ?  reprend  Monbars  ,  je  marcherai 
,,  a  votre  tete  y  non  pour  vous  com- 
??  mander  ,  mais  pour  m’expofer  le  pre- 
y\  mier  ,, .  Les  Boucaniers  voyant  à  Ton 
air ,  que  c’étoit  un  homme  tel  qu’il  le 
leur  faut ,  l’acceptent  volontiers.  On 
trouve  le  même  jour  les  ennemis ,  & 
Montbars  fond  far  eux  avec  une  impé- 
tuofité  qui  étonne  les  plus  intrépides.  Il 
n’échappe  prefque  pas  un  Efpagnoî  à  fa 
fureur.  Le  refie  de  fa  vie  fut  digne  de 
cetre  première  adion:  il  fit  tant  de  mal 
fur  terre  &  fur  mer  à  cette  nation  ,  qu’il 
lui  en  reffa  le  furnom  dy  exterminateur. 

%  Sa  férocité  ,  celle  des  autres  Flibuf* 
tiers  qui  fui  voient  fes  traces ,  ayant  dé¬ 
terminé  les  Efpagnols  à  s^enfermer  dans 
leurs  places,  on  prit  le  parti  de  les  y 
attaquer.  Ce  nouveau  genre  de  guerre 
exigeoit  des  forces  confidérabîes ,  &  les 
afibciations  devinrent  plus  nombreufesv 
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La  -première  qui  eut  de  l’éclat ,  fut 
formée  par  POlonois ,  qui  droit  Ion 
nom  des  Sables-d’Olone  fa  patrie.  Du 
vil  état  d 'engagé,  il  s’étoit  élevé  par 
dég  res  au  commandement  de  deux  ca¬ 
nots  ,  &  de  vingt-deux  hommes.  Avec 
ces  moyens  ,  il  parvint  à  fe  rendre  maître 
fur  la  cote  de  Cuba  d’une  frégate  Elpa- 
gnole.  Un  efclave  ayant  vu  tuer  tous  les 
bîefles  après  le  combat  ,  &  craignant 
pour  fa  vie ,  voulut  la  racheter  par  un 
aveu  perfide ,  mais  bien  digne  du  rôle 
qu’on  lui  avoit  deftiné.  Le  gouverneur 
de  la  Havane  ,  dit-il  ,  favoit  embarque 
pour  fervir  de  bourreau  à  tous  les  Fli- 
buftiers  qu’il  avoit  condamnes  d’avance 
à  être  pendus  ,  ne  doutant  pas  qu’ils  ne 
fuffent  prifonniers.  A  ces  mots ,  le  féroce 
l’OIonois,  faifi  de  rage  ,  fe  fit  amener 
les  Efpagnols ,  l’un  après  l’autre ,  &  leur 
coupa  la  tête ,  fuçant  à  chaque  fois  Je 
fang  qui  dégoutoit  de  fon  fabre.  U  fe 
rendit  enfuite  au  Port-au-Prince  ou 
étoient  quatre  bâti  mens  deftinés  à  lui 
donner  la  chaffe.  Il  les  prit ,  jetta  leurs 
équipages  à  la  mer,  &  ne  fit  grâce  qu’à 
un  feul  homme  ,  qu’il  envoya  au  gou¬ 
verneur  de  la  Havane,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  mandoit  ce  qu’iï 
venoit  de  faire ,  &  l’avertiffoit ,  qu’il 
traiteroit  de  la  même  maniéré  tous  les 
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Efpagnols  qui  lui  tomberoienf  entre  les 


mains 


,  Iin-ipême,  s’il  avoit  le  bonheur 
de  l’attraper.  Après  cette  expédition  , 
il  échoua  fes  canots  ,  fes  prifes  ,  &  fe 
rendit  avec  la  frégate  feule  à  la  Tortue. 

Il  y  trouva  Michel  le  Bafque  ,  fameux 
pour  avoir  pris  fous  le  canon  même  de 
Porto-belo ,  un  vaifleau  de  guerre  chargé 
d’un  million  de  piaftres  ,  &  pour  d’autres 
aéfions  tout  auflî  hardies.  Les  deux  aven¬ 
turiers  publièrent  qu’ils  aîloient  par  tir 
enfembie  pour  l’exécution  d’un  projet 
également  glorieux  &  utile  ,  &  ils  virent 
accourir  quatre  cents  quarante  hommes. 
Ce  corps  le  plus  nombreux  qu'enflent 
encore  formé  les  Flibuftiers  ,  fe  porta  fur 
la  baie  de  Venezuela  ,  qui  s’avance  à 
cinquante  lieues  dans  les  terres.  Le  fort 
qui  en  défendoit  l’entrée  fut  emporté  7 
le  canon  encloué ,  &  la  garnifon  de 
deux  cents  cinquante  hommes  paffée  au 
fil  de  l’épée.  On  fe  rembarque  ,  on  arrive 
à  Maracaïbo  ,  bâtie  fur  la  rive  occi¬ 
dentale  du  lac  de  ce  nom ,  à  dix  lieues 
de  fon  embouchure.  Cette  ville  enrichie 
par  fon  commerce  de  cuirs,  de  tabac 
&  de  cacao  étoit  abandonnée..  Les  habi- 
tans  s’etoient  retirés  avec  leurs  effets  à 
l’autre  côté  de  la  baie.  Si  les  Flibuftiers 
n’avoient  pas  perdu  quinze  jours  dans 
îa  débauche ,  ils  auroient  trouvé  à  Gibral- 
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tar,  vers  l’extrémité  du  lac,  ce  qn’on 
vouloir  fouftraire  à  leur  avidité.  Mais 
ils  n’y  recentrèrent  que  des  retranche- 
mens  nouvellement  conftruits  ,  qui  leur 
coûtèrent  beaucoup  de  fang  pour  une 
viêïoire  inutile.  Déjà  tous  les  effets  pré¬ 
cieux  en  avoient  été  tranfportés  plus 
loin.  Dans  leur  dépit,  ils  brûlent  Gi¬ 
braltar.  Maracaïho  auroit  fubi  le|  même 
fort,  s’il  n’eût  été  racheté.  Avec  le  prix 
de  fa  rançon ,  ils  emportèrent  de  cette 
place  les  croix ,  les  tableaux ,  les  clo¬ 
ches  dans  le  deffein  ,  difoient-ils ,  de 
bâtir  une  chapelle  à  la  Tortue,  &  d’y 
confacrer  cette  partie  de  leur  butin  * 
comme  fi  la  religion  des  hommes  féro¬ 
ces  fe  nourriffoit  aufli  de  fang  &  de 
pillages. 

Tandis  que  ces  brigands  diflipoient 
en  extravagances ,  les  dépouilles  de  la 
côte  de  Venezuela  ,  Morgan  ,  le  plus 
accrédité  des  Flibuftiers  Angîois  partoit 
de  la  Jamaïque  pour  attaquer.  Porto- 
belo.  Ses  mefures  étoient  fi  bien  con¬ 
certées  ,  qu’il  furprit  la  ville ,  &  s’en 
rendit  maître  fans  combattre.  Pour  en¬ 
trer  avec  la  même  facilité  dans  les  forts  , 
il  fit  appliquer  les  échelles  par  les  fem¬ 
mes  &  par  les  prêtres ,  perfuadé  que  la 
galanterie  &  la  fuperftition  des  Efpa- 
gnols  ne  leur  permettoient  pas  de  tirer 
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fur  ce  qu  ils  aimoient  &  refpeâoient  !e 
plus.  Mais  garnifon  ayant  réfifté  à  ce 
piege  ,  il  fallut  la  vaincre  de  force ,  & 
1  on  acheta  par  beaucoup  de  fang  les 
tivfors  qu’on  emporta  de  ce  port  célébré. 

Une  conquête  encore  plus  impor¬ 
tante  y  c’etoit  celle  de  Panama.  Pour  la 
famé  rêuflir  ,  Morgan  crut  devoir  aller 
fur  les  parages  de  Cofta  Ricca  cher¬ 
cher  des  guides  dans  fille  Sainte-Cathe¬ 
rine,  où  les  malfaiteurs  des  IndesEfpa- 
gnoles  êtoient  confinés  Le  pofte  étoit 
ii  bien  fortifié ,  qu’il  auroit  dû  arrêter 
dix  ans  entiers  une  arm  'e  confidérable. 
Cependant  dès  que  les  pirates  parurent , 
le  gouverneur  envoya  fecrettement  pour 
favoir  comment  il  pourroit  fe  rendre  , 
fans  être  accufé  de  lâcheté.  On  arrêta 
que  Morgan  infuiteroit  pendant  la  nuit 
un  fort  détaché ,  que  le  commandant 
fortiroit  de  la  citadelle,  pour  aller  au 
fecours  d’un  ouvrage  fi  important;  que 
les  affaillans  viendroient  enfuite  le  pren¬ 
dre  par  derrière,  &  le  feroient  prifon- 
nier  ,  ce  qui  entraineroit  la  reddition 
de  la  place.  Il  fut  convenu  auffi  qu’on 
tireroit  avec  beaucoup  de  vivacité  de 
part  &  d’autre ,  mais  qu’on  ne  toeroit 
perfonne.  Cette  comédie  fut  jouée  ad¬ 
mirablement.  Les  Efpagncls ,  fans  avoir 
couru  de  rifquc  eurent  l’air  d’avoir  fait 
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leur  devoir;  &  les  Flib  liftier  s ,  après 
avoir  détruit  de  fond  en  comble  les 
fortifications  ,  après  avoir  embarqué 
d’immenfes  munitions  de  guerre  qu’ils 
avoient  trouvées  à  Sainte-Catherine , 
tournèrent  leurs  voiles  vers  le  Chagre , 
la  feule  voie  qui  leur  fut  ouverte  pour 
arriver  au  terme  de  leurs  efpérances. 

A  l’embouchure  de  cette  rivière  im¬ 
portante  ,  étoit  un  fort  confirait  fur  un 
roc  efcarpé  &  battu  des  flots  de  la  mer. 
Ce  boulevard  d’un  accès  difficile  ,  étoit 
défendu  par  un  officier  d'une  intrépi¬ 
dité,  d’une  capacité  rares ,  &  par  une 
garnifon  digne  de  fon  chef.  Les  Flibul- 
tiers  éprouvèrent  pour  la  première  fois 
une  réfiftance  égale  à  leur  opiniâtreté. 
L’on  pouvoit  douter  ,  s’ils  vaincroient 
ou  leveroient  le  fiege,  quand  un  heu¬ 
reux  hafard .  vint  au  fecours  de  leur 
gloire  &  de  leur  fortune.  Le  comman¬ 
dant  fut  tué ,  le  feu  prit  au  fort  ,  l’af- 
faillant  profita  de  ce  double  malheur  pour 
emporter  la  place. 

Il  laiffa  fes  vaifieaux  à  l’ancre  avec 
les  gens  néceflaires  pour  les  garder ,  & 
fur  fes  chaloupes  remonta  Pefpace  de 
quarante  -  trois  milles  le  fleuve  jufqu’à 
Crucès  ,  ou  il  finiifoit  d’ëtre  navigable. 
Il  continua  fon  chemin  par  terre  jufqu’à 
Panama,  qui  n’en  efi  éloigné  que  de 
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cinq  lieues.  Sur  une  vaile  prairie  qui 
eft  devant  la  ville  ,  i!  rencontra  des 
troupes  nombreuses  ,  qu’il  diiTipa  fans 
beaucoup  d’efforts ,  &  il  entra  dans  la 
place  abandonnée. 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes 
caches  dans  les  puits  &  dans  les  caveaux* 
On  arrêta  de  riches  effets  fur  les  bâ¬ 
teaux  que  la  baffe  marée  avoir  laiffés 
à  fec.  Les  forêts  voifines  rendirent  des 
dépôts  précieux.  Peu  contens  de  ce 
butin  ,  les  partis  de  Flibuffiers  qui  cou- 
roient  les  campagnes  employèrent  les 
plus  affreux  tourmens  ?  pour  faire  avouer 
aux  Efpagnoîs  ,  aux  negres  ,  aux  In¬ 
diens  qu’ils  déterroient ,  le  lieu  ou  ils 
avoient  recelé  leurs  richeffes  &  celles 
de  leurs  maîtres.  Un  mendiant  conduit 
par  le  hafard  dans  un  château  que  la 
peur  avoit  fait  abandonner ,  y  trouva 
des  habits  dont  il  fe  revêtit.  A  peine 
avoiü-il  changé  de  décoration ,  qu’il 
fut  apperçu  par  ges  pirates  qui  lui  de¬ 
mandèrent  oii  étoit  fon  or.  Ce  mal¬ 
heureux  montra  fes  haillons  qu’il  venait. 
de  quitter.  Audi- tôt ,  il  fut  mis  à  la 
queflion  ;  &  comme  on  ne  vnt  en  rien 
tirer ,  on  le  livra  â  des  efcîaves  qui 
Pacheverent.  C’eft  ainfi  Que  les  Efpa¬ 
gnoîs  regorgeoient  les  tréfors  du  nou¬ 
veau  monde,  comme  ils  les  avaient 
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,  '  Au  milieu  de  tant  d’horreurs ,  le  féroce 
Morgan  devint  amoureux.  Son  caractère 
n’etoit  pas  propre  à  infpirer  de  tendres 
defirs.  Il  voulut  triompher  par  la  vio¬ 
lence  de  la  belle  Efpagnole  qui  tourmen- 
toit  fon  cœur  farouche.  Arrête  -,  lui  cria- 
t-elîe  ,  en  s’arrachant  de  fes  bras  avec 
précipitation  ,  arrête.  Crois-tu.  me  ravir 
V honneur  y  comme  tu  ni  as  ôté  les  biens 
&  la  liberté?  Apprends  que  je  puis  mourir 
&  me  venger.  A  ces  mots  ,  elle  tire  de 
deflbus  fa  robe  un  poignard  qu’elle  lui 
au  roi  t  plonge  dans  le  cœur ,  s’il  n’eût 
évité  le  coup. 

Cependant  toujours  brûlant  d’une 
paffion  que  cette  furietife  réfiftânee  avoit 
changée  en  rage ,  aux  foins  employés  pour 
gagner  cette  captive ,  il  fit  fuc céder  des 
traitemens  barbares.  Mais  PEfpagnoIe 
inébranlable  irri toit  &  repouflbit  toutes 
les  fureurs  de  Morgan  ,  îorfque  les  pirates 
témoignant  leur  indignation  de  le  voir 
retenus  un  mois  entier  dans  l’inaction 
par  un  caprice  qu’ils  trouvoient  ex¬ 
travagant  ,  i!  fallut  céder  a  leurs  mur¬ 
mures.  Panama  fut  brûlé.  On  fe  mit  en 
route  avec  un  grand  nombre  de  prifon- 
niers  ,  dont  on  reçut  la  rançon  quel- 
ques  jours  après,  &  on  arriva  a  r em¬ 
bouchure  du  Chagre  avec  un  butin  im-> 
pienfe. 
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Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le 
partage  ,  tandis  que  tout  étoit  enfeveli 
dans  un  fommeil  profond  ,  Morgan  avec 
f-s  principaux  Fîibuftrers  de  fa  nation 
fit  voile  pour  la  Jamaïque  :ur  un  navire 
où  il  avoit  embarqué  les  plus  riches 
dépouilles  d’une  ville  qui  fervoit  d’en¬ 
trepôt  au  commerce  de  l’ancien  &  du 
nouveau  monde.  Cette  infidélité  ,  dont 
il  n’y  avoit  pas  d’exemple ,  caufa  une 
rage  inexprimable.  Les  Anglois  fuivi- 
rent  le  voleur ,  dans  l’efpérance  d’arra¬ 
cher  de  les  mains  la  proie  dont  il  avoit 
fruflré  leurs  droits  &  leur  avidité.  Pour 
les  François  aflbciés  à  la  même  perte  , 
ils  fe  retirèrent  à  la  Tortue ,  d’où  ils 
firent  diverfes  expéditions.  Mais  elles 
furent  médiocres  jufqu’en  1683  ,  qu’ils 
en  tentèrent  une  de  la  plus  grande  im¬ 
portance. 

Le  projet  en  fut  forme'  par  Vand- 
ïïorn  y  natir  d  Oilende ,  mais  qui  toute 
fa  vie  avoit  fervi  avec  les  François.  Son 
intrépidité  ne  lui  permit  jamais  de  fouf- 
frir  une  marque  de  foiblefiè  parmi  ceux 
qui  s’aflbcioient  à  lui.  Dans  l’ardeur  du 
combat  ,  il  parcouroit  fon  vaifleau  , 
obfervoit  fes  gens  l’un  après  l’autre  ,  & 
tuoit  fur  le  champ  ceux  qui  baifloient 
la  tète  y  au  bruit  imprévu  des  coups  de 
*  piftolet  •  de  fufil  ,  de  canon.  Cette 
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étrange  difcipline  l’avoit  rendu  la  ter¬ 
reur  des  lâches  &  l’idole  des  braves. 
Du  relie  ,  il  partageoit  volontiers  avec 
les  gens  de  cœur  Tes  immenfes  riehefies  , 
fruit  d’un  courage  fi  bien  aguerri.  Pour 
l’ordinaire  ,  il  faifoit  la  courfe  avec  une 
feule  frégate  qui  lui  appartenoit.  Ses 
nouveaux  projets  exigeant  de  plus  gran¬ 
des  forces,  il  appella  à  lui  Granmont, 
Godefroy,  Jonque,  trois  François  fa¬ 
meux  par  leurs  exploits,  &  le  Hollan- 
dois  Laurent  de  GrafF,  encore  plus  cé¬ 
lébré  qu’eux.  Douze  cents  Flibuftiers  fe 
joignirent  à  ces  chefs  fi  renommés  ,  & 
l’on  partit  fur  fix  bâtimens  pour  la 
Vera-cruz. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur 
des  ténèbres  ,  à  trois  lieues  de  la  place , 
où  on  arriva  fans  avoir  été  découvert. 
Le  gouverneur  ,  le  fort  ,  les  cafernes  9 
les  pofies  importans,  tout  ce  qui  était: 
capable  de  faire  quelque  réfiftance  étoit 
pris ,  lorfqtie  le  jour  parut.  Tous  les 
citoyens  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans, 
furent  enfermés  dans  les  églifes  ou  ils 
s’étoient  réfugiés.  A  la  porte  de  chaque 
temple,  on  avoit  roulé  des  barils  de 
poudre ,  pour  faire  fauter  l’édifice.  Un 
Fîibuftier ,  la  mèche  allumée  ,  devoit 
y  mettre  le  feu  au  moindre  lignai  de 
foulevement. 
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Pendant  qu'on  tenoît  ainfi  la  ville 
dans  la  conflernation  ,  elle  fut  pillée  à 
loifir  ;  &  après  avoir  embarqué  ce  qu’elle 
avoir  de  plus  riche  >  on  propofa  aux 
citoyens  qu’on  tenait  en  prifon  dans 
J  afyle  des  temples ,  de  racheter  leur 
vie  &  leur  liberté  par  une  contribution 
de  deux  millions  de  piaftres.  Ces  mal¬ 
heureux  qui  n’avoient  ni  bu,  ni  mangé 
depuis  trois  jours  acceptant  avec  joie 
îa  proportion.  La  moitié  de  la  fomme 
fut  payée  le  jour  même.  On  attendoit 
le  refie  de  l’intérieur  des  terres ,  lorfqu’on 
apperçut  fur  les  hauteurs  un  corps  confi- 
dérable  de  troupes ,  &  près  du  port  une 
flotte  de  dix-fept  vailTeaux  qui  arrivoit 
d'Europe.  A  la  vue  de  ces  forces  ,  les 
FHbuftiers ,  fans  s’étonner ,  fe  retirèrent 
tranquillement  avec  quatre  cents  efcla- 
Ves  qu’ils  emmenerent  comme  un  foible 
dédommagement  du  refie  de  la  fomme 
qu’ils  aftendoient,&dontils  renvoyèrent 
la  liquidation  a  un  temps  plus  convena¬ 
ble.  Ces  brigands  croyoientde  bonne  foi, 
que  tout  ce  qu’ils  pilloient,  ou  exigeoient 
à  main  armée ,  fur  les  cotes  ou  ils  étoient 
defcendus,  leurappartenoit  ;  &  que  Dieu 
&  leur  épée  leur  donnoient  un  droit 
acquis  non-feulement  far  les  capitaux 
des  contributions  dont  ils  fe  faifoient 
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ligner  rengagement ,  mais  fur  l’intérêt 
même  de  ces  fonds  à  recouvrer. 

.  Leur  retraite  fut  brillante  &  auda- 
cieufe  Ils  pafierent  fièrement  au  milieu 
oe  .a  flotte  Efpagnole  qui  n’Ofa  pas  tirer 
un  coup  de  canon.  Elle  craignoit  même 

meMe  at't?clll£/e  &  battue.  Il  efl.  vraifem- 
blab.e  qu’on  n’en  aurait  pas  été  quitte 
pour  la  peur,  fi  les  bâtimens  flibuftiers 
n  avoient  pas  été  chargés  d’argent ,  ou  fi 
la  hotte  ennemie  avoir  eu  fin-  fon  bord 

^  aut:res  ticheflès  que  des  marchandifes 
dont  ces  corlaires  faifoient  peu  de  cas. 

Il  n  y  avoir  pas  un  an  qu’ils  étoient 
revenus  du  golfe  du  Mexique ,  lorfque 
la  fureur  d’aller  piller  le  Pérou  s’ern- 
para  de  tous  les  efprits.  II  efl  à  préfumer 
qu  on  elpera  trouver  plus  de  tréfors  fur 
ime  mer ,  pour  ainfi  dire ,  intacle  &  neuve 
que  dans  celle  qui  étoir  au  pillage  depuis 
ii  .long-temps.  Ce  qu’il  y  a  de  furpre- 
nant ,  c’efl  que  les  Anglois  &  les  François 
les  bandes  memes  particulières  des  deux 
nations  ,  ayent  eu  la  même  vue  à  la 
même  époque  ,  quoiqu’elles  n’agiffenc 
pas  de  concert ,  &  qu’elles  ne  fe  fhffent 
rien  communiqué.  Près  de  quatre  mille 
hommes  fe  trouvèrent  engagés  danc 
cette  expédition.  Les  uns  fc  fendirent 
par  la  terre  ferme  ,  les  autres  par  le 

détroit  de  Magellan  au  terme  de  leurs 
i  orne  1  V.  /> 
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eiperances.  Si  leur  intrépide  férocité 
avoit  été  dirigée  par  un  homme  habile 
&  .d’autorité  vers  un  but  unique,  iln’eft 
pas  douteux  qu’on  eût  enlevé  à  FEf~ 
pagne  cette  importante  colonie.  Leur 
caradere  s’oppofoit  invinciblement  à 
une  union  fi  rare.  Ils  formèrent  toujours 
plulieurs  corps  féparés  ,  &  quelquefois 
jnfqu’à  dix  ou  douze  qui  fe  quittoient 
&  fe  rappro choient  au  moindre  caprice. 
Groniet  ,  Lecuyer  ,  Picard  ,  le  Sage 
étoient  les  capitaines  les  plus  accrédités 
parmi  les  François  ;  &  chez  les  Anglois , 
David ,  Suams ,  Pitre ,  Wilner  &  Touflé. 

Ceux  de  ces  avanfuriers  qui  étoient 
paffes  dans  la  mer  du  fud  par  le  détroit 
de  Darien  ,  fe  jetterent  en  arrivant  dans 
les  premiers  bateaux  qu’ils  trouvèrent 
fur  la  côte.  Leurs  camarades  vernis  fur 
leurs  propres  batiments  n’étoient  guère 
mieux  équipés.  Dans  cet  étatdefoibleffe, 
ils  ne  lailferent  pas  de  battre  plulieurs 
fois  toutes  les  efcadres  qu’on  arma  con- 
tr’eux.  Ces  victoires  leur  furent  préju¬ 
diciables  ,  parce  qu’elles  interrompirent 
la  navigation.  Des  qu’il  n’y  eut  plus  de 
vaifleanx  à  prendre  ,  il  fallut  recourir  à 
des  defcentes  continuelles  pour  avoir  des 
vivres  ;  il  fallut  marcher  au  pillage  des 
villes  oli  le  butin  étoit  enfermé.  On 
attaqua  fucceffivernent  Seppa  ,  Pueblo- 
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i\  aevo ,  Leon  ,  Realeguo,  Pueblo-Viego, 
'Chiriquita,  Lefparfo  ,  Grenade,  Villia, 
Njçoya  ,  Tecoanteque  ,  Mucmeluna  * 
Ghnoteca  ,  la  nouvelle  Scgovic  ,  & 

Guayaquil  plus  confidérable  que  toutes 
les  autres. 

Pliifieurs  de  ces  places  furent  furpri- 
ies  ,  &  la  plupart  abandonnées  de  leurs 
habitans  qui  s’enfuirent  à  l’approche 
Oe  1  ennemi,  avec  la  précaution  d’em¬ 
porter  leurs  plus  riches  effets.  Les  Efpa- 
gno.s  ne  le  déterminoient  point  à  le 
détendre ,  fans  être  au  moins  vingt  con¬ 
tre  un  ,  encore  étoient-ds  battus.  Us 
avoient  fi  fort  dégénéré  qu’il  ne'  leur 
rei.  01 1  aucune  idee  de  1  art  de  la  guerre 
Ils  ne  connoiffoient  pas  même  les  armes 
a  cm  On  les  trouvoït  plus  ignorans  , 
pais  lacnes  que  les  Américains  dont  iis 
touloient  les  cendres.  Cette  poltronnerie 
s  etoit  accrue  par  la  frayeur  qu’ils  éorou- 
voient  au  nom  feul  des  Flibuffers  I  es 
moines  les  avoient  peints  avec  tmitS 
les  couleurs  qu’ils  prêtent  aux  démons 
comme  des  Antropophaees  des  êtres 
qm  n’avoient  rien  d’humain ,  des  efpeces 
de  linges  plus  méchants  que  des  hom- 
mcs.  Ce  portrait  d’une  imagination  effa¬ 
rouchée  ,  imprimoit  dans  les  âmes  la 
haine  avec  la  terreur.  Toujours  fugitifs 
devant  ces  monfîres ,  les  Efoagnols  ne 
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fiavoient  fe  venger  qu’en  brûlant  on  en 
coupant  en  morceaux  un  Flibuftier.  Dès 
que  ces  avanturiers  ètoient  partis  d’un 
endroit  qu’ils  avoient  pille  ,  fi  quel¬ 
qu’un  d’eux  avoit  péri  dans  l’attaque , 
on  déterroit  fon  cadavre ,  on  le  mutiloit , 
on  le  faifoit  palfer  par  tous  les  genres 
de  fiipplice  qu’on  eut  voulu  rafiemhler 
fur  l’homme  vivant.  L’horreur  qu’on 
avoit  pour  les  Flibuftiers  ,  s’étendoit  fur 
les  endroits  même  qu’ils  avoient  fouillé 
de  carnage.  On  excommunioit  les  villes 
qu’ils  avoient  priles  ;  on  dévouoit  a 
Lanathême  les  murailles  &  le  fol  des 
places  dévaluées  ,  &  les  habitans  les 

abandonnoient  pour  toujours. 

Cette  rage  impuifTante  &  puérile  ne 
pouvoir  qu’enhardir  celle  de  leurs,  en¬ 
nemis.  Lorfqu’iîs  prenoient  une  ville  ? 
die  étoit  livrée  aux  flammes ,  a  moins 
qu’on  ne  leur  payât  une  contribution 
proportionnée  à  fa  magnificence.  Les 
prifonniers  qu’ils  faifoient  étoient  maf¬ 
fia  crés  fans  pitié  ,  fi  le  gouvernement 
ou  les  particuliers  ne  les  rachetoient. 
Ils  n’aeceptoient  pour  rançon  que  de 
l’or ,  des  perles  ou  des  pierreries.  L’ar¬ 
gent  trop  commun  ,  trop  pefant  pour 
fa  valeur  ,  les  auroit  efnbarraflés.  On 
ne  daignoit  pas  même  en  prendre  quand 
il  s’offïoit  pour  rien.  Enfin  le  fort ,  rare- 
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ihent  ingrat  en  fait  de  maux  <k  d’in¬ 
jures  ,  expia  la  conquête  du  nouveau 
monde  ,  &  les  Indiens  furent  pleine¬ 
ment  venges  des  Efpagnoîs. 

Mais  ces  calamites  eurent  leur  effet 
ordinaire  ,  d’être  perdus  pour  leurs 
auteurs.  Flufieurs  périrent  dans  le  cours 
de  ce  brigandage  ,  par  le  climat  ,  par 
la  mifere  ou  par  la  débauche.  Il  y  en 
eut  qui  firent  naufrage  au  détroit  de 
Magellan  &  au  cap  de  Horn,  La  plupart 
de  ceux  qui  tentèrent  de  gagner  par 
terre  la  mer  du  nord  ,  laifferent  la  vie 
ou  les  dépouilles  dont  ils  étoient  chargés 
dans  les  ambufcades  qu’on  leur  dreffa. 
Les  colonies  Angîoifes  &  Françoifes 
furent  très-peu  enrichies  par  une  expé¬ 
dition  qui  avoit  duré  quatre  ans  ,  & 
fe  trouvèrent  avoir  perdu  les  plus  intré¬ 
pides  de  leurs  habitans. 

Dans  le  temps  qu’on  ravageoit  la 
mer  du  fud ,  celle  du  nord  étoit  encore 
menacée  par  Granmont.  Granmont  étoit 
un  Gentilhomme  parifien  qui  avoit  fervî 
avec  quelque  diffinftion  en  Europe;  & 
que  fa  fureur  pour  le  vin  ,  pour  le  jeu  * 
pour  les  femmes  avoit  conduit  parmi 
les  corfaires.  Il  avoit  de  la  grâce ,  de  la 
politeffe,  de  la  générofifé,  de  l’éloquence , 
un  fens  très-droit  ,  trop  de  vertus  pour 
tant  de  vices.  Elles  étoient  jointes  à 
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une  valeur  diftinguée  qui  l’avoit  bien- 
tût  ia!t  regarder  comme  le  premier  des 
Flibuftiers  François.  Dès  ‘  qu’on  fut 
ou  il  alioit  armer,  mille  braves  £e- ran¬ 
gèrent  autour  de  lui-  Le  gouverneur 
de  Saint-Domingue  qui  avoir  fait  enfin 
goûter  à  fa  cour  le  projet  fi  fige  &  fi 
jufie  de  fixer  les  Forbans  &  de  les  rendre 
cultivateurs,  voulut  empêcher  l’expédi¬ 
tion  projettée  ,  &  la  délendit  de  la  part 
du  roi.  Granmont  ,  qui  avec  plus  d’ef- 
pnt  que  fes  pareils ,  n’en  étoit  pas  plus 
docile  ,  répondit  avec  fierté  :  comment 
Louis  peut-il  défapprouver  un  déffein 
qu’il  ignore,  &  dont  la  résolution  n’efi 
formée  que  depuis  peu  de  jours  ?  Cette 
réponfe  charma  tons  les  Flibuftiers  qui 
s  emba* quel  eut  i u n s  delai  en  it>8^ ,  pour- 
aller  attaquer  Campeche. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiftance. 
On  fut  alîailli  à  quelque  diftance  du  ri¬ 
vage  par  huit  cents  Efpagnols  qu  on  battit 
&  qu’on  pourfuivit  jufqu’à  la  ville.  On  y 
entra  avec  eux  ;  le  canon  qui  s’y  trouva 
fut  tourné  contre  la  citadelle.  "Comme 
il  ne  faifoit  que  très-peu  d’effet ,  on  cher¬ 
chent  quelque  ifratagéoie  pour  fe  rendre 
maitre  de  3a  place ,  lorfqu’on  fut  averti 
qu’elle  étoit  abandonnée.  Il  n’y  étoit 
refté  qu’un  canonier  ,  un  Angîois  ,  & 
un  officier  plein  d’honneur  qui  avoic 
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dieux  aimé  s’expofer  à  tout  que  de  fuir 
lâchement  comme  les  autres.  Le  géné¬ 
ral  Flibuftier  le  reçut  avec  diftindion  , 
le  renvoya  généreuiement  ,  lui  ht  ren¬ 
dre  tout  ce  qui  lui  appartenoit  &  y 
joignit  de  fort  beaux  préfens  :  tant 
riionneur ,  le  courage  &  la  fidélité  con- 
fervent  d’afcendant  fur  ceux  même  qui 
fembîent  violer  tous  les  droits  de  la 
focieté  !  Mais  c’efi:  que  ces  vertus  tien¬ 
nent  à  la  probité  qui  efi  la  première  loi 
de  la  nature  ,  tandis  que  la  plupart  des 
autres  loix  ne  font  que  des  conventions 
fadices  &  fouvent  injufies  ,  ouvrages  de 
la  violence  &  de  la  fraude  qui  fe  main¬ 
tiennent  dans  leurs  ufurpations  par  le 
mépris  des  droits  qu’elles  font  refpeder* 
Oui  les  transfuges  &  les  bannis  qui 
s’emparèrent  à  force  ouverte  du  fol  où  ils 
bâtirent  Rome ,  qui  enlevèrent  les  Sa- 
bines  ,  qui  pillèrent  le  Latium  ,  &  fe 
firent  un  territoire  acheté  de  leur  fang  ; 
oui  ces  brigands  vaîoient  mieux  que  ce 
Sénat  ,  qui  fous  prétexte  de  protéger 
les  opprimés ,  fournit  les  vainqueurs  & 
les  vaincus  ,  qui  polica  des  barbares 
avec  fës  armes  ,  qui  detruifit  Carthage 
pour  régner  fur  les  mers  ,  qui  pacifia 
la  Grece  pour  la  mieux  fubjuguer  ,  qui 
mit  enfin  le  monde  aux  fers  ,  &  fit  place 
à  des  Empereurs  ?  à  des  monfîres  heu-*' 
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reufement  détrôné  par  des  barbares. 

‘J,  e  ^Ire  ■  Les  fondateurs  &  les 
deflrufteurs  de  Rome  ne  font  pas  le 
deshonneur  de  fon  hiftbire.  Les  bouca- 
c;  es  L^buftiers  font  peut-être 
e  j  '•?  Européens  que  le  nouveau 
monc.e  ait  vu  inonder  fes  côtes  &  fes 
terres. 

Les  vainqueurs  de  Campeche  em- 
P-oyerent  ceux  mois  à  fouiller  tous  les 
enviions  de  îa  ville  à  douze  ou  quinze 
lenes,  enlevant  tout  ce  que  les  fuyards 
avoient  cru  fauver.  Lorf^u’on  eut  em- 

barque  toutes  les  nchelTes  trouvées,  foit 

c~c  ans  ,  foit  au  dehors  de  la  place 
on  propola  au  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince  qui  tenait  la  campagne  avec  neuf 
cents  hommes  de  racheter  fa  capitale. 
Son  refus  décida  1  incendie  de  la  ville, 
a  deftruéhon  de  la  forterelfe.  Mais  des 
leux  de  joie  dirent  encore  plus  funeftes 
que  ceux  de  la  guerre.  Les  François 
voulurent  célébrer  la  fête  de  leur  roi 
îe  jour  de  famt  Louis.  Dans  les  tran’f- 
ports  du  patnotifi-ne  ,  de  l’ivr elfe ,  de 
1  amour  national  pour  le  prince  ,  ils 
brûlèrent  pour  un  million  de  bois  de 
Campeche,  qui  faifoit  une  riche  por_ 
tion  de  leur  butin.  Après  cette  folie 
•  edatante  ,  infigne  ,  mais  dont  il  n’ap¬ 
partient  qu’à  des  François  d’ofer  f& 
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glorifier ,  ils  reprirent  la  route  de  Saint- 
Domingue. 

Le  peu  d’utilité  que  les  Flibuftiers' 
Anglois  &  François  avoient  retire'  de- 
leurs  dernieres  expéditions  dans  le  con¬ 
tinent,  les  avoit  ramenés  infenfiblement 
à  leurs  brigandages  ordinaires.  Les  uns 
&  les  autres  ne  s’occupoient  plus  qu’à 
faire  la  guerre  aux  navigateurs  ,  lorfque 
les^  François  fe  virent  engages  par  les 
çirconftances  dans  une  carrière  dont  tout 
les  dégoutoit.  On  les  détermina  par 
les  p  u  if  Fa  ns  mots  de  gloire,  de  patrie 
&  d'or  à  fuivre  ^  au  nombre  de  douze 
cents  hommes  ,  fept  vaifïèaux  de  guerre 
partis  d’Europe  en  1697,  fous  les  ordres 
de  Pointis ,  pour  attaquer  la  célébré 
ville  de  Carthagene.  C’etoit  la  plus  dif¬ 
ficile  entreprife  qu’il  fut  poflibîe  de 
former  dans  le  nouveau  monde.  Lafi- 
tuation  du  port ,  la  force  de  la  place  r 
le  vice  du  climat  oppofoient  des  obfta- 
clés  qui  paroifibient  infurmontables  pour 
d’autres  hommes  que  les  Flibuftiers.  Aufîi 
l’honneur  du  fuccês  leur  fut-il  décerne 
par  toutes  les  nations;  mais  le  fruit  leur 
en  fut  lâchement  dérobé.  L’avide  gé¬ 
néral  qui  avoit  embarqué  un  butin' 
eftimé  quarante  millions ,  ne  craignit' 
pas  ,  dès  qu’on  eut  mis  a  la  voile  ,  d’offrir 
^parante  mille  écus  pour  leur  part  à 
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Ceux  qui  avoient  fait  tomber  dans  fe 

mains  tant  de  richefïês. 

Les  Flibiifiiers  indignes  de  ce  traite¬ 
ment  réfolurent  fur  le  champ  d’abordej 
le  fceptre  que  montoit  de  Pointis  ,  trof 
éloigné  dans  ce  moment  des  autres  vaif 
féaux  pour  être  fecouru  à  temps.  Cet 
avare  commandant  alloit  être  maffacré  « 
quand  un  des  mécontens  s’écria  ifreres  . 
pourquoi  nous  en  prendre  à  ce  chien  ?  L 
n  emporte  rien  à  nous .  Il  a  laiffé notrt 
part  à  Carthagene  ;  cefi  là  qu'il  lafam 
aller  chercher.  Cette  proportion  fut  re¬ 
çue  avec  acclamation.  Une  joie  féroce  {ac¬ 
céda  tout-à-coup  au  noir  chagrin  qui 
devoroir  ces  brigands  ;  &  fans  délibé¬ 
rer  davantage  ,  tous  leurs  bâtimem 
firent  voile  vers  1  a  ville. 

La  première  chofe  qu’ils  firent  ,  apres 
y  être  entrés  fans  oppofition  ,  ce  fut 
d’enfermer  tous  les  hommes  dans  h 
grande  Eglife  ,  &  de  leur  parler  en  ces 
termes.  cc  Nous  n’ignorons  pas  que  voir 

nous  regardez  comme  des  gens  fans 
y,  foi  &  fans  religion  ,  comme  des  diables 
5 y  plutôt  que  comme  des  hommes.  Les 
^  termes  injurieux  dont  vous  affeâezde 
? ,  vous  fervir  en  parlant  de  nous  ,  &  le 
,,  refus  que  vous  avez  fait  de  traiteravec 
5,  nous  delà  reddition  de  votre  place, 
n  font  des  preuves  manifeftes  de  vos  feu* 
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y,  timens.  Nous  voici  les  armes  à  la  main,. 

en  état  de  nous  venger.  La  pâleur  qu’  on‘ 

■?  voit  répandue  fur  vos  vifages  prouve 
que  vous  vous  attendez  aux  plus  cruel# 

.  fupplicés  ,•  &  votre  confidence  vous 

■  dit  fans  doute  que  vous  les  méritez. 
Nous  allons  vous  défabufer ,  &  vous 
faire  connoître  que  les  titres  odieux 

_  dont  vous  nous  chargez  ne  nous  con- 
viennent  point ,  mais  au  général  fous 
les  ordres  duquel  vous  nous  avez  vu 
^  combattre.  Le  perfide  nous  a  trompés. 

Quoi  qu’il  n’ait  dû  qu’à  notre  valeur 
r,  la  conquête  de  votre  ville  ,  il  a  refufé 

■  d’en  partager  avec  nous  les  dépouilles  r 
-,  &  nous  a  réduits  par  cette  injuflice 
^  à  vous  vifiter  une  fécondé  fois.  Ce  n’eft 

pas  fans  regret  que  nous  nous  y  voyons 
forcés  ,  &  notre  modération  vous  en 
convaincra.  Nous  vous  donnons  parole 
^  de  nous  retirer ,  au  moment  que  vous 
P,  nous  aurez  compté  un  million  de  piaf- 
très.  C’efi:  à  quoi  nous  nous  bornons; 
y,  mais  fi  vous  vous  refufez  à  une  demande 
yy  li  raifomiable ,  il  n’efc point  de  malheur 
yy  que  vous  ne  deviez  craindre ,  làns  en 
^  pouvoir  accufer  que  vous-mêmes ,  & 
y,  l’infame  de  Pointis  que  nous  vous  per- 
mettons  de  charger  de  toutes  les  rnaîé- 
yy  didions  poflibles  „  . 

Après  ce  difcoursy  le  religieux  le  plus 
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refpefle  de  la  ville  monta  en  cfiaire 
&  employa  l’éloquence  de  Tes  mœurs  > 
e  *on  autorité  &  de  la  parole  pour 
convaincre  les  auditeurs  de  la  néceïïite' 
e  livrer  fans  réferve  tout  ce  qu’il  leur 
le  toit  d  or  ,  d  argent  &  de  bijoux.  La' 
quete  qui  fuiyit  le  fermon  n’ayant  pas' 
promut  ce  qu’on  exigeoit ,  le  pillage 
fut  ordonné.  Il  s’étendit  fans  grand 
tucccs  aes  maifons  &  des  temples  jufii 
en  aux  tombeaux,  &  fe  termina  par  les; 
tortures  qu’on  fit  fubir  aux- principaux: 
bourgeois. 

On  faifit  deux  citoyens  des  plus  diftin- 
giits  ,  &  on  leur  demanda  féoarernenf 
ou  etoient  les  richefles  du  fife  &  des. 
particuliers.  Ils  répondirent  qu’ils  n’en" 
favoient  nen  ;  mais  avec  tant  de  franchile 
&  de  fermeté  qu’on  ne  voulut  pas  les; 
maltraiter.  Cependant  on  fit  fembiant" 
de  fa  palier  par  les  mv.es  ,  en  tirait 
pudieurs  coups  de  fufil.  Deux*  autres - 
citoyens  -furent  appelles.  Leur  conduite  , 
exactement  \z  meme  que  celle  des  pre- 
premiers ,  fut  luivie  des  mêmes,  démonfd 
trations.  On  publia  que  tous  les  quatre 
a\  oient  eu  la  tete  cafTee  ^  qtbune 
pareille  .  defline'e  attendoit  tous  ceux 
qui  s’opiniâtreroient  à  garder  Je  filence. 
Cette  déclaration  produifit  le  plus  grand 
edet.  Ltes  le  jour  même  on  apporta  plus- 
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de  deux  cents  mille  piaftres*  Les  jours- 
fuivans  rendirent  encore  quelque  chofe. 
Enfin  les  aventuriers  défefpérant:  de  rien 
ajouter  à  ce  qu’ils  avoient  déjà  amaffé9 
fie  rembarquèrent.  Le  malheur  voulut 
qu’ils  rencontraflent  une  flotte  d’An- 
glois  &  d’Hollandois  ,  alliés  des  Efpa-- 
gnols.  Plufieurs  furent  pris  ou  coulés  à 
fond  avec  leur  butin.  Le  refie  fie  fauvâ' 
à  Saint-Domingue. 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémo¬ 
rable  de  l’hiftoire  des  Flibuftiers.  La. 
féparatïon  des  Anglois  &  des  François , 
îorfque  la  guerre  du  Prince  d’Orange 
divifia  les  deux  nations  ;  les  heureux  effets- 
de  l’un  &  l’autre  gouvernement  pour, 
accélérer  la  culture  de  leurs  colonies^ 
par  le  travail  de  ces  hommes  entrepre- 
nans  ;  la  fageffe  qu’on  eut  de  fixer  les 
plus  accrédités  d’entr’eux  en  leur  con¬ 
férant  les  poftes  civiles  ou  militaires 
la  protection  qu’fis  furent  obligés  de. 
donner  fuccefîivement  aux  pofieffion.s 
Efpagnoles  qu’ils  avoient  ravagées  juf~ 
qu’alors  ;  l’impoflibilité  de  remplacer 
tant  d’hommes  extraordinaires  qui  pé- 
riffoient  tous  les  jours  :  toutes  cescaufes,. 
&  cent  autres  fe réunirent  pour  anéantir, 
la  fociété  la  plus  finguliere  qui  eût 
jamais  exiffé.  Sans  lyfiêmes  ,  fans  îoix  r 
ùm  lubordination  ;  fans  moyens  :  elle 
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devint  l’étonnement  de  fonfiecle,  corn-' 
û\q  elle  le  fera  de  la  pofiérité.  Elle  auroitf 
fubjugué  l’Amérique  entière  „  fi  elle- 
avoir  eu  plutôt  l’efprit  de  conquête  que 
de  brigandage.- 

L’Angleterre,  la  France,  la  Hollande 
firent  palfer  à  diverfes  reprifes  de  nom- 
breufes  flottes  dans  le  nouveau  monde,- 
L’intempérie  du  climat  ,  le  défaut  de 
fiibfi fiances  rle  découragement  des  trou-" 
pes  ,  ruinèrent  les  projets  les  mieux  con¬ 
certés.  Aucune  de  ces  nations  n’y  acquit 
de  la  gloire  ,  ni  fit  des  progrès  confia 
durables.  Sur  le  théâtre  même  de  leur 
déshonneur  ,  dans  les  lieux  même  ou 
elles  étoient  honteufement  repouffées 
lin  petit  nombre  d’aventuriers  ,  dont  Fin- 
trêpidité  &  Inintelligence  étoient  tout  à 
la  fois  la  commifiion  ,  le  niagafin  ,  le 
tréior  ,  &  qui  n’avoient  de  refïburce 
pour  faire  la  guerre  que  la  guerre  même  , 
réufiifloient  dans  les'  entreprife  les  plus 
difficiles.  Ils  fuppléoient,  à  ce  qui  leur, 
manquoit  du  coté  du  nombre  &  de  la 
puiffance  ,  par  leur  afiivité ,  leur  vigi¬ 
lance  &  leur  audace.  Une  paillon  dé- 
mefurée  pour  Findépendance  &  la  li¬ 
berté,  produifoit  &  nourrifibit  en  eux* 
cette  énergie  capable  de  tout  entrepren-  ' 
dre  ,  de  tout  exécuter  ;  cette  vigueur  & 
cette  fupériorité  que  la  meilleure 
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que  ,  les  plus  fortes  comhinaifons  ,  le 
gouvernement  le  mieux  ordonné  ,  les  ré- 
compenfes  les  plus  brillantes ,  les  diffinc- 
tions  les  plus  marquées  ne  donneront 
jamais. 

Le  principe  qui  mettoit  en  aéHvité 
ces  hommes ,  pour  ainfi  dire  ,  romanel- 
ques,  n’eft  pas  facile  a  démêler.  On  ne 
peut  pas  dire  que  ce  fût  le  befoin  :  ils 
fouloient  une  terre  qui  leur  ofFroit  d’im- 
menfes  richefles  ,  recueillies  fous  leurs 
yeuxy  par  des  gens  moins  habiles  qu’eux^ 
Etoit-ce  F  avarice  ?■  Ils  n’auroient  pas 
diffipé  en  un  jour  le  butin  d’une  cam-- * 
pagne.  Comme  ils  n’avoient  pas  propre¬ 
ment  de  patrie  ,  ce  n’étoit  point  à  fa 
défenfe,  à  fon  agrandiflement  ,  à  fes; 
vengeances  qiv  ils  le  dévouoient.  L’amour 
de  la  gloire  les  auroit  préferyés  de  cette 
foule  d’atrocités  &  de  crimes  qui  offuf- 
qtioienf  l’éclat  de  leurs  plus  grandes- 
aSions.  L’efpoir  du  repos  ne  précipita 
jamais  dans  des  travaux  continuels  ,  dans 
des  dangers  inexprimables. 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales 
qui  donnèrent  aux  Flibufîiers  une  exif- 
tence  fi  extraordinaire  ?  Cette  terre  où 
la  nature  fembloit  avoir  condamné  tou¬ 
tes  les  pallions  turbulentes  &  bruyantes 
à  un  filen ce  éternel  ,  où  les  hommes 
&y oient  befoin  de  fe  réveiller  ?  par  Fivreffàt- 
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&  l’intempérance  des  feftins  dhme 
targie  habituelle  ou  ils  vivaient  con- 
tens  de  leur  repos  &  de  leur  ennui  : 
cette  terre  fe  trouveront  à  coup  habitée 
par  un  peuple  bouillant  &  impétueux 
qui  femble  refpirer  avec  l’air  d’un  ath- 
mofphere  brûlant  l’excès  de  tous  les - 
fentimens  ,  lé  délire  de  toutes  les  par¬ 
lions.  Tandis  qu’un  ciel  de  feu  énervoit 
les  anciens  conquérans  du  nouveau  mon¬ 
de  ,  que  les  Efpagnols  alors  fi  remuans 
dans  leur  patrie  ,  partageoient  avec  les 
Amériquains  vaincus  ,  l’habitude  de  Ta» 
battement  &  de  l’indolence ,  des  hom¬ 
mes  forcis  des  climats  les  plus  tempérés 
de  l'Europe  ,  alloient  puifer  fous  F  équa¬ 
teur  des  iorces  inconnues  à  la  nature. 
Mais  fi  F  on  remonte  aux  fources  de 
cette  révolution  ,  on  verra  que  les  Fli— 
bufiiers  av oient  vécu  dans  les  entraves 
des  gouvernemens  Européens.  Le  reffort 
de  la  liberté  comprimé  dans  les  âmes 
depuis  des  fiecles  ,  éclata  aux  premières7 
fermentations  de  l’indépendance  ,  & 
produifit  lés  plus  terribles  phenomenes 
qu’on  ait  encore  vus  en  morale.  Les 
hommes  inquiets  &  enthoufiaftes  de- 
toutes  les  nations,  fe  joignirent  à  ces 
aventuriers ,  au  premier  bruit  de  leurs 
fticcès.  L’attrait  de  la  nouveauté  ;  l’idée 
&  le  defir  descliofes  éloignées  \  le  befoin 
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efun  changement  de  fituation  ;  l’efpe- 
rance  d’une  meilleure  fortune  ;  l’inftinét 
qui  porte  l’imagination  aux  grandes  en- 
treprifes;  l’admiration  qui  mene  prom- 
ptement  à  l’imitation  ;  la  neceftité  de 
furmonter  les  obftacles  ou  l’imprudence 
a  précipité;  rencouragement  de  l’exem¬ 
ple  ;  l’égalité  des  biens  &  des  maux 
entre  des  compagnons  libres  :  en  un 
mot,  cette  fermentation  paftagere  que 
le  ciel ,  la  mer  ,  la  terre  ,  la  nature  & 
la  fortune  avoient  excité  dans  des  hom¬ 
mes  tour-à-tour  couverts  d’or  &  de 
haillons  ^  plongés  dans  le  fang  &  dans 
la  volupté,  fit  des  flibufliers  un  peuple 
ifolé  dans  l’hiftoire ,  mais  un  peuple- 
éphémère  qui  ne  brilla  qu’un  moment. 
Cependant  on  eft  accoutumé  à  re¬ 
garder  ces  brigands  avec  une  forte  d’exé¬ 
cration,  Elle  eû  j ufîe ,  parce  que  la 
fidélité  ,  la  probité ,  le  defintereftement 
la  genérofité  même  qu’ils  pratiquaient 
entr’eux  n’empêchoient  pas  les  outrages 
qu’ils  faifoient  tous  les  jours  à  l’huma¬ 
nité.  Mais  comment  ne  pas  admirer  au 
milieu  de  ces  forfaits  une  foule  d’aéïions 
héroïques  qui  auroient  fait  honneur  aux 
peuples  les  plus  vertueux. 

Des  Flibuftiers  s’e'toient  chargés  pour 
nne.  fournie  d’efcorter  un  vaifteau  Espa¬ 
gnol  très-richement  chargé.  Un  d’en- 
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tr’eux  ofa  propofer  à  fes  camarades  de" 
faire  tout  d’un  coup  leur  fortune  en 
s’emparant  de  ce  bâtiment.  Le  célébré 
Montauban  qui  commandoit  la  troupe 
n’eut  pas  plutôt  entendu  ce  difcours  * 
qu’il  voulut  abdiquer  fa  place ,  &  de¬ 
manda  d’être  mis  à  terre.  Quoi  !  nous 
quitter ,  lui  dirent  ces  hommes  intré¬ 
pides  ?  Y  a-t-il  quelqu’un  ici  qui  ap¬ 
prouve  la  perfidie  qui  vous  fait  hor¬ 
reur  ?  on  délibéra  fur  le  champ.  On 
arrêta  que  le  coupable  feroit  jette  fur 
la  première  cote  qui  fe  preTenteroit.  On 
jura  que  cet  homme  fans  bonne  foi  ne 
feroit  jamais  reçu  dans  aucun  arme¬ 
ment  ou  fe  trouveroit  un  feu!  des  braves 
gens  que  fa  fociété  déshonoroit.  Si  ce 
îi’eft  pas-là  de  l’héroïfme ,  fera-ce  dans 
un  fiecle  où  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand 
eft  tourné  en  ridicule  fous  le  nom  d’en- 
dioufiafme,  qu’il  faudra  chercher  des 
héros  ? 

L’Amérique  refpiroit  à  peine.  A  peine 
on  commençoit  à  jouir  de  finduflrie  des 
Llibufliers  devenus  citoyens  &  cultiva¬ 
teurs  ,  que  l’ancien  monde  offrit  le  fpec- 
tacle  d’une  révolution  qui  fit  trembler 
le  nouveau.  Charles  1 1  ,  roi  d’Efpagne  ^ 
avait  difparu  dans  la  nuit  du  tombeau» 
Ses  fuj'ets  convaincus  qu’un  Bourbon 
feul  étoit  en  état  de  conferver  la  nionar- 
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chic  fans  démembrement ,  Pavoient  pref- 
fé  fur  la  fin  de  fa  vie  d’appeller  à  fa  fuc- 
ceffion  le  duc  d’Anjou.  L’idée  de  voir 
vingt-deux  couronnes  trarfportées  dans 
tme  maifon  rivale  &  ennemie  de  la 
fienne ,  Pavoit  plongé  dans  des  noirs 
chagrins.  Cependant  après  des  combats 
&  des  irréfblutions  fans  nombre  ,  il  fe 
feroit  déterminé  à  ces  efforts  de  juftice 
&  de  magnanimité  qu’il  n’étoit  pas  na-' 
turel  d’attendre’  de  la  foiblefle  de  fon 
caradere. 

L’Europe  fatiguée  depuis  un  demi-fie- 
cle  des  hauteurs  ,  de  l’ambition  ,  de  la 
tyrannie  de  Louis  XIV,  réunit  fes  for¬ 
ces  pour  empêcher  PaccroifTement  d’une 
pmffance  déjà  trop  redoutable.  L’anéa n- 
tifiement  ou  la  plus  mauvaife  adminif- 
tration  avoir  plongé  l’Efpagne  ;  Pefprit 
de  bigoterie  ,  par  conféquent  de  foi¬ 
blefle  qui  dominoit  alors  en  France  5 
procurèrent  à  la  ligue  des  fuccès  dont 
on  voit  peu  d’exemple  dans  l’union  de 
plufieurs  puiffances  contre  une  feule. 
Cette  ligue  prit  un  afcendant  que  des 
victoires  également  glorieufes  &  utiles 
augmentoient  à  chaque  campagne.  Bien¬ 
tôt  il  ne  refta  aux  deux  couronnes  ni 
force  ,  ni  réputation.  Pour  comble  de 
malheur ,  leurs  défafires  étoient  l’objeîî 
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ce. a  joie  univerfeJIe.  Tons  les  cœurs 

etoient  fermés  à  la  compafïïon. 

.  ingJeterre  &  Ja  Hollande  ,  apres 
<a\oir  prodigue  leur  fang  &  leurs  tréfors 
^cub  empereur ,  dévoient  enfin  s’occu- 
pei  ^  e  leurs  intérêts  qui  les  appeMoient  en 

•  Taicîl]e*  ^ei]r  offroit  des  conquêtes 
^ÎCn cs  ^  faciles-,  L’Efpagne  depuis  la 
Cx  llkl!on  de  fes  galions  à  Vigo  n’avoit 
pas  un  vaifïèau  ;  &  la  France,  avant 
rnen  ie  e  avoir  éprouve  ces  terribles  revers 
oui.  a  conduifirent  fur  les  bords  du  pré- 
£P1Ce  >  avoit  lai  fie  tomber  fa  marine. 
Cette  conduite  vicieufe  ayoit  un  prin- 
cipe  éloigné. 

Louis  XIV  avide  dans  fa  jeunefle  de 
tomes  .es  efpeces  de  gloire  ,  penfa  qu’il 
manqueroit  quelque  chofe  à  l’éclat  de 
ton  régné  ,  s’il  n’avoit  pas  des  vaifieaux. 
On  eft  fondé  à  croire  qu’il  ne  les  envi¬ 
sagea  que  comme  un  des  moyens  dont 
il  vouloit  fe  fervir  pour  fixer  fur  lui  l’ad- 
miration  des  nations ,  pour  châtier  Gê¬ 
nes  &  Alger  j  pour  porter  la  terreur  de 
ion  nom  aux  extrémités  du  monde.  S’il 
avoit  fait  entrer  des  forces  navales  dans 
la  combinaifon  de  la  puifiance  qu’il 
vouloit  élever,  il  auroit  comme  Crom- 
wel,  favorifé  la  navigation  qui  nourrit 
marine  par  le  commerce»  De  faillies 
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vues  P égarèrent.  A  mefure  que  Ton  in¬ 
quiétude  lui  fufcita  de  nouveaux  enne¬ 
mis  ,  qu’il  fe  vit  obligée  d’avoir  fur  pied 
un  plus  grand  nombre  de  troupes,  que 
les  frontières  de  la  monarchie  s’étendi¬ 
rent  &  que  les  citadelles  fe  multipliè¬ 
rent,  on  vit  diminuer  le  nombre  de  fes 
vaifieaux.  Il  n’attendit  pas  même  la  né- 
cefiité  de  ces  dépenfes  pour  fupprimer 
une  partie  des  fonds  qui  dévoient  être 
deftinés  à  lui  former  une  puiffance  mari¬ 
time.  Les  voyages  de  la  cour,  des  édi¬ 
fices  inutiles  ou  trop  magnifiques  ,  des 
objets  d’oftentation  ou  de  pur  agrément, 
beaucoup  d’autres  caufes  aufii  frivoles 
abforberent  l’argent  qu’exigeoit  l’entre¬ 
tien  de  la  marine.  Dès-lors  cette  bran¬ 
che  de  la  force  Françoife  s’afroibîit.  Elle 
tomba  infenfiblement  &  fe  perdit  enfin 
tout-à-fait  dans  les  malheurs  de  la  guerre 
élevée  pour  la  fuccefiion  d’Efpagne. 

A  cette  époque  les  poffe fiions  des  deux 
couronnes  dans  les  Indes  Occidentales 
fe  trouvèrent  fans  défenfe.  Elles  s’ atten¬ 
draient  à  chaque  inftant  à  devenir  la 
proie  de  la  Grande-Bretagne  &  des  Pro- 
vinces-imies ,  les  feuls  peuples  moder¬ 
nes  qui  enflent  établi  leur  force  politi¬ 
que  fur  le  commerce.  D’immenfes  dé¬ 
couvertes  avoient  mis ,  il  efi  vrai ,  dans 
les  mains  des  Caftillans  &  des  Portugais 
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!a  poflefTiors  exclu  five  de  tréfors  &  de 
productions  qui  fembloient  leur  promet¬ 
tre  1  empire  de  l’univers ,  fi  les  richefies 
pouvoient  le  donner  ;  mais  ces  nations 
ivres  d  or  &  de  fang  n’avoient  pas  feu- 
.ement  loupçonne  qu’un  monde  non- 
veau  dut  fonder  leur  puiffance  dans  Fan- 
j!fn:  Lexcès  &  l’abus  d’un  lÿftéme  fon¬ 
de  _  lur  1  influence  que  l’Amérique  pou- 
voit  oonner  en  Europe  ,  emportèrent 
les  Anglois  &  les  Hollandois  dans  une  ex- 
ti emite  tout-à-fait  oppofée. 

Ces  deux  nations ,  dont  l’une  n’avoit 
nuis  avantages  naturels  ,  &  l’autre  n’en 
avoit  que  de  médiocres,  ayoient  faifi 
oe  bonne  heure  les  vrais  principes  du 
commet  ce ,  les  avoient  fuiyi  avec 

pius  de  persévérance  que  les  différentes 
fituations  ou  elles  s’étoient  trouvées ,  ne 
paroiflbient  le  leur  permettre.  Le  hafard 
aes  circonflances  ayant  d’abord  excité 
*  mduflrie  de  la  plus  pauvre,  elle  s’étoit 
vue  rapidement  égalée  par  fa  rivale  dont 
le  génie  étoit  plus  ardent  &  les  refTour- 
ces  plus  coniiaerables.  La  guerre  d’in- 
eu  fine  excitee  par  la  jaloufie  dégénéra 
bientôt  en  combats  vits  ,  opiniâtres 
langlants.  Ce  n  etoit  pas  feulement  des 
hoffilkes  entre  un  peuple  &  un  peuple  * 
c  etoit  une  haine  ,  c  etoit  une  vengeance 
de  particulier  à  particulier.  La  neceïïlté 
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de  fe  réunir  pour  contenir,  pour  répri¬ 
mer  la  France  ,  fufpendit  fes  hoflilités. 
Des  fiiccès  peut-être  trop  répétés ,  trop 
décififs  réveillèrent  leur  animofité.  Dans 
la  crainte  de  travailler  à  l’agrandiflè- 
ment  l’une  de  l’autre  ,  elles  renoncèrent 
à  toute  invafion  en  Amérique.  Enfin  la 
reine  Anne  ayant  faifî  le  moment  pro¬ 
pice  pour  une  paix  particulière  ,  elle  fe 
fit  accorder  des  avantages  qui  lai  fièrent 
la  nation  rivale  de  la  fienne  ,  fort  en 
arriéré.  Dès-lors  l’Angleterre  fut  tout , 
&  la  Hollande  ne  fut  rien. 

Les  années  qui  luivirent  la  pacifica¬ 
tion  d’Utrecht ,  rappellerent  le  fiecle 
d’or  à  l’univers ,  toujours  affez  tran¬ 
quille  ,  lorfque  les  Européens  qui  ont 
porté  leurs  armes  &  leurs  haines  dans 
les  quatre  parties  du  monde  n’en  trou¬ 
blent  pas  l’harmonie.  Les  champs  ne 
furent  plus  jonchés  de  cadavres.  On  ne 
ravagea  point  la  moiffon  du  laboureur. 
Le  navigateur  ofa  montrer  fon  pavillon 
dans  toutes  les  mers  ,  fans  crainte  des 
pirates.  Les  meres  ne  virent  plus  leurs 
enfans  arrachés  de  leurs  foyers  ,  pour 
aller  prodiguer  leur  fan  g  aux  caprices 
d’un  roi  imbécille  ou  d’un  miniftre 
ambitieux.  Les  nations  ne  s’affocierent 
plus  pour  fervir  leurs  paffions  mutuelles. 
Les  hommes  vécurent  quelque  temps  en 
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freres autant  que  l’orgueil  des  monar¬ 
ques  &  l’avarice  des  peuples  peuvent ie 


permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fût  l’ou¬ 
vrage  de  ceux  qui  tenoient  les  rênes 
des  empires,  les  progrès  de  la  raifon 
univerfeüe  y  avoient  quelque  part.  La 
philofophie  commençoit  à  parler  de 
y  humanité  y  que  l’impofturenecefled’ap- 
peller  un  cri  de  révolte  contre  la  reli¬ 
gion.  Les  écrits  de  quelques  fages  étoient 
palfés  de  leur  cabinet  dans  les  mains 
de  la  multitude:  ils  avoient  adouci  les 
mœurs.  Cette  modération  avoit  tourné 
les  efprits  à  l’amour  des  arts  utiles  ou 
agréables ,  &  diminué  du  moins  battrait 
que  les  hommes  avoient  eu  jufqu’alqrs 
à  s’égorger.  La  foif  du  fang  paroiffoit 
appaifée  ;  &  tous  les  peuples  s’occupoient 
avec  une  plus  grande  ardeur  &  des 
lumières  nouvelles  de  leur  population  , 
de  leur  culture ,  de  leur  induftrie. 

Cette  activité  fe  faifoit  fur  -tout  re¬ 


marquer  dans  les  Antilles.  Les  états  du 
continent  peuvent  fe  foutenir  2c  même 
profpérer,  lori que  le  feu  de  la  guerre 
eft  allumé  dans  le  voifinage  &  fur  leurs 
frontières  ,  parce  qu’ils  ont  pour  but 
principal  le  travail  des  terres  &  des 
manufactures  ,  la  fubfiftance  &  les  con- 
fommations  intérieures.  U  n’en  elî  pas 
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ainu  des  etabliflements  que  plufîeurs 
nanons  ont  formés  dans  le  grand  archi¬ 
pel  oe  1  Amérique.  La  vie  &  les  richeffes 
y  l0"t  egalement  précaires.  On  n’y  re¬ 
cueille  rien  de  ce  qui  eft  nécelTaire  à  la 
nourriture.  Les  vêtements  &  les  infîru- 
ments  du  labourage  n’y  font  pas  fabri¬ 
ques.  Toutes  les  cultures  font  deftinées 
a .  tre  exportées.  Il  n’y  a  qu’une  commu¬ 
nication  sure  &  facile  avec  l’Afrique 
avec  les  côtes  feptentrionales  du  nouveau 
monde ,  &  fur-tout  avec  l’Europe  ,  qui 
piaffe  procurer  à  ces  illes  cette  circulation 
libre  ,  du  nece flanc  quelles  reçoivent 
&  du  fuperflu  qu’elles  donnent.  Plus 
ces  colonies  avoient  foufïèrt  du  long 
&  terrible  embrafement  qui  avoit  tout 
confume,  plus  elles  fe  hâtoient  de  ré 
parer  les  brèches  faites  à  leur  fortune. 
L  elpoir  meme  qu  on  avoir  que  l’épui- 
fement  umverfel  rendroit  la  tranquillité 
durable ,  enhardifloit  les  négociants  les 
moins  confiants  a  faire  aux  colons  de- 
avances  ,  fans  lesquelles  ,  malgré  tant  de 
loins ,  les  progrès  auraient  été  néceffd- 
rement  fort  lents.  Ces  fecours  affuroient 
St  augmentoient  la  profpérité  des  ifies 
orfqu  on  Vit  crever  en  1739  un  nuage 

fe  VV™?! c  depuis  long-temps ,  & 
im  troubla  le  repos  de  la  terre  de  la 
naniere  que  nous  l’allons  dire 
Tome  IV.  K 
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Les  colonies  Angloifes  ,  fur-tcut  !a 
Jamaïque  ,  avoient  ouvert  avec  les  pof- 
feîTior.s  Efpagncles  du  nouveau  monde 
un  commerce  immenfe  qu’une  longue 
habitude  les  avoit  accoutumées  à  re¬ 
garder  comme  licite.  La  cour  de  Madrid 
devenue  plus  éclairée  fur  fes  intérêts  fit 
des  arrangements  pour  arrêter ,  pour 
diminuer  du  moins  cette  communica¬ 
tion.  Le  projet  pouvoit  être  fage ,  mais 
il  falloit  que  l’exécution  en  fût  jufie. 
Si  les  vaiffeaux  défîmes  a  empecher  la 
fraude,  fe  fiiffent  bornés  à  arrêter _ Jes 
bâtiments  qui  la  faifoient ,  ils  auroient 
mérité  des  louanges.  L’abus  in  répa¬ 
rable  de  tout  moyen  violent ,  l’ âpreté 
du  gain  ,  peut  -  être  l’efprit  de  ven¬ 
geance  ,  firent  que  ,  fous  prétexte  de 
contrebande  ,  on  arrêta  loin  des  cote; 
fufpeftes  des  navires  qui  avoient  une 
deftination  légitime. 

La  nation  Angloife ,  qui  mettant  û 
sûreté  ,  fa  puilTar.ee  &  fa  gloire  dam 
le  commerce,  avoit  foufïert  impatient 
ment  de  voir  réprimer  fes  ufurpations 
fut  révoltée  des  vexations  qui  paffoien 
les  bornes  du  droit  des  gens.  On  n’en 
tendit  dans  Londres ,  dans  le  Parlemen 
que  plaintes  contre  l’étranger  qui  le 
exercoit ,  qu’inveebves  contre  le  minif 
tere  qui  les  fouffroit,  Robert  V/  olpoî 
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ffin  gouvernoit  depuis  long-temps  la 
Giande-Bietagne  ,  avec  un  caraétere  & 
des  talents  plus  propres  pour  la  paix 
que  pour  la  guerre  ,  &  ]e  confeil  d’Ef- 
pagne  qui  à  mefure  que  l’orage  appro- 
cnoit,  montroit  moins  de  vigueur ,  cher¬ 
chèrent  de  concert  des  voies  de  con¬ 
ciliation.  Celles  qui  furent  imaginées 
&  fignees  au  Paido  ,  ne  furent  pas  du 
Ro u t  d’un  ,  peuple  également  échauffé 
par  fes  interets ,  par  Ion  reffèntiment , 
pai  1  efprit  de  parti ,  &  finguliérement 
par  des  écrits  politiques  qui  fe  fuccé- 
doient  avec  rapidité. 

L’Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours 
une  foule  de  brochures  où  tout  ce  qui 
touche  la  nation  eff  traité  avec  liberté. 
Parmi  ces  écrits,  il  en  eff  de  folides  ’ 
compofés  par  de  bons  efprits ,  par  des 
citoyens  inffruits  &  zélés.  Leurs  avis 
fervent  à  éclairer  le  public  fur  fes  in¬ 
terets  &  a  diriger  le  gouvernement 
dans  les  operations.  On  connoît  dans 
I  état  peu  de  réglements  utiles  d’éco- 
nom ie  intei  leurs  qui  n’ayent  été  indi- 
ques  ,  ^  préparés  ou  perfectionnes  par 
quelqu  un  de  ces  écrits.  Malheur  à  tout 
peuple  qui  fe  prive  de  cet  avantage. 
Mais  pour  un  homme  fage  qui  répand 
la  lumière  ,  il  fe  trouve  des  écrivains 
fans  nombre  qui  t  foie  par  mécontente- 
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ment  des  gens  en  place ,  foit  pour  flatter 
le  goût  de  la  nation  ,  foit  pour  des 
raiions  perfonnelles  ,  fe  plaifent  à  émou¬ 
voir  les  efprits*  Le  moyen  qu’ils  em¬ 
ploient  le  plus  ordinairement  eft  de 
porter  les  prétentions  de  leur  pays  au- 
delà  de  leurs  juftes  bornes ,  de  lui  faire 
envifager  comme  des  ufurpations  ma- 
nifefics  les  moindres  précautions  que 
prennent  les  autres  puiflances  pour  con¬ 
server  leurs  pofleiïions.  Les  exagérations 
remplies  de  partialité  &  de  faufleté, 
répandent  des  opinions  r  établirent  des 
préjugés  dont  l’effet  ordinaire  eft  d’en¬ 
tretenir  la  nation  dans  un  état  de  guerre 
perpétuelle  avec  fes  voifins.  Si  le  gou¬ 
vernement  qui  voudroit  tenir  une  ba¬ 
lance  de  jufiice  entre  fes  fujets  &  les 
étrangers  ,  refufe  de  fe  conduire  par  des 
erreurs  populaires ,  il  s’y  voit  forcé. 

La  populace  de  Londres  ,  la  plus 
vile  populace  de  l’univers  ,  comme  le 
peuple  Anglois  eft  le  premier  peuple 
du  monde ,  foutenue  de  vingt  mille 
jeunes  gens  de  famille  élevés  dans  le 
négoce  ,  afliege  par  des  cris  &  par  dess 
menaces  le  fénat  de  la  nation  ,  &  réglé 
fes  délibérations.  Souvent  ces  clameurs 
font  excitées  par  une  fadion  du  Parle¬ 
ment  lui-mëme.  Ces  hommes  méprifa- 
bles  5  une  fois  Lémus;  infuîtent  le  meil-v 
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leur  citoyen  qu*on  a  réufîl  a  leur  ren¬ 
dre  fufpecl  ,  incendient  fa  maifon ,  & 
baffouent  fcandaleufement  1  image^  des 
têtes  les  plus  facrêes.  Ils  ne  s  arrêtent 
qu’après  avoir  fait  adopter  par  le  mi¬ 
ni  lier  e  toute  leur  fureur.  Cette  influence 
indireéle  ,  mais  fuivie  du  commerce  fur 
les  rêfolutions  publiques  ,  ne  fut  peut- 
être  jamais  aufli  marquée  que  l’ époque 
qui  nous  occupe. 

L’Angleterre  commençoit  la  guerre 
avec  la  plus  granle  fup Priorité.  Elle 
avoit  un  grand  nombre  de  matelots. 
Ses  arfenaux  regorgeoient  de  munitions , 
&  fes  chantiers  croient  animés.  Ses  efca- 
dres  toutes  armées ,  &  commandées  par 
des  officiers  expérimentés ,  n’attendoient 
que  des  ordres  pour  porter  la  terreur 
&  la  gloire  de  fon  pavillon  aux  extré¬ 
mités  du  monde.  On  ne  blâmera  pas 
Waîpole  d’avoir  trahi  fa  patrie  ,  en 
négligeant  de  fi  grands  avantages.  Il 
doit  être  au-deffus  de  tout  foupçon  , 
puifqu’il  ne  fut  pas  accufé  de  corruption 
dans  un  pays ,  où  l’on  a  fouvent  forme 
ces  accufations  fans  y  croire.  Sa  con¬ 
duite  ne  fut  pas  cependant  exempte  de 
blâme.  La  crainte  de  fe  précipiter  dans 
des  embarras  qui  mettroient  en  danger 
fon  adminiflration  :  l’obligation  d’appli¬ 
quer  à  des  armements  militaires  les  tré- 
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fois  deflinés  jufqu’alors  à  lui  achetât 
des  partifans  ;  la  neceiTite  d’exiger  de 
nouvelles  taxes  qui  dévoient  porter  au 
dernier  période  l’horreur  qu’on  avoit 
pour  fa  perfonne  &  pour  fes  principes  : 
toutes  ces  confidérations  &  quelques 
autres  Je  jetterent  dans  des  irreTolu rions 
funefles.  Il  perdit  un  temps  toujours 
précieux  ,  decifif  fur-tout  dans  des  ope^- 
rations  maritimes. 

La  flotte  deVernon-,  après  avoir  de* 
truit  Porto-belo  ,  alla  échouer  devant 
Carthagene ,  plutôt  par  l’intempérie  du 
climat,  par  la  méfintelligence  &  l’in- 
capacite  des  chefs  ,  que  par  la  valeur 
de  la  garnifon.  Anfon  vit  ruiner  fon 
armement  au  cap  de  Horn  ,  que  quel¬ 
ques  mois  plutôt  il  auroit  doublé  fans 
rifque  :  à  juger  de  ce  qu’il  auroit  pu 
faire  avec  une  efeadre  ,  par  ce  qu’il  fit 
avec,  un  vaifTeau  ,  on  peut  pênfer  qu’il 
auroit  au  moins  ébranlé  l’empire  Efpa- 
gnol  dans  la  mer  du  fud.  Un  établiffe- 
ment  entrepris  dans  fille  de  Cuba,  eut 
une  iffue  funefte.  Ceux  qui  vouloient 
y  fonder  une  ville,  n’y  trouvèrent  que 
leur  cimetiere.  Le  général  Oglethorpe 
fut  obligé  ,  après  trente-huit  jours  de 
tranchée  ouverte ,  de  lever  le  fiege  du 
Fort  Saint  Auguftin  dans  la  Floride  , 
vaillamment  défendu  par  Manuel  Mon- 
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tîano  ,  à  qui  on  avoir  laide  le  loifir  de 
le  préparer. 

Quoique  les  premiers  efforts  des  An- 
glois  contre  F  Amérique  Efpagnole  euf- 
fent  été  vains  ,  on  n’y  étoit  pas  tran¬ 
quille.  Il  leur  refloit  leur  marine  ,  leur 
caraélere  ,  leur  gouvernement  ,  trois 
grands  moyens  qui  faifoient  trembler. 
Inutilement  la  cour  de  Verfadies  joignit 
les  forces  navales  à  celles  que  la  cour 
de  Madrid  pouvoir  faire  agir.  Cette 
confédération  ne  diminuoit  pas  l’au¬ 
dace  de  l’ennemi  commun  ,  &  ne  rai- 
furoit  pas  des  efprits  trop  abattus  par 
la  crainte.  Heureufemeut  pour  les  deux 
nations  ,  &  pour  cette  partie  du  monde, 
la  mort  de  l’Empereur  Charles  VI  avoit 
allumé  en  Europe  une  guerre  vive  ^ 
qui  y  retenait  pour  des  intérêts  fort 
équivoques  les  forces  Britanniques.  Les 
hoftilités  qui  avoient  commencé  Bans 
les  climats  éloignés  avec  tant  d’appa¬ 
reil  ,  fe  réduifirent  infenfibîement  de 
part  &  d’autre  à  quelques  pirateries. 
Il  n’y  eut  d’événement  important  que 
la  prife  de  fille  Royale  qui  expofoit 
aux  plus  grands  dangers  la  pêche  ,  le 
commerce  &  les  colonies  de  la  France. 
Cette  puiffance  recouvra  à  la  paix  une 
poffeffion  fi  précieufe  ;  mais  le  traité 
qui  la  lui  rendit ,  ne  fut  pas  moins  géné¬ 
ralement  blâmé.  E  4 
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Les  François  toujours  imbus  de  cet  e£ 

n  /fi  cheva)ei7c  qui  a  été  fi  long-temps 
ia  brillante  folie  de  toute  l’Europe 

regardent  leur  fang  comme  paye"  lord 

%u  l!  ay  r  !es  frontières  de  leur  patrie 
c  elr-a-dire ,  lorfqu’ilsont  mis  leur  prince 
dans  J  a  neceflîte  de  les  gouverner  plus 
Tnal  ;  &  ils  croyent  leur  honneur  perdu 
i  eurs  pofleffions  (ont  reliées  ce  qu’elles 
etoient.  Cette  fureur  de  conquêtes  qu’il 
faut  pardonner  a  des  temps  barbares 
mais  dont  les  fiecles  éclairés  ne  devroient 
pas  avoir  â  rougir ,  fit  réprouver  le  traité 
d  Aix-la-Chapelle  qui  reflituoit  â  3’Au- 

ce  qu’on  lui  avoir  pris»  La 
nation ,  trop  frivole  ?  trop  légère  pour 
etre  politique ,  ne  voulut  pas  voir  3  qu’en 
formant  en  Italie  un  établiffement  3  quel 
qu  il  fut ,  à  1  infant  Dom  Philippe  on 
s’aiTuroit  de  l’alliance  de  l’Elpagne  à 
qui  on  donnoit  de  grands  intérêts  â 
difcuter  avec  la  cour  de  Vienne  :  qu’en 
garantifiànt  au  roi  de  Prude  la  Siléfie, 
on  étabîiflbit  en  Allemagne  deux  puif! 
fances  rivales  ,  fruit  précieux  de  deux 
fiecles  de  méditation  &  de  travaux  :  qu’en 
rendant  Fribourg  &  les  places  de  Flandre 
détruites ,  on  fe  procuroit  des  conquêtes 
aifées  fi  les  fureurs  de  la  guerre  recom- 
mençoient,  &  la  facilite  de  diminuer 
dans  tous  les  temps  de  cinquante  mille 
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hommes  les  troupes  de  terre  ,  économie 
qui  pouvoit  &  devoit  être  portée  à  la 
marine. 

Ainfî ,  quand  la  France  n’auroit  pas 
eu  befoin  de  s’occuper  de  fon  intérieur 
dont  le  dépérifTement  étoit  extrême  ; 
Quand  fon  crédit  &  fon  commerce 
n’auroient  pas  été  ruinés  ;  Quand  quel¬ 
ques-unes  de  fes  plus  importantes  pro¬ 
vinces  n’auroient  pas  été  réduites  à 
manquer  de  pain  ;  Quand  elle  n’auroit 
pas  perdu  la  porte  du  Canada  ;  Quand 
fes  colonies  n’auroient  pas  été  menacées 
d’une  invafion  infaillible  &  prochaine  ; 
Quand  fa  marine  n’auroit  pas  été  détruite 
au  point  de  n’avoir  pas  un  feuî  vaifleau 
à  envoyer  dans  le  nouveau  monde  ; 
Quand  l’Efpagne  n’auroit  pas  été  à  la 
veille  d’un  accommodement  particulier 
avec  l’Angleterre ,  la  pacification  aurait 
encore  mérité  l’approbation  des  efprits 
les  plus  réfléchis. 

La  facilité  qu’avoit  le  maréchal  de 
Saxe  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
Provinces-unies ,  étoit  ce  qui  frappoit 
le  plus  les  François.  On  conviendra  fans 
peine  que  rien  ne  paroifibit  impoflîble 
aux  armes  viétorieufes  de  Louis  X  V  ; 
mais  feroit-ce  un  paradoxe,  de  dire  que 
les  Anglois  éclairés  ne  defiroient  rien 
tant  que  cet  événement  ?  Si  la  républi- 
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que  qui  étoit  dans  F  i  mp  o  fil  b  "  I  î  t  c  de  fs 
détacher  de  fes  allies  avoit  été  conquife  , 
fes  habitans  qui  avoient  des  préjugés  an¬ 
ciens  &  nouveaux  contre  le  Gouverne- 
111  eut ,  les  loix  ,  les  mœurs ,  la  religion  de 
leur  vainqueur  ,  auroient-ils  voulu  vivre 
f°fs  domination  ?  N’auroient-ils  pas 
infailliblement  porte  leur  population  , 
leurs  capitaux  ,  leur  induftrie  clans  la 
Grande-Bretagne  ?  Et  qui  peut  douter 
que  de  fi  grands  avantages  n’eufTent  été 
infiniment  plus  précieux  pour  les  Anglois 
que  l’alliance  de  la  Hollande  ? 

A  cette  obfervation  nous  oferons  en 
ajouter  une  autre,  qui  pour  être  aiiilî 
nouvelle ,  ne  paroîtra  peut-être  pas  d’une 
vérité  moins  frappante.  On  a  trouvé  la 
cour  de  Vienne  fort  heureufe  ou  fort  ha¬ 
bile  d’avoir  par  la  négociation  arraché 
des  mains  des  François  ce  que  les  mal¬ 
heurs  delà  guerre  lui  avoient  fait  perdre. 
N’auroit-eîle  pas  été  plus  habile  ou  plus 
heureufe,  fi  elle  eut  laiflê  à  fon  ennemi 
une  partie  de  fes  conquêtes  ?  Il  eft  pafté 
ce  temps  encore  peu  éloigné  ,  où  la 
maifon  d’Autriche  égaloit  ,  furpaffoit 
peut-être  les  forces  de  k  maifon  de 
Bourbon.  Sa  politique  eft  donc  d’in  té- 
refîêr  les  autres  puifTances  à  fon  fort, 
même  par  fes  pertes.  Elle  le  pouvoir 
en  faifant  des  facrifices  apparents  à  la 
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France.  L’Europe  allarmée  de  l’agran- 
diffament  de  cette  Monarchie  ,  qu’on 
efî:  poité  à  haïr,  à  envier,  à  redouter  , 
auroit  repris  pour  elle  les  fentimens 
qu’on  avoir  voues  à  Louis  XIV  ;  &  des 
ligues  plus  redoutables  que  jamais  deve- 
noient  la  fuite  nëcefîaire  de  ces  inquié¬ 
tudes.  Cette  difpofition  univerfelle  des 
efprits  ëtoit  plus  propre  à  relever  la 
grandeur  de  la  nouvelle  maifon  d’Au¬ 
triche  que  le  recouvrement  d’un  terri¬ 
toire  éloigné  ,  borné  &  toujours  ouvert. 

On  doit ,  il  eli  vrai ,  avoir  allez  bonne 
opinion  du  plénipotentiaire  François  qui 
conduifoit  la  négociation  &  du  miniftre 
qui  la  dirigeoit ,  pour  penfer  qu’ils  au¬ 
raient  démêlé  le  piège.  Nous  ne  balance¬ 
rons  pas  même  à  alfurer  que  ces  deux 
hommes  d’état  n’avoient  aucune  vue  d’a- 
grandiifement.  Mais  auraient-ils  trouvé 
la  même  profondeur  de  politique  dans 
le  Confeil  auquel  ils  dévoient  compte  de 
leurs  operations  ?  C’eil  ce  qu’on  n’ofe 
décider.  En  général  tous  les  gouverne- 
mens  du  mondé  font  portés  à  s’étendre, 
&  celui  de  France  eft  de  nature  à  le 
defirer. 

Quoi  qu’il  en  foi t  de  ces  réfi  exions  ,  il 
faut  avouer  que  Fefpérance  des  deux 
miniftres  François  qui  avoient  décidé 
la  paix ,  fut  trompée.  Le  principal  objet 
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de  leurs  démarchés  avoit  été  la  conféré 

vation  des  colonies  menacées  ,  &  l’on 

Î)erdit  de  vue  cette  fource  d’une  opu- 
ence  fans  bornes  aufïi-tôt  que  le  danger 
fut  paffé.  La  France  garda  des  troupes 
fans  nombre  ,  négocia  des  ligues  dans 
le  nord  &  dans  le  midi  de  FEurope , 
foudoya  une  partie  de  l’Allemagne  , 
fe  conduifit  comme  fi  un  nouveau  Char- 
les-quint  eût  menacé  fes  frontières ,  ou 
fi  un  autre  Philippe  II  eût  pu  boule- 
verfer  l’intérieur  de  fon  pays  par  fes 
intrigues.  Elle  ne  vit  pas  qu’elle  avoit 
une  prépondérance  décidée  dans  le  con¬ 
tinent,  qu’il  n’y  avoit  point  de  puiffance 
qui  feule  pût  ofer  l’attaquer  ;  &  que  les 
événemens  de  la  derniere  guerre ,  les 
arrangemens  de  la  derniere  paix  avoient 
rendu  la  réunion  de  plufieurs  puiffances 
impofîible.  Mille  petites  craintes  toutes 
frivoles  la  fatiguoient.  Ses  préjugés  F  em¬ 
pêchèrent  de  fentir  qu’il  n’y  avoit  qu’un 
ennemi  réellement  digne  de  fon  atten¬ 
tion  ,  &  que  cet  ennemi  ne  pouvoit 
être  contenu  que  par  de  nombreufes 
flottes. 

Les  Angîois  plus  portés  à  s’affliger 
de  la  profpérité  d’autrui  qu’à  jouir  de 
la  leur,  ne  veulent  pas  feulement  être 
riches  :  ils  veulent  être  les  feuls  riches. 
Leur  ambition  efl  d’acquérir  ,  comme 
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celle  de  Rome  étoit  de  commander. 
Us  ne  cherchent  pas  proprement  à  éten¬ 
dre  leur  domination  ,  mais  leurs  colo¬ 
nies.  Toutes  leurs  guerres  ont  pour  but 
leur  commerce  ;  &  le  defir  de  le  rendre 
exclufif  leur  a  fait  faire  de  grandes  chofes 
&  de  grandes  injuflices.  Cette  paiîion 
efl  fi  forte  qu’elle  a  fubjugué  jufqu’à 
leurs  philofophes.  Le  célébré  Boyle  difoit 
qu’il  falloit  prêcher  l’évangile  aux  fau- 
vages  ,  parce  que  ,  dût-on  ne  leur  ap- 

f)rendre  qu’autant  de  chriftianifme  qu’il 
eur  en  faut  pour  marcher  habillés  ,  ce 
feroit  un  grand  bien  pour  les  manufac¬ 
tures  Ângloifes. 

Un  tel  fyftême  ,  que  la  nation  n’a 
guere  perdue  de  vue  ?  fe  manifefîa  en 
1755  ,  avec  moins  de  précaution  qu’il 
ne  l’avoit  fait  jufqu’alors.  La  culture  des 
colonies  Françoifes,  dont  raccroiffement 
rapide  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs , 
réveilla  la  jaloufie  Angloife.  Cependant 
cette  paffion  honteufe  de  fe  montrer ,  fe 
couvrit  quelque  temps  des  ombres  du 
myflere  ,  &  un  peuple  affez  fier  ou  affez 
modefîe  pour  appeller  les  négociations 
V artillerie  de  J es  ennemis  y  ne  dédaigna 
pas  d’employer  tous  les  détours ,  toutes 
les  rufes  de  la  politique  la  plus  infi- 
dieufe.  • 

La  France  effrayée  du  défordre  de 
fes  finances  ,  intimidée  par  le  petit 
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nombre  defes  vaifleâiix  &  l’inexpérience 
de  fes  amiraux  ,  fedui te  par  l’amour 
de  Foifîveté  y  du  plaifir  &  de  la  paix , 
fécond  oit  les  efforts  qu’on  fai  Toit  pour 
l’amufer.  En  vain  quelques  hommes 
eclai  res  répétoient  fans  celle  que  la  Gran¬ 
de-Bretagne  vouloir  la  guerre  ,  qu’elle 
de  voit  la  vouloir ,  qu’elle  etoit  forcée 
de  la  faire ,  avant  que  la  marine  mili¬ 
taire  de  fa  rivale  n’eût  fait  les  mêmes 
progrès  que  fa  marine  marchande  :  ces 
inquiétudes  paroifîbient  a  b  fardes  dans 
un  pays  ,  ou  Fon  n’avoit  fait  jufqu’alors 
le  négoce  que  par  imitation  ,  ou  on 
lui  avoit  mis  des  entraves  de  toutes 
les  efpeces ,  où  on  F  avoit  continuelle¬ 
ment  facriiié  à  la  finance  ,  où  on  ne 


lui  avoit  jamais  accordé  une  proteâiojrt 
férieafe  ,  où  Fon  ignoroit  peut-être  qu’on 
eût  le  pte  riche  commerce  de  l’univers: 

La  nation  qui  devoir  à  la  nature  un  fol 
excellent  ;  au  hafard  de  riches  colonies  * 
àfa  '  fenfibilité  vive  &  fou  pie  ,  le  goût 
de  tous  les  arts  qui  varient  &  multi¬ 
plient  les  jouiffances  à  fes  conquêtes  , 
à  fa  gloire  littéraire  ,  à  la  difperfion 
même  des  protefians  quelle  avoit  eu 
le  malheüi*  de  perdre  ,  le  défit  qu’on 
avoir  de  l’imiter  :  cette  nation  trop 
heureufe ,  fi  on  lui  permettoit  de  l’être, 
ne  vouloir  pas  voir  qu’elle  pou  voit 
perdre  quelque  chofe  de  fçs  avantages  ? 
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&  fe  prêtoit  fans  réflexions  aux  réduc¬ 
tions  qu’on  empîoyoit  pour  rendormir. 
Lorfque  P  Angleterre  crut  que  la  diiîi- 
muJation  ne  lui  étoit  plus  ncceifaire  , 
elle  commença  les  hoftilités  j  fans  les  faire 
précéder  d’aucune  de  ces  formalités  qui 
font  en  ufage  chez  les  peuples  civilifés. 

Quand  meme  la  déclaration  de  guerre 
ne  feroit  qu’une  vaine  cérémonie  entre 
des  nations  oui  peut-être  ne  fe  doivent 
rien  dès  qu’elles  veulent  s’égorger  ;  on 
ne  peut  s’empêcher  de  voir  que  le 
miniftere  Britannique  faifoit  plus  que 
fbupçonner  le  vice  de  fa  conduite.  La 
timidité  de  fes  démarches  ,  l’embarras 
de  fes  opérations  ,  les  variations  de  fes 
défenfes  juflificatives  ,  l’intérêt  qu’il  mit 
inutilement  à  faire  approuver  fa  con¬ 
duits  par  le  Parlement  :  cent  autres 
chofes  déceloienî  une  confcience  cou¬ 
pable.  Si  dans  ces  foibîes  adminiflra- 
teurs  d'une  grande  puilfance  ,  l’audace 
à  commettre  le  crime  eut  égalé  l’éloi¬ 
gnement  pour  la  vertu  ,  iis  auroient 
formé  un  grand  plan.  En  faifant  illé¬ 
galement  attaquer  les  vaiffeaux  François 
fur  les  côtes  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  ils  auroient  donné  le  même  ordre 
pour  toutes  les  mers  du  monde.  La  def- 
trucHon  du  feu!  pouvoir  en  état  de  faire 
quelque  réfiftance }  étoit  la  fuite  nécef- 
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faire  d’une  combînaiion  fi  forte, 
chute  auroit  effraye  les  autres  nations  ; 
&  le  pavillon  Anglois  n’ auroit  en  qu’à 
fe  montrer  pour  donner  des  loix  par¬ 
tout  ,  en  auroit  même  donné  fans  pa- 
roître.  Un  fuccès  brillant  &  décifif  au¬ 
roit  dérobé  l’infidélité  à  l’aveugle  multi¬ 
tude  ;  l’ auroit  juftifiée  aux  yeux  de  la 
politique  ;  &  les  cris  de  l’ignorance  &  de 
l’ambition  auroient  étouffé  la  voix  des 
fages. 

Une  conduite  foible  ,  mais  toujours 
injufte,  produifit  des  effets  contraires. 
Le  confeil  de  George  II ,  fut  haï  &  mé~ 
prifé  de  toute  l’Europe.  Les  événemens 
juffifierent  ces  fentimens.  La  France  , 
quoique  furprife  ,  fut  viclorieufe  dans 
le  Canada ,  remporta  fur  mer  un  avan¬ 
tage  confidérable  ,  conquit  Minorque  , 
menaça  Londres  même.  Son  ennemi 
fentit  alors  ce  que  les  bons  efprits  di- 
foient  depuis  long-temps  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  trouvé  l’art  de  faire  toucher 
les  extrêmes  :  qu’ils  réuniflbient  des 
vertus  &  des  vices,  des  traits  de  foi- 
bleffe  &  de  force  qui  avoient  toujours 
été  jugés  incompatibles  :  qu’ils  étoient 
efféminés  ,  mais  braves  ;  également 
amoureux  du  pîaifir  &  de  l’honneur  ; 
férieux  dans  la  bagatelle  &  enjoués 
dans  les  chofes  graves  ;  toujours  prêts 
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a  la  guerre  &  prompts  clans  l’attaque  : 
en  un  mot  des  enfants  comme  les  Athé¬ 
niens  ,  fe  lai  liant  agiter  &  pafïxonner 
pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  ;  aimant 
à  entreprendre  &  à  marcher ,  quels  que 
foient  leurs  guides  ,  &  fe  confolant  de 
toutes  leurs  difgraces  par  le  moindre 
fuccès.  L’efprit  Anglois  qui  ,  fuivant 
le  mot  fi  trivial  &  fi  énergique  de  Swif 
eji  toujours  à  la  cave  ou  au  grenier ,  & 
qui  n’a  jamais  connu  de  milieu  ,  com¬ 
mença  alors  à  trop  craindre  une  nation 
qu’il  avoit  injuftement  méprifée.  Le  dé¬ 
couragement  prit  la  place  de  la  pré- 
fomption. 

La  nation  corrompue  par  la  trop 
grande  confiance  qu’elle  avoit  mife 
dans  fon  opulence;  abaiffée  par  l’in— 
troduéhon  des  troupes  étrangères  ,  par 
le  caraétere  moral  &  l’incapacité  de  ceux 
qui  la  gouvernoient  ;  afFoiblie  même 
par  le  choc  des  faéiîons  qui  chez  un 
peuple  libre  exercent  fes  forces  dans  la 

1>aix  ,  mais  les  lui  ôtent  dans  la  guerre  : 
a  nation  flétrie  ,  étonnée,  incertaine, 
gémilfoit  également  des  malheurs  qu’elle 
venoit  d’éprouver  &  de  ceux  qu’elle 
prévoyoit ,  fans  s’occuper  du  foin  de 
venger  les  uns ,  ni  d’écarter  les  autres. 
Tout  le  zele  pour  la  défenfe  commune 
fe  bornoit  à  des  fubfides  immenfes.  On 
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paroifioit  ignorer  que  le  iâche  efi  plutôt 
prêt  que  le  brave  à  ouvrir  fa  bourfe 
pour  éloigner  le  péril  ;  &  que  dans  la 
criie  où  Pan  fe  trouvait  ,  il  ne  s’agif- 
fok  pas  de  fayoir  qui  payeroit ,  mais 
qui  combattroit. 

Les  François  de  leur  coté  furent 
ébîo  uis  de  quelques  fuccês  qui  ne  dé- 

cidoient  de  rien.Prenantl’étourdiffement 

d  e  leur  ennemi  pour  une  démonftra- 
tion  de  fa  foiblellê  ,  ils  s’engager ent 
plus  que  leur  fituation  ne  le  permettoit 
dans  les  troubles  qui  commencoient  à 
divifer  F  Allemagne. 

Un  fyfteme  qui  devait  les  couvrir 
de  honte  s’il  nereuffiffoit  pas  ,  &  ruiner 
leur  puiffances’il  réuffiflcit  ?  leur  tourna 
la  tête.  Leur  frivolité  leur  fit  oublier 
que.  quelques  mois  auparavant  ,  ils 
avoient  applaudi  au  politique  lumineux 
&  ferme  qui  ,  pour  écarter  une  guerre 
de  terre  que  quelques  minifixes  voit- 
loient  commencer  en  défefpérant  de 
foutenir  la  guerre  de  mer  ,  avoit  dit 
avec  la  chaleur  &  Paffurance  du  génie  : 
MeJJieurs  ,  partons  tons  tant  que  nous 
fommes  dans  le  confeil ,  &  la  torche  à 
la  main  allons  brûler  nos  v  ai  féaux;  s’ils 
ne  fervent  qu’à  nous  faire  irfulter  &  non 
à  nous  défendre .  Cet  aveuglement  poli¬ 
tique  les  jetta  dans  des  précipices.  Aux 
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erreurs  du  cabinet ,  ils  ajoutèrent  des 
Fautes  militaires.  Les  intrigues  de  Cour 
préfiderent  à  la  conduite  des  armées. 
Un  changement  continuel  de  generaux 
entraîna  une  fuite  de  difgraces.  Ce  peu¬ 
ple  léger  &  fuperficiel  ne  vit  pas  qu’en 
Fuppofant ,  ce  qui  etoit  impofiible  ,  que 
tous  ceux  qu’il  chargcroit  fucceffivement 
de  diriger  fes  operations  guerrières  euf- 
fent  du  talent  ,  ils  ne  pou  voient  pas 
lutter  avec  avantage  contre  un  homme 
de  génie  éclairé  par  un  homme  fupérieur. 
Ses  malheurs  ne  changèrent  rien  a  fa 
:onduite.  Les  révolutions  de  généraux 
ne  finirent  point. 

\  Pendant  que  les  François  prenoient 
ainfi  le  change,  le  peuple  Ângiois  paiïant 
du  découragement  A  la  fureur  ,  prof- 
crîvoit  un  miniftre  jufiement  décrié ,  & 
plaçoit  à  la  tête  des  affaires  un  homme 
egalement  ennemi  des  révolutions  foi- 
blés ,  de  la  prérogative  royale  &  de  la 
France.  Quoique  ce  choix  fût  l’ouvrage 
de  cet  efprit  de  parti  qui  fait  tout  dans 
la  Grande-Bretagne ,  il  fe  trouva  tel  que 
les  circonfiances  Pexigeoient.  Guillaume 
Pitt  refpeété  depuis  fa  jeunette  dans 
les  trois  royaumes  pour  fon  intégrité  , 
pour  fon  défin téreflement  ,  pour  fon 
zele  contre  la  corruption  ,  pour  fon 
attachement  inviolable  à  l’intérêt  public. 
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avoit  la  pafïïon  des  grandes  eîiofes  ,  i me 
éloquence  sure  d’entraîner ,  le  caractère 
entreprenant  &  ferme.  Il  avoit  l’ambi¬ 
tion  d’élever  fa  patrie  au  -  defïiis  de 
tout ,  &  de  s’élever  avec  elle.  Son  en- 
thoufiafme  tranfporta  une  nation  ,  qu’au 
défaut  de  fon  climat ,  fa  liberté  parfion- 
nera  toujours.  On  faifit  un  amiral  qui 
avoit  laide  prendre  Fille  de  Minorque; 
©n  le  jette  dans  les  fers  ;  on  l’accufe  ; 
on  le  juge  ;  on  le  condamne.  Ni  fon 
rang  ,  ni  fes  talents ,  ni  fa  famille ,  ni 
fes  amis  ne  peuvent  le  fauver  de  la 
fevérité  de  la  loi.  Le  mât  de  fon  vaif- 
feau  lui  fert  d’échaffàut.  L’Europe  en¬ 
tière  â  cet  événement  tragique  fut  frap¬ 
pée  d’un  étonnement  mêlé  d’admiration 
&  d’effroi.  On  fe  erut  ramené  au  temps 
des  républiques  anciennes.  La  mort  de 
Bing;  coupable  ou  non,  annonçoit  d’une 
maniéré  terrible  à  ceux  qui  fervoient  la 
nation ,  le  fort  qui  les  attendoit ,  s’ils 
trahiflbient  la  confiance  qu’on  avoit  en 
eux.  Il  n’y  en  eut  aucun  qui  ne  fe  dît 
au  fond  de  fon  cœur  dans  le  moment 
du  combat  :  c’eft  ici  qu’il  faut  périr 
plutôt  que  dans  l’infamie  du  fupplice. 
Ainfi  le  fang  d’un  homme  accufé  de 
lâcheté  ,  devint  un  germe  d’héroïfme. 

A  ce  reffort  de  crainte  fait  pour  vain¬ 
cre  la  peur  ,  fe  joignit  un  encourage- 
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ment  qui  annonçoit  le  rétabliffement 
de  l’efprit  public.  La  diiïipation  ,  le 
plaifir  ,  le  défœuvrement  ,  fouvent  le 
crime  &  la  corruption  des  mœurs  for¬ 
ment  des  liaifons  vives  &  frequentes 
dans  la  plupart  des  états  de  l’Europe. 
Les  Anglois  fe  communiquent  moins  , 
vivent  moins  enfemble  ,  ont  moins  ?  fi 
l’on  veut ,  le  goût  de  la  fociété  que  les 
autres  peuples  ;  mais  l’idée  d’un  projet 
utile  à  leur  pays  les  raflemble.  Ils  n’ont 
alors  qu’une  ame.  Toutes  les  condi¬ 
tions  ,  tous  les  partis ,  toutes  les  feêles 
concourent  à  fon  fuccês  avec  une  géné-* 
rofité  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les 
contrées  où  l’on  n’a  point  de  patrie  à 
foi.  Cette  ardeur  eft  fur  -  tout  remar¬ 
quable  ,  lorfque  la  nation  a  une  con¬ 
fiance  entière  dans  le  minifîre  qui  eft 
à  la  tête  des  affaires.  Dès  que  M.  Pitt 
eut  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  il 
fe  forma  une  fociété  de  marine  qui  ne 
voyant  pas  affez  d’empreffement  pour 
fervir  fur  la  flotte  ,  &  n’approuvant  pas 
l’ufage  d’y  forcer  les  citoyens  ,  invita 
dans  la  claflè  indigente  du  peuple  ,  les 
enfants  des  trois  royaumes  à  fe  faire 
mouffes ,  &  les  peres  à  embraffer  la  pro- 
feffion  de  matelot.  Elle  fe  chargea  de 
payer  leur  voyage  ,  de  les  faire  traiter 
s’ils  étoient  malades ,  de  les  nourrir ,  de 
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les  habiller  ,  de  leur  fournir  tout  ce  qi 
etoit  nécefîàire  pour  naviguer  faim 
ment.  Le  roi  touché  de  ce  trait  c 
patriotifme  ,  donna  mille  livres  ftei 
lings  ;  le  prince  de  Galles ,  quatre  centî 
la  princefle  fa  mere  ,  deux  cents.  L< 
aéleurs  des  différents  fpedacles  ,  doi 
cette  nation  philofophe  n’a  pas  eu 
cruauté  d’avilir  le  talent ,  jouèrent  leu. 
meilleures  pièces ,  pour  augmenter  c< 
fonds  refpeclables.  Jamais  on  n’avoit  \ 
un  fi  grand  concours  au  théâtre.  Pli 
cîe  cent  de  ces  garççns  ,  plus  de  cei 
de  ces  hommes  habillés  par  un  ze 
vraiment  facré  ornoient  l’enceinte  c 
la  fcene  ;  &  cette  décoration  vaîo 
bien  celle  des  îuftrines  ,  des  dentelL 
&  des  diamans. 

Ce  dévouement  public  au  fervice  d 
la  patrie  ,  échauffa  les  efprits.  Tous  1( 
Angîois  fe  crurent ,  &  devinrent  dè‘ 
lors  d’autres  hommes.  Ils  portèrent  ] 
ravage  fur  les  cotes  de  leur  ennemi.  I 
le  battirent  fur  toutes  les  mers.  Us  ir 
tercepterent  fa  navigation.  Us  tinrei 
toutes  fes  forces  en  échec  dans  la  W el 
phalie,  Us  le  chafferent  de  FAmériqr 
feptentrionale ,  de  l’Afrique  &  des  grai 
des  Indes.  Jufques  à  l’époque  du  mi 
niftere  de  M.  Pitt ,  toutes  les  entreprit 
de  fa  nation  dans  les  contrées  éloignées 


philosophique  &  politique .  i  J  g 

avoient  eu  &  dû  avoir  une  îlflie  funefte  , 
parce  qu’elles  avoient  été  mal  combi¬ 
nées.  Pour  lui  ,  il  forma  des  projets  fi 
fages  &  fi  utiles  ;  il  fit  fcs  préparatifs 
avec  tant  de  prévoyance  &  de  célérité  J 
il  combina  fi  jufte  la  fin  avec  les  moyens  ; 
il  choifit  fi  bien  les  depofitaires  de  fa 

confiance  :  il  établit  une  telle  harmonie 

/  * 

entre  les  troupes  de  terre  &  de  mer  ;  il 
éleva  fi  haut  le  cœur  Anglcis  ,  que  fon 
adminiftration  ne  fut  qu’une  chaîne  de 
conquêtes.  Son  ame  plus  haute  encore , 
lui  fit  méprifer  les  vains  difccurs  des 
efprits  timides  qui  blâm oient  fes  diiïi- 
pations.  Il  répétoit  après  Philippe  pere 
d’Alexandre  ,  que  Von  devait  acheter  la 
vicloire  par  V argent  &  non  conferver 
V argent  aux  dépens  de  la  vicloire . 

A  cette  conduite  oc  ces  maximes 
M.  Pitt  avoir  toujours  ,  &  par  -  tout 
triomphé  des  François.  Il  les  pourfuivit 
jufques  dans  leurs  iiîes  les  plus  cherçs  9 
jufques  dans  leurs  colonies  à  fucre.  Ces 
pofl'eilions  jufiement  vantées  pour  leurs 
richefles  ,  n’en  étoient  pas  mieux  gar¬ 
dées.  On  n’y  voyoit  que  des  fortifica¬ 
tions  élevées  fans  génie  &  tombant  en 
ruine.  Ces  rnafiites  manquoient  égale¬ 
ment  de  défenfeurs  ,  d’armes  &  de  mu¬ 
nitions.  Depuis  le  commencement  des 
hofiilités  }  toute  communication  étoit 
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interrompue  entre  ces  grands  étabîifie- 
ments  &;  leur  métropole.  Us  ne  pou  voient 
en  recevoir  des  fubfiftances,  ni  l’enrichir 
de  leurs  produdions.  Les  bâtiments  né- 
cedàires  à  l’exploitation  des  terres  % 
n  etoient  qu  un  amas  de  décombres,  Xes 
maîtres  &  les  efclaves ,  également  dé- 
pourvus  de  tout  ,  immoloient  à  leur 
confervation  les  befîiaux  deftin es  aux 
travaux  de  l’agriculture.  Si  quelques 
avides  navigateurs  arrivoient  jufqu’à 
eux  ,  eretoit  à  travers  de  fi  grands  périls, 
qu’il  falloit  payer  au  prix  de  l’or  ce 
qu’ils  importoient ,  &  leur  céder  comme 
pour  rien,  ce  qu’ils  vouloient  bien  ex¬ 
porter.  C’étoit  beaucoup  que  le  colon 
n’appellât  pas  un  libérateur.  On  ne  de- 
voit  pas  préfumer  que  fa  vertu  iroit 
jufqu’à  fe  défendre  opiniâtrement  contre 
un  ennemi  qui  pouvoit  mettre  fin  à  fes 
calamités. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  dix 
vaifléaux  de  ligne ,  des  galiotes  à  bombes, 
des  frégates  ,  cinq  mille  hommes  de 
débarquement  partis  d’Angleterre  ,  fe 
préfenterent  devant  la  Guadeloupe.  Ils 
parurent  le  22  Janvier  1759.  Le  lende¬ 
main,  ils  écrafeient  de  bombes  la  ville 
de  Baffè-Terre.  Si  les  affaillants  avoient 
fu  profiter  de  la  terreur  qu’ils  avoient 
répandue  ,  la  réfiflance  de  l’ijfie  eût  été 

fort 
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fort  courte.  La  lenteur,  fa  timidité, 
1  incertitude  de  leurs  mouvemens  ,  don- 
nerent  le  temps  à  la  garnifon  &  aux: 
ha bi tans  de  fe  fortifier  dans  un  défilé 
qui  n  efï  éloigné  que  de  deux  lieues  de 
la  place.  De-fà  ils  tinrent  en  échec  leur 
ennemi  qui  fouffroit  également ,  &  de  la 
chaleur  du  climat ,  &  du  défaut  de  ra- 
fraichilTèments.  Les  Anglois  défcfbérant 
de  réduire  la  colonie  par  ce  coté ,  Falle- 
rent  attaquer  par  la  partie  connue  fous 
le  nom  de  Grande- terre.  Elle  étoit  dé¬ 
fendue  par  le  fort  Louis  ,  qui  fit  encore 
moins  de  réfiflance  que  celui  de  Baffe- 
terre  qui  n’aveit  pas  tenu  vingt-quatre 
heures.  Les  conquérans  retombèrent  h\ 
dans  leur  première  faute  ,  &  ils  en  furent 
punis  de  la  même  maniéré.  I  e  fuccës 
de  leur  expédition  devenoit  douteux 
lorfque  Barington  que  la  mort  d’Hopfon 
venoit  de  placer  à  la  tête  des  troupes 
changea  de  fyfléme.  Abandonnant  le 
projet  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
terres  ,  il  embarqua  fes  foldats  qui  fon- 
dirent  fuccefîivement!  fur  les  habitations 
&  les  bourgs  fitués  autour  des  cotes.  Les 
ravages  qu’ils  y  exerçoient ,  firent  tomber 
les  armes  des  mains  des  colons.  L’iile 
entière  fe  fournit ,  mais  à  des  conditions 
très— honoi al ^es  ?  mais  apres  trois  mois 
de  défenfe.  Ce  fut  le  zx  avril. 
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Les  forces  qui  venoient  de  faire  cetti 
conquête ,  ne  s’y  etoient  portées  qu’a 
près  avoir  tâté  vainement  la  Martinique 
Trois  ans  après  ,  la  Grande  -  Bretagm 
reprit  un  projet  trop  légèrement  aban 
donné  ;  mais  elle  y  deftina  de  plus  grand 
moyens  &  de  meilleurs  inftrumens.  L 
1 6  janvier  1762,  dix-huit  bataillons  au 
ordres  du  général  Monckton  ,  &  autan 
de  vaiffeaux  de  ligne  commandés  pa 
l’amiral  Rodney  ,  les  uns  partis  d’Ei 
rope ,  &  les  autres  de  l’Amérique  fej 
tentrionale  ,  parurent  à  la  vue  de  1 
capitale  de  rifle.  La  defcente  qui  fe  f 
le  lendemain  ne  fut  ,  ni  longue  ,  r 
meurtrière  ,  ni  difficile.  Il  paroiffoi 
moins  aifé  de  s’emparer  des  hauteui 
fortifiées  &  défendues  qui  dominoier 
le  fort  Royal.  Ces  obftacles  furent  fui 
montés  après  quelques  combats  affe 
vifs  ;  &  la  place,  qui  fe  voyoit  à  1 
veille  d’être  écrafée  par  des  bombes 
capitula  le  9  de  Février.  La  coloni 
entière  fuivit  cet  exemple  le  13.  On  do 
préfumer  que  la  profpérité  de  la  Gu; 
deloupe ,  fous  la  domination  Angloife 
influa  beaucoup  dans  une  réfolution  qi 
pouvoit  &  devoit  être  plus  tardive.  I 
Grenade  &  les  autres  ifles  du  vent ,  c 
JFrançoifes  ,  ou  quoique  neutres  per 
plées  de  François  ,  ne  firent  pas  acheta 
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îenr  fourmilion  d’un  coup  de  canon. 

Saint-Domingue  même  ,  la  feule  pof- 
feffion  qui  refiât  à  la  France  dans  le 
grand  archipel  de  l’Amérique  ,  étoit 
menacé  du  joug  Anglois.  Sa  perte  ne 
paroifTbit  pas  même  éloignée.  Quand  il 
n  auroit  pas  'été  public  que  c’étoit  la 
première  proie  que  la  Gi\an de -Bretagne 
vouloit  dévorer  ,  pouvoir  -  on  douter 
qu’elle  dut  échapper  â  fon  avidité? 
Une  puifiânce  h  ambitieufe  auroit-elle 
borné  d’elle-même  le  cours  de  les  prof- 
pérités  ,  jufqu’à  renoncer  à  une  con¬ 
quête  qui  devoir  y  mettre  le  comble  ? 
€et  événement  n’étoit  pas  un  problème. 
Fout  le  monde  favoit  que  la  colonie 
fans  défenfe  au-dedans  de  au-dehors  ^ 
^ors  d’état  de  faire  k  moindre 
refifiance.  Elle-même  était  fi  convaincue 
de^  fon  impuiiîance  ?  qu’elle  paroifxoit 
difpofée  â  fe  Soumettre  à  la  première 
fomrnation  qui  lui  feroit  faite. 
t  La  cour  de  Verfailles  fut  également 
etonnee  &  confternée  des  pertes  qu’elle 
venoit  de  faire  ,  &  de  celles  qu’elle 
prevoyoit.  Elles’étoit  attendue  à  une  ré- 
iifiance  opiniâtre ,  infiirmontabJe  même. 

.  Les  defeendans  des  braves  avantu- 
tiers  qui  avoient.  formé  ces  colonies  fi 
lui  paroifibient  un  roc  contre  lequel 
toutes  les  forces  Britanniques-devoient 
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fe  brifer.  Iî  s’en  falloit  peu  qu’elle  n’eû 
une  joie  fecrette  de  ce  que  les  Angloi 
dirig  soient  leurs  efforts  de  ce  côté-là 
Le  miniftere  avoir  infpiré  fa  confiance  ; 
la  nation  ;  &  c’étoit  être  mauvais  citoyei 
que  d’ofer  montrer  quelques  inquiétudes 

Il  doit  être  permis  aujourd’hui  d 
dire  que  ce  qui  eft  arrivé  ,  arriver 
toujours.  Un  peuple  dont  toute  la  for¬ 
tune  conlifte  dans  des  champs  ,  &  de 
pâturages ,  défendra  ,  s’il  a  de  l’hon 
neur  ,^fes  pofleffions  avec  courage.  ] 
ne  hazarde  tout  au  plus  que  la  récolt 
d’une  année  ;  &  un  revers  ,  quel  qu’i 
foit  ,  ne  le  ruine  pas.  U  n’en  eft  pas  aini 
des  cultivateurs  de  ces  colonies  opu 
lentes.  Comme  en  prenant  les  armes 
ils  rifquent  de  voir  les  travaux  de  tout 
leur  vie  détruits  ,  les  efpérances  mêm 
de  leur  poftérité  anéanties  par  le  fe: 
ou  par  la  dévaluation  ,  ils  fe  foumet 
trant  toujours  à  l’ennemi  ;  parce  que 
quand  même  ils  feroient  contens  d: 
gouvernement  fous  lequel  il$  vivent 
ils  font  moins  attachés  à  leur  pays  qu 
leurs  rîchefles. 

L’exemple  des  premiers  colons,  don 
les  attaques  les  plus  viyés  n’ébranleren 
jamais  la  confiance  ,  n’affoibüt  pas  e 
principe.  Livrés  à  la  culture  peu  pré 
çjeufe  du  tabac  par  ou  tQutes  les  coIq 
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nies  ont  commencé  ,  ces  hommes  in¬ 
trépides  ne  couroient  auciin  des  rifqnes 
qui  peuvent  affoiblir  le  courage.  Le  fol 
étoit  tout  ce  qu’on  vouloir  ou  pouvoir 
leur  ravir.  En  le  défendant  ,  iis  com- 
battoient  pour  leur  vie  ,  &  c’eff  ce  qui 
donne  l’opiniâtreté  dans  la  réfiftance. 
L’une  de  ces  fituations  n’offre  qu’un 
péril  momentané  que  la  bravoure  peut 
feule  repouffer,  l’autre  eft  un  rifqué  ne 
plufieurs  années  qu’on  augmente  par  la 
défenfe  ,  &  qui  cefle  par  la  foumiffiom 
Mais  peut-être  eff-ce  le  iujet  d  une 
dilcullion  philofophique  trop  profonde 
pour  être  fuivie  ici. 

C’étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le 
projet  d’envahir  la  Martinique  ;  mais 
il  ne  conduifoit  plus  les  affaires  dans 
le  temps  qu’elle  fut  conquife.  La  re¬ 
traite  de  cet  homme  célébré  fixa  l’atten¬ 
tion  de  l’Europe  ,  &:  mérite  d’occuper 
quiconque  cherche  les  caufes  &  les 
effets  des  révolutions  politiques.  Sans 
doute  un  hiftorien  qui  ofe  écrire  les 
événemens  de  fon  fiecîe  a  rarement  des 
lumières  sûres.  Les  confeils  des  rois  font 
un  fanâuaire  dont  le  temps  feul  ouvre 
le  voile  d’une  main  lente.  Leurs  mi- 
niffres  fideies  au  fecret ,  ou  intéreffes  à 
le  cacher  ,  ne  parlent  que  pour  égarer 
dans  fes  recherches  la  curiofité  de  celui 
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qui.  s’étudie  a  les  pénétrer.  Quelque  la- 
ganté  qu  il  ait  pour  découvrir  i’ongme 
&  la  liaifon  des  événemens,  il  eft  ré¬ 
duit  a  deviner.  Lors  meme  qu’il  frappe 
au  but ,  c’eft  fans  le  lavoir  ou  fans  ofer 
1  affurer  ;  &;  cette  incertitude  ne  fatif- 
fait  guere  plus  qu'une  ignorance  en¬ 
tière.  Il  faut  donc  attendre  que  la  pru¬ 
dence  Sz  l’intérêt  difpenfés  du  filence5 
laiffent  éclore  la  vérité  ;  que  la  mort 
lui  rende  pour  ainfi  dire  le  jour  &  la 
vo!x  ,  en  otant  leur  pouvoir  à  ceux  qui 
la  tenaient  captive  ?  &  que  des  mé¬ 
moires  précieux  &  originaux  devenus 
publics ,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  ref 
forts  qui  ont  fait  la  deftinée  des  na¬ 
tions. 

Ces  confidérarions  doivent  arrêter 
celui  qui  ne  voudroit  que  fiiiyre  Je  fil' 
des  intrigues  politiques.  Mais  c’eft  dans 
l’ame  d’un  des  plus  importants  perfon- 
nages  du  fiecle  que  nous  cherchons  a 
lire  ;  &  c’en  eft  peut-être  le  vrai  mo¬ 
ment.  La  pcfîente  9  qui  ne  reçoit  guere 
que  les^  grands  traits  ,  fera  privée  de 
mille  détails  {impies  &  naïfs  qui  por¬ 
tent  la  lumière  dans  Pefprit  d'un  obfer- 
vateur  contemporain. 

M.  Pitt ,  apres  avoit  tiré  l’Angleterre 
de  1  efpece  d  opprobre  ou  les  commen- 
cemens  de  ia  guerre  l’avoient  plongée  r 
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Arriva  à  des  fuccès  qui  confondirent 
l’univers.  Qu’il  les  eût  prevus  ou  non, 
il  n’en  parut  pas  embarraile  ,  &  le  dé¬ 
termina  à  les  pouffer  auffi  loin  qu  ils 
pourroient  aller.  La  modération  que 
tant  de  politiques  avoient  affeèlee  avant 
lui  ,  ne  lui  parut  qu’un  mot  invente 
pour  dérober  la  foibleffe  ou  1  indolence. 
Il  crut  que  les  empires  dévoient  vou¬ 
loir  tout  ce  qu’ils  pourvoient  ,  &  qu  il 
étoit  fans  exemple  qu’un  état  eut  pu 
acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre ^  & 
ne  l’eût  pas  fait.  Le  parallèle  de  1  An¬ 
gleterre  &  de  la  France  l’affermiffoit 
dans  fes  principes.  U  voyoit  avec  dou~ 
leur  que  la  grandeur  de  fa  patrie  qui 
étoit  fondée  fur  fe  fable  ,  fur  un  com¬ 
merce  qu’elle  pouvoir  &  devoir  perdre, 
étoit  peu  de  chofe  en  comparaison  de 
la  puiffance  de  fa  rivale  que  la  nature, 
l’art ,  les  evénemens  avoient  elevee  a 
un  degré  de  force  y  qui  bien  adminiC- 
trée,avoit  fait  trembler  l’Europe  entière. 
Ille  fentit.  Dès-lors,  il  réfolut  de  dé¬ 
pouiller  les  François  de  leurs  colonies  , 
&  d’en  faire  un  peuple  ordinaire  ei* 
le  bornant  au  continent. 

Les  moyens  pour  finir  une  entreprile 
ii  avancée  ,  lui  paroiffoient  affûtés.  Tan¬ 
dis  que  l’imagination  des  âmes  timides 
prenoit  des  grandes  ombres  pour  des 
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,  en°rmite  de  fes  engagemens  j] 
r  en  etoit  pas  embarrafle  ;  parce  qu’; 
Jes^yeux  lefpnt  de  Ja  multitude  n’étoii 
qu  un  torrent  auquel  il  fauroit  donner 
le  cours  qu  il  voudroit. 

Sans  inquiétude  pour  l’argent ,  il  e'toit 
encore  plus  tranquille  pour  l’autorité', 
oes  lucces  avoient  rendu  fon  adminif- 
iation  abfolue.  Républicain  avec  le 
peuple  ,  il  etoit  defpote  avec  les  grands 
&  avec  le  monarque.  C’e'toit  être  ennemi 

d'ofer  mon- 

/i  r/entlments  differents  des  liens. 

i*  le  lervoit  utilement  de  cet  afcen- 
dant  pour  echauffer  les  efprits.  Peu  tou¬ 
che  de  cette  philofophie  ,  qui  s’élevant 
au  el.us  des  préjugés  de  gloire  nationale 
pour  embraiîer  dans  fes  vues  le  bonheur 
u  geme humain,  ramene  tout  aux  prin- 
cipes  de  la  radon  univerfelle,  il  nour- 
nlioit  un  fenatifme  ardent  &  farouche , 
qu  il  appelloit ,  qu’il  croyoit  peut-être 
amour  oe  la  patrie  ,  &  qui  n’étoit  au 
tond  qu  une  violente  haine  contre  la  na- 
tion  qu  il  vouloit  opprimer. 

Celle-ci  n  e'toit  peut-être  pas  moins 
decouragee  par  cet  acharnement  auquel 
on  ne  voyait  point  de  terme  )  que  par 
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les  revers  qu’elle  avoir  éprouves.  La  di¬ 
minution  ,  l’épuifement ,  difons  mieux  , 
l’anéantifTement  de  fes  forces  navales  , 
ne  lui  laiffoit  entrevoir  qu’un  avenir  fu- 
nefle.  Ces  efpérances  qu’on  peut  avoir 
fur  terre  de  changer  la  fituation  des  af¬ 
faires  par  une  aélion  heureufe ,  aiuoient 
été  des  chimères.  Quand  une  de  fes  e£- 
cadres  auroit  détruit  une  ou  plufieurs  ef- 
cadres ,  l’Angleterre  n’auroitrien  rabattu 
de  fes  prétentions.  Réglé  générale  ;  une 
puiflance  qui  a  acquis  fur  mer  une  fil- 
périorité  bien  décidée,  ne  la  peut  jamais 
perdre  dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la 
lui  a  donnée ,  à  plus  forte  raifon  fi  la 
fupériorité  vient  de  plus  loin ,  &  fur-tout 
fi  elle  tient  en  partie  au  génie  des  na¬ 
tions.  Autre  réglé  générale  ;  la  prépon¬ 
dérance  fur  un  continent  dépend  toute 
entière  du  talent  d’un  feul  homme  :  elle 
peut  paflfer  en  un  moment.  La  puiflance 
fur  mer  fondée  au  contraire  fur  l’intérêt 
toujours  aétif  de  chacun  des  fiijets  de 
l’état ,  doit  aller  fans  ceffe  en  augmen¬ 
tant  ,  principalement  lorfqu’elle  eft  fa¬ 
vori  fée  par  la  conftitution  nationale  ;  elle 
ne  peut  ceffer  que  par  une  invafion  fu- 
bite. 

» 

Il  n’y  avoit  qu’une  confédération  gé¬ 
nérale  qui  pût  rétablir  l’équilibre  ;  mais 
M.  Pitt  en  fentoit  l’impoflibilité.  Il  cor- 
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noilfoit  les  chaînes  de  la  Hollande;  îa 
pauvTeré  de  la  Suède  &  du  Danemarek  ; 
^inexpérience  des  RufFes  ;  l’indifférence 
de  plufieurs  de  ces  puifTances  pour  les 
intérêts  de  la  France  ;  la  terreur  que  les 
forces  de  l’Angleterre  avoient  infpiré  â 
tontes  ;  la  défiance  ou  elles  etoient  les 
unes  des  autres ,  &  la  crainte  que  cha¬ 
cune  en  particulier  devoir  avoir  d’être 
opprimée  avant  d’être  fecourue. 

L’Efpagne  étoit  dans  une  pofition  par¬ 
ticulière.  Le  feu  qui  dévoroit  les  colonies 
Françoifes ,  &  qui  s’étendoit  tous  les 
jours,  pnuvoit  aifément  gagner  les  fi  en- 
nés.  Soit  que  cette  couronne  ne  vît  pas 
le  danger  qui  la  menaçoit  ,  foi t  qu’elle 
ne  le  voulût  pas  voir  ,  elle  porta’  Ton 
indolence  ordinaire  fur  ces  grands  éve- 
ïiemens.  Enfin  elle  changea  de  maître  , 
&  en  changeant  de  maître  ,  elle  changea 
de  fyftême.  Dom  Carlos  voulut  travail¬ 
ler  à  éteindre  l’incendie  ,  il  arrivoit  trop 
tard.  Ses  démarches  furent  reçues  avec 
une  fierté  dédaigneufe.  M.  Pitt  qui  avoit 
mûrement  pefé  ce  qu’il  pouvoir,  répon¬ 
dit  a  toutes  les  proportions  qifion  lui 
faifoit  :  Je  les  écouterai ,  quand  vous  au- 
re'{  emporté  V épée  à  la  main  la  tour  de 
Londres.  Ce  ton  pouvoit  révolter ^  mais 
il  impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  3 
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•forfque  la  cour  de  France  crut  devoir 
faire  des  ouvertures  de  paix  à  celle  d’An¬ 
gleterre.  Dans  l’une'  &  l’autre  cour  ,  oa 
craighoit  les  répugnances  de  M.  Pitt  r- 
&  l’on  ne  fe  trompoit  pas.  Il  confentit 
à  ouvrir  une  négociation  ;  mais  l’événe- 
nient  prouva ,  comme  les  vrais  politiques 
Favoient  prévu,  que  c’étoit  fans  inten¬ 
tion  de  la  fuivre.  Ses  vues  étoient  d’ac¬ 
quérir  alfez  de  preuves  des  engagements 
des  deux  branches  de  la  maifon  de 
Bourbon  contre  la  Grande-Bretagne  pour 
en  convaincre  fa  nation.  Dès  qu’il  eue 
fait  les  découvertes  dont  il  croyoit  avoir 
Befoin,  il  rompit  les  conférences  ,  & 
propofa  de  déclarer  la  guerre  à  l’Ef- 
pagne.  La  fupériorité  des  forces  mari¬ 
times  de  l’Angleterre  fur  celles  des  deux 
couronnes  ,  &  la  certitude  qu’elles  fe¬ 
raient  _  infiniment  mieux  dirigées  ,  lui 
donnoient  cette  confiance. 

Le  fyftême  de  M.  Pitt  parut  à  de  ’ 
grands  politiques  le  feul  élevé ,  le  feu! 
même  raifonnable.  Sa  nation  avoit  con¬ 
tracté  une  fi  prodigieufe  malle  de  dettes  , 
quelle  ne  pouvoit ,  ni  s’en  libérer  ,  ni 
même  en  foutenir  le  poids ,  qu’en  s’ou--  I 
vrant  de  nouvelles  fources  d’opulence. 
L’Europe  fatiguée  des  vaxations  qu’elle 
eprouvoit  ,  attendoit  avec  impatience 
foccafion  de  mettre  fon  oppreffeur  dans* 
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l’impofïibilité  de  les  continuer.  îl  n’etoît 
pas  pofïible  que  la  maifon  de  Bourbon 
ne  confervât  un  vif  reffentiment  des 
outrages  qu’elle  avoit  reçus ,  des  pertes 
qu’elle  avoit  effuyées:  &  qu’elle  ne  pré¬ 
parât  en  fecret,  qu’elle  ne  mûrît  à  loifir 
une  vengeance ,  dont  elle  pourrqit  s’af- 
furer  par  une  bonne  combinailon  de 
fes  forces.  Toutes  ces  raifons  faifoient 
que  l’Angleterre ,  quoique  commerçante, 
étoit  forcée  pour  fe  maintenir  de  s’a¬ 
grandir  fans  ceffe.  Cette  néceffité  cruelle 
ne  fut  pas  fentie  par  le  conleil  de  George 
III  auffi  vivement  que  M.  Pitt  le  fou- 
haitoir.  L’efprit  de  modération  lui  parut 
une  foibleiïe  ,  ou  un  aveuglement ,  peut- 
être  une  trahifon  ,  &  il  abandonna  k 
foin  des  affaires  ,  parce  qu’il  ne  lui  étoit 
pas  permis  d’être  l’ennemi  de  l’Efpagne, 
Oferons-nous  hafarder  une  conjec¬ 
ture  ?  Les  miniftres  Anglois  voyoienl 
tous  l’impoflibilité  d’éviter  une  nouvelle 
guerre  ;  mais  également  fatigués  &  aviüi 
de  l’empire  de  M.  Pitt ,  ils  cherchoien/ 
à  rétablir  cet  efprit  d’égalité  qui  ei 
Lame  du  gouvernement  républicain.  L< 
défefpoir  de  s’élever  à  hauteur  d’m 
homme  fi  accrédité  ou  de  le  faire  def 
cendre  jufqu’à  eux ,  les  réunit  peur  1< 
perdre.  Les  voies  direétes  auroien 
tourné  contr’eux^  ils  s’attachèrent  à  de 
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moyens  plus  adroits.  On  chercha  a  1  ai¬ 
grir  ;  fon  caraâere  ardent  s’ofFroit  à  ce 
piege  :  il  y  tomba.  Si  M.  Pitt  quitta  fa 
place  par  humeur  ,  il  eff  blâmable  de 
ne  l’avoir  pas  étouffée  ou  maîtrifee.  Si 
ce  fut  dans  l’efpérance  de  mettre  les 
ennemis  à  fes  pieds ,  il  montra  qu  il 
avoit  plus  de  connoifiance  des  affaires 
que  des  hommes.  Si ,  comme  il  fa  dit  , 
il  fe  retira  ,  parce  qu’il  ne  vouloir  pas 
répondre  des  opérations  qu’il  n’étoit 
pas  le  maître  de  diriger  ,  h  eft  permis 
de  croire  qu’il  tenoit  plus  à  fa  gloire 
perfonnelle  qu’aux  intérêts  de  fon  pays. 
Mais  quelle  que  fut  la  caufe  de  fa 
retraite  ,  il  n’y  a  que  la  haine  Ja  plus 
aveugle  ,  la  plus  injufle  ,  la  plus  violente 
qui  ait  pu  prononcer  que  la  fortune 
lui  avoit  tenu  lieu  de  vertu  &  de  ta- 
lens. 

Quoi  qu’il  en  foit,t  la  première  dé¬ 
marche  du  nouveau  miniftre  ,  fut  dans 
les  principes  de  M.  Pitt,  &  une  forte 
d’hommage  qu’on  fut  forcé  de  lui  ren¬ 
dre.  Il  fallut  déclarer  la  guerre  à  l’Efr 
pagne  ;  &  les  Indes  Occidentales  furent 
le  théâtre  de  ces  nouvelles  hoftilités. 
L’expérience  du  paffé  avoit  dégoûté 
du  continent  de  P  Amérique  -,  &  toutes 
les  vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une 
raifon  éclairée  fit  fentir  quen  prenant 
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cette  ifle  ,  on  n’auroit  pas  à  cramdré* 
vengeance  des  autres  colonies  ;  on 
s  afiureroit  l’empire  du  golfe  du  Mexi¬ 
que;  on  couperoit  toutes  les  relieur  ces 
a  1  ennemi  principalement  riche  du 
produit  de  fes  douanes  ;  on  envahiroit 
tout  Je  commerce  du  continent  ?  dont 
les  habitans  aimeroient  mieux  livrer 
jei]r  or  au  vainqueur  de  leur  patrie  - 
que  de  renoncer  aux  commodités  qu’ils 
étoient  accoutumés  à  voir  arriver  d’Eu¬ 
rope  ,  on  reduiroit  enfin  la  puiflance 
qui  auroit  fait  une  fï  grande  perte  à 
recevoir  i a  loi  qifon  voudroit  lui  im- 
p  o  fer. 

D’apres  cette  réflexion  ,  une  flotte 
compofée  de  dix-neuf  vaifleaux  de  ligne, 
de  dix-huit  frégates  ,  d’environ  cent 
cinquante  bâtiments  de  tranfport ,  ayant 
a  bord  dix.  mille  foîdats  qui  dévoient 
& re  joints  par  quatre  mille  hommes 
de  l’Amérique  Septentrionale  ,  fut  ex-: 
pédiée  pour  la  Havane.  On  choifit  pour' 
fe  rendre  devant  cette  redoutable  place 
l’ancien  canal  de  Bahama  ,  moins  long, 
mais  plus  dangereux  que  le  nouveau.  Les 
obftacles  que  préfëntoit  cette  navigation 
peu  connue  &  trop  négligée  r  furent 
furmontés  avec  un  fuccès  digne  de  la 
réputation  de  l’Amiral  Pockok.  Il  arriva 
le  6  juillet  1762  à  fa  deflination;  &  le 


philo fophiq ne  &  politique ,  133 

débarquement  fe  fit  fans  oppofition  hx 
lieues  à  l’eft  des  ouvrages  eniayans  qu’il 
fai  loi  t  réduire» 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas 
aiifli-bien  conduites  que  celles  de  mer. 
Si  Albemarle  qui  commaridoit  l’armée, 
eût  cû  les  talens  qu’exigeoit  la  commit 
fion  dont  il  étoit  cliargé  ,  il  auroit  com¬ 
mencé  par  attaquer  la  ville.  La  limpîe 
muraille  feche  qui  la  couvrait  r  ne  pou¬ 
voir  pas  réfifter  vingt-quatre  heures. 
On  peut  conjecturer  que  les  généraux  9 
3es  confeils  ,  la  régence  que  ce  fuccès 
facile  mettoit  dans  fes  mains ,  auraient 
décidé  la  capitulation  du  Moro.  A  tout 
événement  il  privoit  cette  citadelle  de 
toiis  les  fecours ,  de  tous  les  rafraîchi  (Te- 
ments  qu’elle  reçut  de  la  ville  durant 
le  fiege ,  &  il  s’affuroit  les  plus  grands 
moyens  pour  la  réduire  en  fort  peu  de 


temps. 


Le  parti  qti’ïl  prit  de  débuter  par  l’at¬ 
taque  du  Moro  ,  l’expofoit  â  de  grands 
malheurs.  L’eau  qui  étoit  à  fa  portée 
étoit  mal-faine  ,  &  il  fe  vit  réduit  à 
en  envoyer  chercher  à  trois  lieues  de 
fon  camp.  Comme  les  chaloupes  char¬ 
gées  de  cet  approvifionnement  pou- 
voient  être  inquiétées  ,  il  fallut  porter 
pour  les  foutenir  un  corps  de  quinze 
cents  hommes  fur  la  hauteur  d’ Aroftigny 
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à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Ces 
troupes  abfolument  détachées  de  l’ar¬ 
mée  ,  &  qu’on  ne  pouvoit  ni  retirer 
ni  foutenir  que  par  mer ,  étoient  ex- 
pofees  continuellement  à  être  détruites. 

Albemarle  pouvant  juger  du  carac¬ 
tère  de  l’ennemi ,  par  la  tranquillité  dont 
on  laiflbit  jouir  le  corps  pofté  à  Arofti- 
gny  ,  auroit  dû  placer  un  autre  corps 
fur  le  grand  chemin  de  la  ville.  Par 
ce  moyen  ,  il  Peut  comme  invertie ,  très- 
certainement  affamée  ,  empêché  tout 
tranfport  d'effet  dans  les  terres  ,  &  com¬ 
muniqué  avec  Aroftigny  moins  dange- 
reufement  que  par  les  détachements  qu’il 
étoit  continuellement  obligé  de  faire 
pour  foutenir  ce  corps  avancé. 

Le  fiege  de  Moro  fut  fait  fans  tran¬ 
chée.  Le  foldat  cheminoit  vers  le  forte 
couvert  feulement  par  des  barriques  de 
cailloutage  qui  furent  à  la  fin  rempla¬ 
cées  par  des  facs  de  coton  qu’on  tira 
de  quelques  bâtiments  marchands  qui 
venoient  de  la  Jamaïque.  Ce  défaut 
de  précaution  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  d’hommes  précieux  par-tout  , 
ineftimabîes  dans  un  climat  où  les  mala¬ 
dies  &  les  fatigues  en  font  une  con- 
fommation  prodigieufe. 

Le  général  Anglois  ayant  perdu  la 
plus  grande  partie  de  Ion  armee  ;  & 
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fe  voyant  oblige ,  faute  de  forces  ,  de  fe 
voir  embarquer  en  peu  de  jours  ,  réfolut 
de  tenter  l’aflaut;  mais  il  falloit  palier 
lin  large  &  profond  fofle  taillé  dans  le 
roc;  ils  n’avoient  rien  préparé  pour  le 
combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énor¬ 
mes  ,  celles  des  Efpagnols  le  furent  en¬ 
core  davantage.  Avertis  depuis  plus  d’un 
mois  que  la  guerre  étoit  commencée 
entre  les  deux  nations ,  ils  n’étoient  pas 
fortis  de  leur  léthargie.  L’ennemi  pa- 
roifloit  à  la  cote  ;  &  il  n’y  avoit  pas 
une  balle  de  calibre ,  pas  une  cartou¬ 
che  faite  ,  pas  un  canon  ni  même  un 
fufil  en  état. 

Le  grand  nombre  de  généraux  de 
terre  &  de  mer  qui  fe  trouvoient  à  la 
Havane  ,  mit  durant  les  premiers  jours 
du  fiege  une  incertitude  dans  les  con- 
feils  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  d’être 
favorable  aux  aflaillans. 

f  Trois  vaifleaux  de  guerre  furent  cou¬ 
lés  à  fond  pour  fermer  l’entrée  du  port 
que  l’ennemi  ne  pouvoit  pas  forcer. 
Un  gâta  la  parte  par  cette  manœuvre , 
&  .on  perdit  inutilement  trois  grands 
bâtimens. 

Il  étoit  dans  les  réglés  de  la  prudence 
la  plus  ordinaire  de  faire  appareiller 
douze  vai fléaux  de  guerre  qui  étoient 
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à  la  Havane,  qui  n’étoient  d’aucûnë' 
utilité  pour  la  défenfe  de  la  place  ,  & 
qu’ij  etoit  important  de  fauver.  On  ne 
le  fit  pas.  On  n’eut  pas  même  la  pré¬ 
caution  de  les  brûler  ,  lorfqu’il  n’y  avoit 
plus  que  ce  moyen  d’empêcher  qu’ik 
ne  tomba  fient  dans  les  mains  de  l’en¬ 
nemi. 

La  deftruâion  du  corps  Angîois  placé 
à  Àroftigny  ,  où  il  ne  pouvoir  pas  être 
fecouru,  étoit  très -facile.  Le  fiiccès 
auroit  gêné  les  afliégeans  dans  leur 
approvifionnement  d’eau ,  leur  auroit 
coûté  du  monde  ,  leur  auroit  donné  de 
la  crainte  ,  auroit  retardé  leurs  opéra» 
tions  ,  &  auroit  infpiré  de  la  confiance 
aux  troupes  Espagnoles.  Bien  loin  dé 
tenter  une  chofe  fi  aifée ,  on  n’attaqua 
pas  même  en  plaine  un  feul  de  leurs 
détachemens  tous  compofés  d’infante¬ 
rie  ;  quoiqu’on  eut  à  leur  oppofer  un 
régiment  de  dragons  &  beaucoup  dé 
milices  à  cheval, 

La  communication  de  là  ville  avec 
Piocérieur  du  pays  fut  prefque  toujours 
libre  ;  &  cependant  il  ne  tomba  dans 
l’efprit  d’aucun  de  ceux  qui  avoient 
part  à  l’ad minifixation  ,  de  faire  pafler 
le  tiéfor  du  prince  dans  les  terres ,  pour 
les  fbufiraire  à  l’ennemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble 
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à  toutes  les  autres.  On  avoir  laiffé  au 
milieu  du  fofife  un  bloc  de  rocher  pointu 
&  ifolé.  Les  Anglois  mirent  deffus  des 
planches  tremblantes  ,  qui  appuyoient 
d’une  part  à  la  brèche  ,  &  de  l’autre 
â  la  contrefcarpe.  Un  fergent  &  quinze 
hommes  y  pafferent  à  une  heure  après 
midi.  Ils  s’accroupirent  dans  des  pier¬ 
res  éboulées.  Une  compagnie  de  gre¬ 
nadiers  &  quelques  autres  foldats  les 
fuivirent.  Lcrfquhls  fe  virent  à  peu  près 
cent  au  bout  d’une  heure ,  ils  montèrent 
fur  la  breche  ,  affurés  de  n’ëtre  pas  dé¬ 
couverts  ,  &  n’y  trouvèrent  perfonne 
pour  la  défendre.  Il  eft  vrai  que  Valafco 
averti  de  ce  qui  fe  paffoit  ,  accourut 
pour  fauver  fa  place  ;  mais  il  fut  tué 
en  arrivant ,  &  fa  mort  troublant  Fef- 
prit  aux  troupes  qui  le  fuivoient ,  elles 
fe  rendirent  à  une  poignée  de  monde 3 
L’oubli  de  mettre  une  fentinelle  pour 
obfsrver  les  mouvemens  d’un  ennemi 
loge  fur  le  folle ,  décida  de  ce  grand 
événement.  Quelques  jours  après ,  on 
capitula  pour  la  ville  ,  pour  toutes  les 
places  de  la  colonie,  &  pour  Fille  en¬ 
tière.  Indépendamment  de  l’importance 
de.  cette  conquête  en  elle  -  meme ,  le 
vainqueur  trouva  dans  la  Havane  pour 
environ  deuxjnillions  fterlings  d’argent 
on  d’autres  eitèts  précieux  qui  !e  dédom- 
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magetent  amplement  des  frais  de  fort 

expédition. 

La  perte  de  Cuba  ,  ce  pivot  de  là 
grandeur  Efpagnole  dans  le  nouveau 
monde ,  rendoit  la  paix  aufli  néceffaire 
à  la  cour  de  Madrid ,  qu’elle  pouvoit 
l’être  à  la  cour  de  Ver  failles  ,  dont  les 
malheurs  êtoient  portés  au  dernier 
période.  Les  miniftres  qui  gouvernoient 
alors  l’Angleterre  confentoient  à  l’ac¬ 
corder  ;  mais  les  conditions  paroiflbient 
difficiles  à  régler.  La  Grande-Bretagne 
a  voit  eu  des  fuccès  prodigieux  dans  le 
nord  &  dans  le  midi  de  l’Amérique. 
Quelle  que  fut  fon  ambition  ,  elle  ne 
pouvoit  pas  fe  flatter  de  tout  retenir.  On 
foupçonnoit  avec  fondement  qu’elle 
ahandonneroit  fes  conquêtes  feptentrio- 
naîes  qui  ns  lui  donnoient  que  des  ef- 
pérances  éloignées  y  médiocres  ,  incer¬ 
taines  ;  &  quelle  s’en  tiendroit  aux 
riches  colonies  ,  aux  colonies  à  fucre 
qui  venoient  de  tomber  entre  fes  mains , 
comme  la  fituation  de  fes  finances  pa- 
roifloit  l’exiger.  L’augmentation  de  fes 
douanes  qui  étoit  une  fuite  néceffaire 
de  ce  fyftême,  devenoit  la  meilleure 
caifle  d’amortiffement  qu’on  pût  ima¬ 
giner  ;  &  elle  devoit  être  d’autant  plus 
agréable  pour  la  nation ,  qu’elle  auroit 
été  formée  aux  dépens  de  la  France. 
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Cet  avantage  eût  été  iuivi  de  trois  au¬ 
tres  fort  confidérables.  Le  premier  de 
dépouiller  une  puifiànce  rivale  ,  &"  re¬ 
doutable  malgré  fes  fautes  ,  de  la  plus 
riche  branche  de  fon  commerce.  Le 
fécond  de  la  confumer  à  la  défenfe  du 
Canada  ,  colonie  ruineufe  par  fa  fituation 
pour  une  nation  accoutumée  à  négliger 
fa  marine.  Le  troifieme  de  tenir  dans 
une  dépendance  plus  étroite  &  plus 
allurée  de  la  métropole ,  la  nouvelle 
Angleterre  qui  auroit  toujours  eu  befoin 
d’appui ,  contre  un  voifin  inquiet ,  adif 
&  guerrier. 

Quand  le  confeil  de  George  III  au¬ 
roit  cru  devoir  rendre  à  fes  ennemis 
un  mauvais  pays  du  continent  ,  & 
garder  des  files  opulentes,  il  n’auroit 
peut-être  ofé  fuivre  un  plan  fi  judicieux. 
Dans  les  autres  gouvernemens  ,  les  fautes 
des  miniftres  ne  font  que  leurs  fautes  ,  ou 
celles  des  rois  qui  les  en  puniflent.  En 
Angleterre,  les  fautes  du  gouvernement 
font  prefque  toujours  celles  de  la  nation 
qui  veut  qu’on  fuive  fes  volontés ,  ne 
fu fient- elles  que  fes  caprices. 

Le  peuple  '  Anglois  ,  qui  s’eft  plaint 
des  conditions  de  la  derniere  paix , 
îorfqu’on  lui  a  fait  voir  le  vuide  des 
avantages  qu’il  croyoit  en  avoir  retirés, 
les  ayoit  en  quelque  façon  didées  par 
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le  fujet  de  fes  murmures ,  fbit  avant', 
fuit  durant  la  guerre.  Les  Canadiens 
avoient  fait  quelques  ravages ,  &  les 
fauvages  beaucoup  d’aétes  de  férocité 
dans  les  colonies  Angloifes.  Les  paifibles 
cultivateurs  qui  les  habitent  ,  condernés 
des  maux  qu’ils  foudroient ,  plus  encore 
de  ceux  qu’ils  craignoient  ?  avoient  fait 
retentir  leurs  cris  jufqu’en  Europe.  Leurs 
correfpondans  intéreffes  à  leur  faire 
envoyer  des  fecours  prompts  &  confi- 
dérables ,  avoient  exagéré  leurs  plaintes. 
Les  écrivains  qui  faififfent  avidement 
tout  ce  qui  peut  rendre  les  François 
odieux  ,  n’avoient  cédé  de  les  accabler 
d’inve&ives.  Le  peuple  échauffé  par  le 
bruit  des  fpeélacles  effrayans  qu’on  of- 
froit  fans  cedè  à  fon  imagination  ,  de?- 
firoit  de  voir  finir  ces  barbaries. 

D’un  autre  coté ,  les  habitans  des 
colonies  à  fucre ,  contens  de  faire  leur 
commerce  &  une  partie  de  celui  des 
ennemis  étoient  fort  tranquilles.  Loin 
de  délirer  la  conquête  des  établidemens 
de  leurs  voifîns ,  ils  la  craignoient  ;  parce 
qu’ils  la  regardaient  ,  quoiqifàvantâr 
geufe  à  la  nation ,  comme  la  ruine  de 
leurs  propres  affaires.  Les  terres  des 
François  ont  tant  de  fupériorité  fur  celles 
des  Anglois  ?  qu’il  étoit  impodible  de 
fou  tenir  la  concurrence.  Leurs  adbciés 
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penfoient  comme  eux  ,  &-  imitoient  leur 
modération. 

Il  réfulta  d’une  conduite  fi  oppofée 
que  la  nation  froide  fur  les  colonies 
à  fucre ,  defira  vivement  Pacquifition 
:de  ce  qui  lui  manquoit  dans  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Les  miniftres  ,  qui 
en  Angleterre  ne  peuvent  pas  fe  Sou¬ 
tenir  contre  le  peuple  ,  ou  qui  du  moins 
ne  luttent  pas  long-temps  avec  fuccès 
contre  fa  haine,  tournèrent  toutes  leurs 
vues  de  ce  côté-là ,  &  trouvèrent  a 
France  &  PEfpagne  difpofées  à  adop¬ 
ter  ce  fyflême.  Les  cours  de  Madrid 
&  de  Verfailles  cédèrent  à  celle  de 
Londres  tout  ce  qu’elles  avoient  poffédé 
depuis  la  rivière  Saint-Laurent  jufqu’au 
.fleuve  MifTifîipi.  La  France  abandonna 
de  plus  la  Grenade  &  Ta.bago  ;  elle 
consentit  aufïi  que  les  Anglois  gardafîènt 
les  iiles  réputées  neutres  de  Saint- Vin¬ 
cent  &  de  la  Dominique  ,  pourvu  qu’elle 
pût  de  fon  côté  s’approprier  Sainte-Lucie. 
A  ces  conditions  ,  le  vainqueur  reftitua 
aux  deux  couronnes  alliées  toutes  les  con¬ 
quêtes  qu’il  avoit  faites  fur  elles  en 
Amérique. 

Dès  ce  moment,  il  perdit  une  occa¬ 
sion  qui  11e  reviendra  peut-être  jamais 
de  s’emparer  des  portes  &  des  fources 
xle  toutes  les  richefîès  du  nouveau  monde. 
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Il  tenoit  le  Mexique  par  le  golfe  dont 
il  avoit  feul  l’entrée.  Un  fi  beau  conti¬ 
nent  tomboit  de  lui-même  entre  fes 
mains.  On  pouvoit  l’attirer  ,  ou  par 
les  offres  d’une  dépendance  plus  douce , 
ou  par  l’image  ou  l’efpérance  de  la  li¬ 
berté,  inviter  les  Efpagnols  à  fecouer 
le  joug  d’une  métropole  qui  n’avoit  des 
armes  que  pour  opprimer  fes  colonies 
&  non  pour  les  défendre  ,  ou  tenter 
les  Indiens  à  brifer  les  fers  d’une  nation 
tyrannique.  Peut-être  l’Amérique  entière 
eût  changé  de  face  ;  &  les  Anglais  plus 
libres  &  plus  juftes  que  les  peuples 
monarchiftes  ,  ne  pouvoient  que  gagner 
à  venger  le  genre-humain  de  Poppref- 
fion  que  Pefclavage  du  nouveau  monde 
fait  éprouver  à  toute  l’Europe. 

Tous  les  fujetsde  nos  gouvernemens , 
durs  ,  exafteurs  ,  violens  &  fourbes  : 
Toutes  les  familles  ruinées  par  la  levée 
des  foîdats  ,  par  le  dégoût  des  armées  , 
par  les  emprunts  de  la  guerre ,  par  les 
infidélités  de  la  paix  :  Tous  les  hommes 
nés  pour  vivre  &  penfer  en  hommes, 
au  lieu  d’obéir  &  fervir  en  brutes  une 
multitude  d’ouvriers  fans  travail,  de 
cultivateurs  fans  terre  ,  d’hommes  éclai¬ 
rés  fans  emploi  ,  des  milliers  de  mal¬ 
heureux  ,  auroient  volé  dans  ces  régions 
qui  ne  demandent  que  des  habitans 
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jufles  &  policés K  pour  les  rendre  heu¬ 
reux.  On  y  auroit  fur-tour  appelle  de 
ces  payfans  du  nord  efclaves  de  la  no- 
bleflè  qui  ne  fait  que  les  fouler  ,  de 
ces  iu  fl  es  qu  on  emploie  comme  le  fer 
a  mn tiler  le  genre-humain,  au  lieu  de 
bedier  de  fcconder  la  terre.  Il  en  auroit 
pen  lans  doute  un  grand  nombre  dans 
,  aiif nu,!  ations  par  de  vaftes  mers 
en  des  climats  nouveaux  ;  mais  c’eût  été 
fans  comparai fon  un  moindre  fléau  que 
celui  d  une  tyrannie  lente  &  rafinée  oui 
lacrme  tant  de  peuples  à  fi  peu  d’hom¬ 
mes.  Enfin  les  Anglois  feroient  bien 
plus  gîorieufement  ^occupés  à  foutenir 
ra\  onfei  une  fi  lieureufe  révolution  9 
qu  a  .  fe  tourmenter  eux-mêmes  pour 
une  liberté  que  tous  les  rois  leur  envient, 

&  tâchent  de  fapper  au  dedans  de  au 
dehors. 

O  fouirait  vainement  jnfte  &  humain  , 
qui  ne  laiffe  que  des  regrets  à  Famé 
qui^U  formé!  Faut-il  que  les  foupirs 
de  l’homme  vertueux  pour  la  profpérité 
du  monde  ,  périKTent ,  tandis  que  ceux 
de  i  ambitieux ,  de  Finfenfé  font  fi  fou- 
vent  exaucés  ou  fécondés  par  la  fatalité  ? 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal  , 
que  ne  parcourt-elle  toute  la  carrière 
des  calamités ,  pour  arriver  enfin  aux 
limites  du  bien  ?  Mais  qu’a  produit  le 
Tome  IV.  G 
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dernier  embraie  mer,  t ,  l’un  de  ceux  qui 
aient  le  plus  afflige  Pefpece  humaine  ? 
Il  a  ravagé  les  quatre  parties  du  monde 
â  la  lois.  Il  a  coûte  a  l’Europe  feule 
plus  d’un  million  de  fes  habitants.  Les 
hommes  qui  n’en  furent  pas  la  vidime 
gémiflent,  &  leur  p ofiéri té  gémira  long¬ 
temps  Ions  le  poids  des  impôts  énormes 
dont  il  fut  la  fource.  La  nation,  que 
la  vidoire  lui  vît  par-tout,  voit  encore 
faigner  les  blefflires  dont  elle  acheta 
fes  triomphes.  Sa  dette  publique  qui 
au  commencement  des  troubles  ne  paffoit 
pas  71  ,  S70,  53 6  livres  fterlings ,  s’élève, 
aujourd’hui  à  147,  974,  564  livres, 
pour  le  (quelles  il  faut  pay  er  un  intérêt 
de  )  ,  992 ,617  livres. 

Mais  c’eft  affez  parler  de  guerre.  Il 
eft  temps  de  voir  par  quels  moyens ,  les 
nations  qui  fe  font  partagé  le  grand 
archipel  de  l’Amérique,  fource  de  tank 
de  querelles  ,  de  négociations  &  de  ré¬ 
flexions  ,  font  parvenues  à  l’élever  à  un 
degré  d’opulence  qu’on  petit  regarder 
fans  exagération  comme  le  premier  mo¬ 
bile  des  grands  événements  qui  agitent 
aujourd’hui  le  globe. 


Fin  du  Livre  dixième * 
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5 U  E  L  Q  U  E  S  vagabonds  in~ 

t  quiets ,  la  plupart  flétris  par 
les  loix  ou  ruinés  par  leurs 
débauches  ,  imaginent  dans 
leur  défefpoir  de  courir  fur  des  vaifl- 
feaux  Efpagnols  ou  Portugais  richement 
chargés  des  dépouilles  du  nouveau 
monde.  Des  illes  lauvages  qui  pat  leur 
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fituation  alTurent  le  fuccès  de  ces  pira¬ 
teries  ,  fervent  de  repaire  à  ces  bri¬ 
gands,  &  deviennent  bientôt  leur  partie. 
Accoutumes  au  meurtre  ,  ils  méditent 
la  deftrudion  du  peuple  îipnple  qui  les 
avoit  accueillis  avec  hutnaûité  ;  ’&  les 
nations  ^  poLcees  ,  dont  les  flibufliers 
étoient  le  rebut,  adoptent  fans  balancer 
ce  projet  exécrable.  ïl  efi:  exécuté  ;  mais 
il  s’agifïbit  de  rendre  utiles  tant  de 
crimes.  L’or  &  l’argent  qu’on  n’avoit 
pas  encore  celle  de  regarder  comme  les 
feules  productions  precieufes  qu’on  put 
tirer  de  l’Amérique  ,  n’avoient  jamais 
exifte  clans  plefieurs  de  ces  acquifitions  , 
ou  n’y  exiftoient  plus  en  affez  grande 
abondance ,  pour  qu’il  y  eût  de  f avan¬ 
tage  à  les  extraire.  Quelques  fpécu- 
lateurs,  moins  aveugles  par  les  préju¬ 
gés  que  la  multitude ,  penferent  qu’un 
fol  &  un  climat  fi  différens  des  nôtres  ^ 
pourraient  nous  fournir  des  denrées  qui 
manquqient  à  notre  bonheur,  ou  que 
nous  étions  obliges  de  payer  trop  cher, 
&  ils  proposèrent  d’y  en  établir  la  cul¬ 
ture.  Des  obftacîes  en  apparence  in¬ 
vincibles  s’oppofoient  à  l’execution  de 
ce  plan.  Les  anciens  habitants  du  pays 
n’étoient  plus  ;  &  quand  ils  n’auroient 
pas  été  extermines ,  la  fcibleffe  de  leur 
tempérament ,  l’habitude  du  repos  ,  une 
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averfion  infurmontabîe  pour  le  travail , 
n’eu  fient  guère  permis  d’en  faire  ^des 
inflruments  propres  à  fervir  !  avidité  de 
leurs  opprefieurs.  Ces  barbares  eux- 
mêmes  ,  nés  dans  un  climat  tempere  , 
ne  pou  voient  fio u  tenir  les  travaux  péni¬ 
bles  d’un  défrichement  fous  un  ciel  brû¬ 
lant  &  mal-fain.  L’intérêt  fertile  en 
expediens ,  imagina  d’aller  demander 
des  cultivateurs  à  l’ Afrique  qui  a  tou¬ 
jours  été  dans  l’ufage  vil  &  inhumain 
de  vendre  fes  habitants. 

L’Afrique  eft  une  rég:;on  immenie  qui 
ne  tient  à  l’Afie  que  par  une  langue  de 
terre  de  vingt  lieues ,  qu’on  nomme 
l’ifthme  de  Suez ,  lien  phyfique  &  bar¬ 
rière  politique  que  la  mer  doit  rompre 
tôt  ou  tard ,  par  cette  pente  qu’elle  a 
de  faire  des  golphes  &  des  détroits  à 
l’orient.  Cette  prefqu’ifle ,  coupée  par 
l’équateur  en  deux  parties  inégales  5 
forme  un  triangle  irrégulier  dont  un 
des  cotes  regarde  l’orient ,  l’autre  le 
nord  ,  &  le  troifieme  l’occident. 

Le  coté  oriental ,  qui  s’étend  depuis 
Suez  jufqu’auprès  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ?  efi:  baigné  par  la  mer  rouge 
&  par  l’océan.  L’intérieur-  du  pays  efl 
peu  connu  ;  &  ce  qu’on  en  fait  n’excite 
pas  l’avidité  du  négociant,  la  curiofitê 
du  voyageur }  Y  humanité  du  philofo- 


fojf'  es,  Millionnaires  même  qui  avoient 
-■  quelques  progrès  dans  ces* contrées 
r  •  out  oans  1  Abi/finie,  rebutés  par  les 
“■  ements  qu  iis éprou voient  ont  aban 

DerMCerPe"P.te  3  %«eK',?ie"i 

PP™,e- c<î'«  ne  font  le  pins  fon¬ 
de  roc,h“s  .  un  amas 

i’ruIan t  &  aride.  Celles  qui  font 
ceptiblcs  de  quelque  culture  font  par- 

ïfaf  .  “f"  &«?»*.  *  W? fa 


Aal-cs,  |es  Portugais  &  |e;  fjolJanl 
■Ois  leur  commerce ,  qui  ne  confiée 
tj  ,n  l!n  d  ivoire  ou  d’or  &  en 
f  uciques  efcJaves ,  eft  lié  avec  celui  des 
Indes  orientales. 

Septentrional  qui  va  depuis 
r;t,  ,e  f-e  Suez  jufqu’au  détroit  de 
fu  cia-tar ,  eu  borné  par  la  méditerranée. 
,a  neuf  cents  feues  de  eûtes  occupées 
fo  *- gypte  &  par  le  pays  connu  depuis 

barieeUrS  ^ieC  es  ious  ^  noni  Bar- 

,  Lr%Pfe  T”  le  berceau  des  arts 
ces  ieiences ,  du  commerce ,  du  s?ou  ’ 
verne ment  n’a  rien  confervé  qui  rap_ 

pJfo  a  efprit  des  favans  le  fouvenir 
de  fa  grandeur  pafoée.  Courbée  fons  Je 
joug  du  defpotifme  ,  que  l’ignorance  & 
la  fuperflition  des  Turcs  lui  ont  impofé 
e  ie.  ne  Paroît  avoir  quelque  communi¬ 
cation  avec  les  nations  étrangères  par 
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[es  ports  de  Damiette  &  d  Alexaiuin^, 
que  pour  les  rendre  témoins  de  fa  de- 

cadence  entière.  .  ,  .  , 

La  deffciiiée  de  l’ancienne  LybK ■  11  ?- 

bitee  au j  oui  d  hui  par  les  r  a  .  ?  ’ 

n’eft  pas  moins  étrange.  Rien  n  e*.  P‘^ 
ténébreux  que  les  premi  :rs  âges  i  e  c.< 
immenfe  contrée.  Le  cahos  commence 
à  fe  débrouiller  à  1  arrivée.  des  Car¬ 
thaginois.  Ces  négocians  a  o  tgvie  1  *'e 
nicienne  bâtiffent  cent  trente-fept  ans 
avant  la  fondation  de  Rome  ,  une  vil  e, 
dont  le  territoire  d'abord  tres-bomt, 
s’étend  avec  le  temps  à  tout  le  pays 
connu  de  nos  jours  fous  le  nom  ue 
royaume  de  Tunis,  &  prus  loin  enla. 
L’Efpagne ,  la  plupart  des  mes  ue  *. 
méditerranée,  tombent  Cous  .a  domina¬ 
tion.  Beaucoup  d’autres  états  paroiffent 
devoir  encore  grofïir  la  maiTe  ae  cette 
pui (lance  énorme,  lorfque Ton  ambition 
fe  beurra  contre  celle  des  Romains. 
A  l’époque  de  ce  terrible  choc  ,  il  s  eia- 
blit  entre  les  deux  nations  une  guerre 
fur  des  principes  fi  fanglans  ,  qu  u  ut 
aifé  de  prévoir  qu’elle  ne  finirait  que 
par  la  deftmcTon  de  l’une  ou  de  1  autre. 
Celle  qui  croît  dans  la  force  de  les 
mœurs ,  prit  après  les  comoats  les  plus 
favans ,  les  plus  opiniâtres ,  une  lupe- 

riorité  décidée  fur  celle  qui  etoit  cor- 
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rompue  par  fes  riche  (Te  s  F  c  BP„nff 

merçant  devint  i’efclave  du  Kf  f  ^ 
rier.  Li  g  Lier- 

fa  con oïrfS’f  rC/îa  Cn  ,P°reflîon  de 

cinquième' fiécle  t.  T  ^  ,mi,ieH  du 
par  Jen r  r>—  •  .  *  enoaies  poulies 

de  i’Efpagne  ^ ■{m?'ïtl\oGté  'au-delà 
Pafl'crr-/:  ,nt  J's  s  efoient  empares 

répandirent  ^ThŸr^  ’  &  fe 

torrent  <??Pç  V  Lybie  comme  un 
roient  m  •  d°!;te  ccs  barbares  y  au- 

irruption  c’Wn"  m  avantîl?es  de  leur 

milita, •  r  "  ’  1 1?“^  «y-%*  l’cfprit 
donne'.  levr  .P,™1  Genfer,.c  feur  avoit 
Pline  orf  f  •  •!  ,  ement  de  la  difci- 

extraordm~ireVlt  3  m-orf  de  cet  homme 
gouvernement '  r°mpif  reiTom  d’un 

terre  b"fe  R  l*9™  "r  porfolt  <lue  for 

dans  Cette  ifi?'6  *î’rprit  ces  Pe»p’es 
.rétablir”  . JUlj0n>  ^es  extermina,  & 
rrr  iç  1  empn’e  dans  fes  anciens  droits  • 
Le? J!  T0.  fl,t  9^  pour  un  moment.’ 

&  JH  s  hommes  qui  peuvent  former 
fe  nation  naiflinte ,  nef? 

tombée  r<1r,Uflr  une  riatron  vieillie  &• 
dp  i  C‘  F  9l,e  dans  l’une  ils  font 

H*  nol,vel,es  d’“"  «One  vi- 

ib  ne  roTl"'e,Kr  &t?“e  *"*  l’autre 
dpuiie.  qUe  deS  fleurs  d’un  arbre 

Dans  le  feptieme  fie  de,  les  Sarrafins 
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redoutables  par  leurs  inftitutions  &  par 
leurs  fuccès  ,  armés  du  glaive  &  de  Paî- 
coran  obligèrent  les  Romains  afFoiblis  par 
leurs  divisions  à  repaffer  les  mers ,  & 
gr o {firent  de  l’Afrique  feptentrionale  la 
vafte  domination  que  Mahomet  venoit 
de  fonder  avec  tant  de  gloire.  Les 
lieutenans  du  Calife  arrachèrent  dans 
la  fuite  ces  riches  dépouilles  à  leur 
maître  :  ils  érigèrent  en  états  indépen¬ 
dants  les  provinces  commifes  à  leur 
vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfiftoit  au  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecîe  lorfque 
les  Mahométans  d’Alger  qui  craignoient 
de  tomber  fous  le  joug  de  FEfpagne  , 
appellerent  les  Turcs  à  le  r  fecours.  La 
Porte  leur  envoya  Barberoufie  ,  qui  , 
apres  avoir  commencé  par  les  défendre  ? 
finit  par  les  afiervir.  Les  Bachas  qui  lui 
fuccéderent  ,  ceux  qui  gouvernoient 
Tunis  &  Tripoli  ,  villes  également  fub- 
j uguées  &  opprimées  ,  exercèrent  une 
tyrannie  heureufement  a  fiez  cruelle , 
pour  devoir  expirer  dans  fes  excès.  On 
s’en  délivra  par  la  violence  qui  la  fou- 
tenoit  ;  &  ce  qui  mérite  peut-être  d’être 
remarqué  ,  le  même  gouvernement  fut 
adopté  par  les  trois  états.  C’efi  une 
efpece  d’ariftocratie.  Le  chef,  qui  fous 
le  nom  de  Dey  conduit  la  république , 
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ert  clioliî  par  la  milice  qui  eft  toujours 

r  urque  ?  &  ^ni  compofe  feule  la  noblefte 

î?u  Pa)s#  ^  rare  que  ces  élections  fe 
lafient  entre  des  foldats  fans  effufton  de 

7?n&  ’  &  h  ordinaire  qu’un  homme 
l  1  i^ns  carnage  foit  maftacré  dans 
la  lui  te  par  des  gens  inquiets  ,  qui 
veulent  s  emparer  de  fa  place  ou  la 
vendre  pour  s’avancer.  L’empire  de  Ma¬ 
roc,  qui  a  englouti  fucceffivement  les 
royaumes  de  Fez  ,  de  Tafilet  &  de  Sus 
parce  qu’il  eft  héréditaire  dans  une  fa¬ 
mine  nationale  ,  eft  cependant  fujet  aux 
memes  révolutions.  L’atrocité  des  fou- 
ver  ai  ns  &  des  peuples  eft  la  fource  de 
cette  inhabilité. 

5  ^  intérieur  de  la  Barbarie  eft  rempli 
d’Arabes  qui  font  ce  que  dévoient  être 
les  hommes  des  premiers  âges,  pafteurs 
erra  ns  fans  domicile.  Des  ufages  cho- 
quans  pour  notrecîélicateftè  efféminée , 
n’ont  pour  eux  rien  que  de  noble  ou 
de  ftmple  comme  la  nature  qui  les  leur 
difte.  Lorfque  les  plus  confidérables  de 
ces  Arabes  veulent  recevoir  un  étranger 
avec  diflinftion  ,  ils  vont  chercher  eux- 
mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur  ber¬ 
gerie  ,  l’égorgent  de  leurs  propres  mains; 

&  comme  les  patriarches  de  Moïfe  ou 
les  héros  d'Homere  ,  ils  le  coupent  par 
monceaux  *  tandis  que  leurs  femmes  s’oc- 
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cupent  des  autres  préparatifs  du  feftin. 
Les  enfans  des  perfonnes  les  plus  qua¬ 
lifiées  ,  ceux  meme  des  Scheiks  &  des 
Emirs  gardent  les  troupeaux  de  leur 
famille  :  les  garçons  &  les  filles  n’ont  pas 
d’autre  occupation  dans  leur  jeunefTe. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas 
celles  des  peuples  qui  habitent  les  cotes 
&  les  villes.  Une  égalé  averfion  pour 
les  travaux  champêtres  &  pour  les  arts 
fêdentaires  ,  en  a  fait  des  pirates. 
D’abord  ils  fe  contentoient  de  ravager 
les  plaines  vafles  &  fécondés  de  l’jhfpa- 
gne.  Ils  furprenoient  dans  leur  lit  les 
habitons  pareffeux  des  riches  campagnes 
de  Valence ,  de  Grenade  ,  d'Andaloufie , 
&  les  emmenoient  efclaves.  Dédaignant 
dans  la  fuite  le  butin  qu’ils  faifoient 
fur  des  terres  qu’ils  avoient  autrefois 
cultivées ,  ils  conftruifirent  de  gros  vaif- 
feaux  &  infulterent  le  pavillon  de  tou¬ 
tes  les  nations.  Cette  marine  qui  s’efî 
élevée  fiicceflivement  jufqu’à  former  de 
petites  efcadres,  s’accroît  tous  les  ans 
par  l’avidité  d’un  grand  nombre  de 
chrétiens  qui  fournirent  aux  Barbaref- 
ques  les  matériaux  de  leurs  arme  mens , 
qui  s’intéreffient  dans  leurs  courfes ,  qui 
ofent  même  quelquefois  diriger  leurs 
opérations.  Déjà  ces  pirates  ont  éduit 
les  plus  grandes  puifTances  de  l’Europe 
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^  avilifiement  de  leur  faire  des  pré- 
e^s  annuels  ,  .  qui  fous  quelque  nom 
ïv  °!P  ^es  deguife  ^  font  un  vrai  tribut. 
>Je  V^mmage  à  la  dépendance  ,  à  la 
oumiiiïon  ,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Pour 
Pen  cîue  leurs  forces  augmentent  ,  on 
ne  P0lUTa  pltis  naviguer  fans  leur  pafîè- 
port  ;  &  peut-être  un  jour  auront- ils 
i  ambition  de  s’établir  de  nouveau  fur 
nome  continent  ,  ou  d’aller  nous  difi- 
putî.1  la^pofleffion  de  l’Amérique.  Si  le 
mahometifme  entroit  dans  le  nouveau 
monde,  il  y  feroit  bien  d’autres  progrès 
que  ie  chriffiamfrne.  Une  religion  née  fous 
la  zone  torride,  doit  l’occuper  toute 
entière  avec  le  temps. 

^  CharJes-quint ,  qui  toujours  occupé 
a  troubler  le  fiecle  où  il  vécut ,  favoit 
cependant  quelquefois  par  cette  pré- 
voyance  qui  racheté  les  défauts  d’un 
Cxprit  inquiet  ,  pénétrer  dans  l’avenir , 
entrevit  ce  que  les  Barbai efques  pour¬ 
voient  un  jour  devenir.  Dédaignant 
ci  entrer  dans  aucune  efpece  de  négo¬ 
ciation  avec  eux  >  il  forma  le  généreux 
projet  de  leur  defiruéfion.  La  rivalité 
ce  François  premier  le  fit  échouer  ;  & 

I  hiftoire  ne  loue  aucun  Prince  d’avoir 
repris  depuis  l’idée  d’une  entreprile  fi 
glorieufe.  L’exécution  en  fèroit  pour¬ 
tant  facile. 
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Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie , 
gémiffent  fous  un  joug  qu’ils  font  im¬ 
patiens  de  rompre.  Le  tyran  de  Mai  oc 
le  joue  infoleniment  de  la  liberté  de  la 
vie  de  fes  fiijets.  Ce  defpote  ,  bourieau 
dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  expofe 
tous  les  jours  aux  murs  de  fon  palais 
ou  de  fa  capitale  ^  les  têtes  innocentes 
ou  criminelles  qu’il  n’a  pas  frémi  d  abat¬ 
tre  de  fon  propre  bras.  Alger,  Tunis, 
Tripoli  ,  quoiqu’à  l’abri  d’une  fem- 
blahle  férocité  ,  ne  laiffe  pas  de  traîner 
des  chaînes  très-pefantes.  Efclaves  de 
quinze  ou  vingt  mille  Turcs  ramailes 
dans  les  boues  de  l’empire  Ottoman  , 
ils  font  de  cent  maniérés  différentes  , 
îa  vicliroe  de  cette  audacieufe  lolda- 
tefque.  Leur  conflitution  qui  les  par¬ 
ta  geoit  en  plufieurs  tribus ,  dont  les  in¬ 
térêts  étoient  oppofés  ,  fut  caufe  de  cet 
afferviffement ,  &  depuis  elle  a  per¬ 
pétué  leur  fujétion.  Le  gouvernement 
attentif  à  îa  fermentation  de  ces  focié- 
tes  particulières ,  ne  ceffe  d’irriter  leur 
méfintelîigence ,  &  fait  naître  de  temps 
en  temps  entr’elles  de  nouveaux  fiijets 
de  divifion.  Il  a  fmguliérement  recours 
à  cette  politique ,  quand  il  veut  dé¬ 
tourner  le  mécontentement  de  la  nation 
par  des  querelles  inteffines.  C’eft  alors 
qu’il  fouleve  contre  la  peuplade  qu’il 
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a  aigrie  ,  une  peuplade  voifine  qu’il  fait 
toujours  triompher  par  les  feconrs  dont 
.a  renforce.  Une  autorité  qui  porte 
lut  une  bafe  auffi  mouvante  ,  ne  peut 
avoir  jette  des  racines  bien  profondes  * 

1:en  ne  feroit  plus  aifé  que  de  la  ren- 
verler. 

Nul  fe cours  etranger  ne  retarderoit 
d  un  inftant  fa  chute.  La  feule  puiflance 
ou  on  pourroit  foupçonner  d’en  délirer 
la  conservation  ,  l’empire  Ottoman  n’efî: 
pas  a  fiez  content  du  vain  titre  de  pro¬ 
tecteur  qu  on  lui  accorde ,  pour  y  pren¬ 
dre  un  vi;  intérêt.  Il  lui  feroit  inuti¬ 
lement  infpiré  par  les  déférences  que 
les  circonftances  arracheroient  vraifem- 
blablement  à.  ces  brigands.  Ce  defir  ne 
donneroit  point  de  torces.  Depuis  deux 
fiecles  ,  la  Porte  n’a  point  de  marine  ? 
&  fa  milice  fe  précipite  vers  le  même 
anéanti  ffem  en  t. 

Mais  a  que]  peuple  eft-il  réfervé  de 
brner  les  rers  que  l’Afrique  nous  forge 
lentement  ,  &  d’arracher  ces  épouvan¬ 
tails  qui  glacent  d’efExoi  nos  navigateurs? 
Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule  * 
&z  fi  elle  l’ofoit ,  peut-être  la  jalotifie 
de  toutes  les  autres  y  mettroi t-elle  des 
obflacles  fecrets,  Ce  doit  donc  être  l’ou¬ 
vrage  d’une  ligue  univerfelle.  Il  faut 
que  toutes  les  puifîances  maritimes  con- 
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courent  à  l’exécution  d’un  delTein  qui 
les  intéreffe  toutes  egalement.  Ces  états  , 
que  tout  invite  à  s’allier,  a  s  aimer,  a 
fe  défendre ,  doivent  être  fatigues  des 
malheurs  qu’ils  fe  caufent  réciproque¬ 
ment.  Qu’après  s  être  fi  fouvent  unis  pour 
leur  *  deftruéfion  mutuelle,  iis  prennent 
les  armes  pour  leur  confervation.  La 
guerre  aura  été  du  moins  une  101s  utne 
&  j  iille. 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  feroit 
pas  longue ,  fi  elle  étoit  conduite  avec 
l’intelligence  &  l’harmonie  convenables. 
Chaque  membre  de  la  confédération  , 
attaquant  dans  le  même  temps  l’ennemi 
qu’il  auroit  à  réduire  ,  n’éprouveroit 
qu’une  foible  réliftance.  Qui  fait  même, 
s’il  en  trouveront  aucune.  Les  Barba- 
refques  mis  tout-à-coup  hors  d'état  de 
défenfe  ,  ahandonneroient  fans  doute 
à  leur  fatale  deflinée  des  maîtres  & 
d?s  gouvernemens  dont  ils  n’ont  encore 
fenti  que  l’oppreffion.  Peut-être  la  plus 
noble  ,  la  plus  grande  des  entreprifes  , 
coûteroit-elle  moins  de  fang  &  de  tréfors 
à  l’Europe  y  que  la  moindre  des  que¬ 
relles  dont  elle  eft  continuellement  dé¬ 
chirée  ? 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui 
formeroient  ce  plan  ,  l’injure  de  foup- 
çonner  qu’ils  borneroient  leur  ambition 
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â  combler  des  rades  ,  à  démolir  des 
torts ,  a  ravager  des  cotes.  Des  idées  fi 
étroites  ferment  trop  au-defïous  des  pro- 
gies  de  la  radon  humaine,  fies  pays  fub— 
j ugués  refteroient  aux  conquérans  ,  & 
chacun»  des  allies  auroit  des  pofleflions 
proportionnées  aux  moyens  qu’il  auroit 
fournis  à  la  caufe  commune.  Ces  con¬ 
quêtes  deviendraient  d’autant  plus  sûres , 
que  le  bonheur  des  vaincus  en  devrait 
être  la  fuite.  Ce  peuple  de  pirates  ,  ces 
monftres  de  la  mer  ,  feraient  changés 
en  hommes  avec  de  bonnes  loix  & 
des  exemples  d’humanité.  Elevés  infen- 
fiblement  jufqu’à  nous  par  la  communi¬ 
cation  de  nos  lumières  ,  ils  abjureraient 
avec  le  temps  un  fanatifme  que  l’igno¬ 
rance  &  la  mifere  ont  nourri  dans  leurs 
âmes  ;  ils  fe  fouviendroient  toujours 
avec  attendrifTement  de  l’époque  mé¬ 
morable  qui  nous  aurait  amenés  fur 
leu  s  rivages. 

On  ne  les  verrait  plus  laiffer  en  fri¬ 
che,  une  terre  autrefois  fi  fertile.  Des 
grains  &l  des  fruits  variés  couvriraient 
cette  plage  immenfe.  Ces  productions 
feraient  échangées  contre  les  ouvrages 
de  notre  induftrie  &  de  nos  manufac¬ 
tures.  Les  négocians  d’Europe  établis 
en  Afrique ,  deviendraient  les  agens  de 
ce  commerce  réciproquement  utile  aux 
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deux  contrées.  Une  communication  fi 
naturelle  entre  des  cotes  qui  Te  regar¬ 
dent  ,  &  des  peuples  qui  fe  rencontrent 
nécefFa ire  ment ,  reculeroit  ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  barrières  du  monde.  Ce  nou¬ 
veau  genre  de  conquête  qui  s’offre  à 
nos  premiers  regards  ,  deviendroit  un 
dédommagement  précieux  de  celles  qui 
depuis  tant  de  fieclcs  font  le  malheur 
de  l’humanité. 

Le  plus  grand  ebfiacîe  à  une  révo¬ 
lution  fi  intéreffante  a  toujours  été  la 
jaloufie  des  grandes  puifiances  mariti¬ 
mes  ,  qui  fe  font  opiniâtrement  refufées 
aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers 
la  tranquillité.  L’efpérance  d’arrêter 
rinduftrie  de  toute  nation  qui  n’a  pas 
des  forces  ,  leur  a  fait  habituellement 
defirer  ,  favorifer  même  les  entreprifes 
des  barbarefques.  C’efi  une  atrocité  dont 
elles  fe  feroient  épargné  l’ignominie  ,  fi 
leurs  lumières  avoient  égalé  leur  avidité. 
Sans  doute  que  toutes  les  nations  pro- 
fïteroient  de  cet  heureux  changement  ; 
mais  fes  fruits  les  plus  abondans  feroient 
infailliblement  pour  les  états  maritimes 
dans  les  proportions  de  leur  pouvoir. 
Leur  fituation  ,  la  fureté  de  leur  navi¬ 
gation  ,  l’abondance  de  leurs  capitaux  , 
cent  autres  moyens  leur  aflfureroient 
cette  fupériorité.  Ils  fe  plaignent  toi* 
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les  jours  des  entraves  que  l’envie  na¬ 
tionale  ,  la  manie  des  interdictions  & 
des  prohibitions ,  les  petites  fpeculations 
de  négoce  exclufîf,  ne  ceffent  de  met¬ 
tre  à  leur  activité.  Les  peuples  devien¬ 
nent  par  degrés  auili  étrangers  les  uns 
aux  autres  qu’ils  l’étoient  dans  des 
temps  barbares.  Le  vuide  que  forme 
néceffairement  ce  défaut  de  communi¬ 
cation  feroit  rempli  ,  fi  on  réduifoit 
l’Afrique  à  avoir  des  befoins  &  des  ref- 
foirrces  pour  les  fatisfaire.  Le  commerce 
verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ou¬ 
verte  à  fon  ambition. 

Cependant  fi  la  réduction  &  le  de- 
fermement  des  Barbarefques  ne  dévoient 
pas  être  une  fource  de  bonheur  pour 
eux  comme  pour  nous  ;  fi  nous  ne 
voulons  pas  les  traiter  en  freres  :  fi  nous 
n’afpirons  pas  à  les  rendre  nos  amis  ; 
fi  nous  devons  entretenir  &  perpétuer 
chez  eux  Pefclavage  &  la  pauvreté  •  fi 
le  fanatifme  peut  encore  renouvelîer  ces 
odieufes  croifades  que  la  philofoph  e 
a  vouées  trop  tard  à  l’indignation  de 
tous  lgs  fiecles;ii  l’Afrique  enfin  allait 
devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie  f 
comme  l’Afie  &  l’Amérique  Pont  été, 
le  font  encore  :  tombe  dans  un  éternel 
oubli  le  projet  que  le  cœur  vient  de 
nous  dider  ici  pour  le  bien  de  nos 
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femblables?  Relions  dans  nos  ports.  Il 
cfl  different  que  ce  foient  les  Chrétiens 
ou  les  Mufulmans  qui  fouftrent.  Il  n'y 
a  que  l’homme  qui  fuit  digne  d’inté- 
reffer  l’homme. 

Efpere-t-on  accoutumer  les  Africains 
au  commerce  par  les  voies  lentes  & 
douces  des  traités  qu’il  faut  renouveller 
fouvent ,  quand  on  elî  obligé  de  les 
acheter  chaque  fois  ?  Pour  être  alluré 
du  contraire  ,  il  fuffit  de  jeter  un  coup 
d’œil  fur  la  fituation  aduelle  des  Euro¬ 
péens  avec  ces  peuples. 

Les  François  n’ont  jamais  négocié 
avec  Maroc  ,  avec  lequel  ils  ont  tou¬ 
jours  été  dans  un  état  de  guerre  ;  & 
les  Anglois ,  les  Hollandois ,  les  Suédois  , 
rebutés  par  des  avanies  multipliées ,  ne 
s’y  montrent  que  par  intervalle.  Prefque 
toutes  les  affaires  font  entre  les  mains  du 
Danemarck  ,  qui  lésa  remifes  à  une  com¬ 
pagnie  formée  par  cinq  cents  adions  de 
centécuschacune.Sa  création  efl  de  1755  9 
&  fa  durée  doit  être  de  quarante  ans.  Elle 
porte  des  draps  d’Angleterre  ,  des  étoffes 
d  argent  &  de  foie  ,  quelques  toiles  , 
des  planches ,  du  fer  ,  du  goudron  ,  du 
foufre  ;  &  elle  tire  du  cuivre  ,  des  gom¬ 
mes  ,  des  laines ,  de  la  cire ,  &:  des 
cuirs.  C’eft  à  Salé ,  à  Tetuan  ,  à  Mo- 
gador  ^  à  Safy  }  à  Sainte-Croix  que  fe 
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font  ces  échangés.  On  jugera  de  reten¬ 
due  de  ce  commerce  par  le  produit  des 
douanes  qui  efl  afferme  cinquante  -  une 
mille  piaflres. 

Celui  d’Alger  efl  moins  confidérabîe. 
Les  Anglais  ?  les  François  ,  &  les  Juifs 
de  Livourne ,  le  font  en  concurrence. 
Les  deux  premières  nations  envoient 
par  leurs  vaifîeaux,  &  la  dernierefous 
pavillon  neutre  ,  des  draps  ,  des  épice¬ 
ries  ,  du  papier  ,  des  claincaiiîeries  ,  du 
cafté  ,  du  fucre ,  des  toiles ,  de  Faîun  ? 
de  Pindi  o  ,  de  la  cochenille  ;  &  reçoi¬ 
vent  en  paiement  des  laines  ,  de  la  cire  ? 
des  plumes  ,  des  cuirs ,  des  huiles  ,  plu- 
fieurs  match andifes  provenant  des  prifes. 
Les  retours  ,  quoique  d’un  quart  plus 
forts  que  les  expéditions ,  ne  pafïent 
pas  annuellement  un  million  de  livres. 
La  moitié  eft  pour  la  France  ;  &  fes 
rivaux  fe  partagent  à  peu  prés  le  refîe. 

Indépendamment  de  ce  commerce 
qui  appartient  tout  entier  à  la  capitale  ? 
il  le  fait  quelques  affaires  à  la  Galle  ? 
à  Bonne  &  à  Coullou  ,  trois  autres  ports 
de  la  république.  On  aimoit  vu  ce  com¬ 
merce  s’étendre  &  s’améliorer  ,  s’il  n’a- 
voit  pas  été  fournis  au  monopole  &  à 
un  monopole  étranger.  D’anciennes 
ftipuîations  qui  ont  été  affez  commu¬ 
nément  obfervées  ont  livré  cette  vafe 
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cota  à  une  campagne  exclufivé  établie 
à  Marfeille.  Ses  fonds  font  de  douze 
cents  mille  francs ,  &  fon  commerce 
annuel  qui  peut  monter  à  huit  ou  neuf 
cents  mille  ,  occupe  trente  ou  quarante 
bâtiments.  Elle  fait  fes  achats  de  grain, 
de  laine ,  de  corail  &  de  cuirs  avec  de 
l’argent.  On  peut  prédire  que  fes  opé¬ 
rations  diminueront  à  mefure  que  l’ex¬ 
portation  du  bled  aéhiellement  pcrmife 
en  France  ,  rendra  Fapprovifionnement 
de  la  Provence ,  plus  facile. 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  mil¬ 
lions  de  marchandifes  étrangères  ,  & 
vendre  des  fiennes  pour  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres.  Les  François 
entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces 
operations,  &  les  Tofcans  pour  le  refte. 
La  bafe  en  eft  â  peu  prés  la  même  que 
celle  de  toutes  les  combinaifons  qui  fe 
font  dans  tous  les  autres  états  Barbaref- 
ques. 

Les  affaires  qui  fe  traitent  â  Tripoli 
font  les  plus  bornées.  Le  pays  eft  fi 
miférable,  qu’on  n’y  peut  porter  que 
quelques  clincaillenes  de  peu  de  valeur. 
Ce  qu  on  en  tire  de  laine  ,  de  fené  , 
de  cendres ,  de  cire  &  de  légumes  ,  n’eft 
d’aucune  confidération.  Mais  fi  cette 
cote  n’eft  guere  profitable  au  commerce 
par  l’efpece  qu’elle  y  fournit ,  &  fi  elle 
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lui  eft  nuifibîe  par  les  pirateries  dont 
elle  l’infefte ,  la  cote  occidentale  de 
l'Afrique  dédommagé  de  ces  pertes  par 
futilité  dont  elle  eft  aux  colonies .  d’A¬ 
mérique. 

La  cote  de  cette  contrée  immenfe 
s'étend  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jufqu’au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Tous 
les  habitants  en  font  noirs.  La  carde 
de  cette  couleur  a  enfanté  bien  des 
fyftèmes.  La  théologie  qui  a  voulu  s’em¬ 
parer  de  l’efprit  humain  par  l’opinion , 
au  lieu  d’expliquer  les  chofes  incon¬ 
nues  par  les  inconnues  en  fuivant  la  mar¬ 
che  naturelle  de  la  raifon  ,  a  fournis  la 
théorie  de  la  nature  à  celle  de  la  fuperfti- 
tion.  Prenant  l’homme  dans  l’enfance  , 
elle  a  profité  de  fes  premières  frayeurs 
pour  lui  en  infpirer  d’éternelles  ;  &  dès 
qu’une  fois  elle  s ’eft  lait  écouter  ,  elle 
lui  a  fermé  les  yeux  &  les  oreilles  fur 
ce  qui  pouvoir  l’inftruire  &  l’éclairer. 
La  philofophîe  s’élève  aux  caufes  par 
les  effets;  la  théologie  a  forgé  la  caufe 
pour  interpréter  1  s  eltets.  C’eft  ainfi 
qu’elle  a  tout  dénaturé,  géographie, 
afironomie  ,  phyfique,  hiftoire  :  tout  a 
changé  de  face  &  de  forme  en  fes 
mains.  Les  merveilles  ce  la  nature  ont 
été  des  prodiges  furnaturels,  &  .fes  va¬ 
riétés  des  miracles  laits  exprès.  Après 
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avoir  rendu  tous  les  hommes  coupa¬ 
bles  &  malheureux  par  la  faute  d’un 
feul  ,  les  théologiens  ont  fait  un  race 
d  hommes  noirs  pour  le  fratricide  d’un 
fils  de  ce  premier  homme.  De  ce  Caïn 
font  defeendus  les  negres.  Si  leur  pere 
etoit  .aflafiin ,  il  faut  convenir  que  fon 
crime  eîî  cruellement  expie  par  fes  en¬ 
fants  ;  &  que  les  defeendans  du  paci¬ 
fique  Abel  ont  bien  venge  le  fang  in¬ 
nocent  de  leur  pere.  Grand  Dieu  ,  quelle 
rage,  quelles  atrocités,  quelles  abomi¬ 
nations,  quelles  extravagances  on  accu¬ 
mule  fur  ton  être  jufle  ,  bon  ,  fige  & 
fain  !  Ce  ne  font  pas  les  démons  qui 
blafphêment  ton  nom  ;  ce  font  plutôt 
les  hommes  qui  ofent  fe  dire  tes  mi- 
niftres.  Prête-leur  ta  lumière  pour  leur 
faire  connoitre  que  les  negres  font  des 
êtres  peut-être  maltraités  de  la  nature  9 
&  non  maudits  de  ta  juftice. 

.Mais  tiennent-ils  leur  couleur  du 
climat  qu  ils  habitent  ?  Des  philofophes, 
des  naturalises  célébrés  le  pen fent.  Il 
n  exiile  des  negres  ,  dit-on ,  que  dans 
les  pays  les  plus  chauds.  Leur  couleur 
devient  plus  foncée  à  mefure  qu’ils 
approchent  de  l’équateur.  Elle  s’adoucit 
ou  s’éclaircit  aux  extrémités  de  la  zone 
torride.  Toute  l’efpece  humaine  en  ge¬ 
neral  blanchit  à  la  neige ,  &  fe  hâlo 
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an  foleiî.  On  voit  les  nuances  du  blanc 
au  noir  &  celle  du  noir  au  blanc ,  mar¬ 
quées  ,  pour  ainfi  dire ,  par  les  degrés 
parallèles  qui  coupent  la  terre  de  l’é¬ 
quateur  aux  deux  pôles.  Si  les  zones 
imaginées  par  les  inventeurs  de  la  fphere 
étoient  repréfentees  avec  les  vraies  cein¬ 
tures  ,  on  verroit  le  noir  d’ébene  fe 
dégrader  infenfiblement  à  droite  &  à 
gauche  jufqu’aux  deux  tropiques  ;  delà 
le  brun  pâlir  &  s’éclaircir  jufqu’aux  cer¬ 
cles  polaires  ,  par  des  nuances  de  blan¬ 
cheur  toujours  plus  éclatantes.  Mais  il 
eft  iîngnlier  que  la  nature  qui  a  répandu 
l’émail  des  plus  belles  couleurs  fur  le  poil 
&  la  plume  des  animaux ,  fur  les  végé¬ 
taux  &  les  métaux ,  ait  îaiflé  propre¬ 
ment  l’homme  fans  couleur  ;  puifque 
le  noir  &:  le  blanc  ne  font  ,  l’un  que 
la  génération  ,  &  l’autre  que  Pextindion 
des  couleurs. 

Quelle  que  foit  la  caufe  primitive 
&  radicale  des  variétés  du  coloris  dans 
Fefpece  humaine ,  on  convient  que  la 
couleur  du  teint  &  de  la  peau  ,  vient 
d’une  fubflance  gelatineufe  qui  fe  trouve 
entre  l’épiderme  &  la  peau.  Cette  fuhf- 
tance  eft  noirâtre  dans  les  negres ,  brune 
dans  les  peuples  olivâtres  ou  bafanés  , 
blanche  dans  les  Européens  7  parfemee 
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de  taches  rougeâtres  chez  les  peuples 
extrêmement  blonds  ou  roux. 

L’anatomie  a  découvert  dans  les  ne- 

f^res ,  la  ftibftance  du  cerveau  noirâtre  , 
a  glande  pineale  comme  toute  noire  , 
&  le  fang  d’un  rouge  plus  fonce  que 
.dans  les  blancs.  Leur  peau  eft  toujours 
plus  échauffée  &  leur  pouls  plus  vif. 
Aufti  la  crainte  &  l’amour  font-ils  ex- 
,ceffifs  chez  ce  peuple  ;  &  c’eft  ce  qui 
le  rend  plus  efféminé  ,  plus  pareffcux  , 
:pîus  foible  ,  &  malheureufenient  plus 
propre  à  l’efclavage.  D’ailleurs  fes  facul¬ 
tés  intellectuelles  étant  prefque  épuiféëg 
par  les  prodigalités  de  l’amour  phyftque  * 
il  n’a  ni  mémoire  ni  intelligence  ?  pour 
fuppléer  par  la  rufe  à  la  force  qui  lui 
manque.  Leur  poil  ,  dit-on  ,  eft  frifé  , 
parce  qu’ayant  à  traverfer  un  rezeau 
d’une  ftibftance  plus  tenace  &  plus 
épaiffe ,  il  s’entortille  &  ne  peut  s’al¬ 
longer.  La  fueur  des  negres  répand  une 
odeur  forte  &  défagréable  ,  parce  qu’elle 
efl  empreinte  de  cette  graiffe  épaiffe 
&  rance  qui  féjourne  long-temps  & 
fuinte  lentement  entre  l’épiderme  &  la 
peau.  Cette  fijbftançe  eft  fi  fenftble  qu’on 
y  diftingue  au  microfcope  un  fediment 
formé  en  petits  grains  noirâtres.  Auffi 
la  tranfpiration  d’un  negre,  quand  elle 
£ft  abondante ,  noircit-elle  le  linge  blanc 
Tome  IF  H  w 
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dont  il  s*efîuie.  Un  des  inconvemens  de 
cette  couleur  noire  ,  imagé  de  la  nuit 
qui  confond  tous  les  objets,  c’eft  que  les 
negres  ont  été  obligés  pour  être  reconnus 
de  loin  ,  de  fe  cifeler ,  de  fe  marqueter  la 
peau  de  différentes  couleurs.  Cet  ufage 
eft  commun  fur- tout  parmi  les  tributs 
errantes  de  cette  race.  Cependant  , 
comme  on  le  voit  établi  chez  les  peuples 
fauvages  de  la  Tartarie  &  du  Canada  ? 
Ton  peut  douter  s’il  n’appartient  pas 
plutôt  à  leur  genre  de  vie  vagabond  & 
difperfé  ,  qu’à  la  couleur  du  teint. 

Enfin  l’anatomie  a  trouvé  l’origine  de 
la  noirceur  des  negres  dans  les  germes 
de  la  génération.  Il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  ,  ce  femble ,  pour  prouver  que  les  nè¬ 
gres  font  une  efpece  particulière  d’hom¬ 
mes.  Car  li  quelque  chofe  différencie 
les  efpeces ,  ou  les  claffes  dans  chaque 
efpece  ,  c’eft  affurément  la  différence 
des  fpermes.  C’eft  donc  îans  fonde¬ 
ment  qu’on  attribue  au  climat  la  cou¬ 
leur  des  negres ,  puifqu’en  Afrique  fous 
les  mêmes  parallèles  ,  la  cote  orientale 
n’a  point  de  negres,  ou  qu’elle  produit 
des  blancs  ;  puifque  dans  toute  l’Améri¬ 
que  ,  le  foleil  &  le  loi  n’ont  point  fait 
eclore  de  negres. 

Quand  on  conviendroit  que  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique  eft  le  pays  le 
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plus  brûlant  de  tout  le  globe,  il  s’cn 
fuivrok  uniquement  qu’il  y  a  des  cli¬ 
mats  qui  ne  font  propres  qu’à  certaines 
efpeces  ,  ou  des  efpeces  affectionnées  à 
certains  climats  ;  mais  non  que  la  dif¬ 
férence  des  climats  change  la  même 
cfpece  du  blanc  au  noir.  Le  foleil  ne  va, 
point  jufqu’à  altérer  &  modifier  les 
germes  de  la  reproduction.  Les  blancs 
ne  deviennent  point  negres  en  Afrique  ? 
ni  les  negres  ne  deviennent  pas  blancs 
en  Amérique.  L’union  fexuelle  de  ces 
deux  efpeces  produit  des  métis  qui 
participent  également  de  la  couleur  , 
des  traits,  du  caraélere  de  l’une  &  de 
l’autre.  Si  F  homme  étoit  originairement 
blanc,  il  faudroit  fuppofër  qu’ayant  été 
créé  plus  près  des  zones  glaciales  que  de 
la  zone  torride  ,  il  a  peuplé  la  terre  fuc- 
ceflivement  ,  des  pôles  à  l’équateur  j 
tandis  qu’au  contraire  la  fécondité  du 
globe  entre  les  tropiques  fait  préfumer 
qu’elle  s’efi  peuplée  de  Féquateur  aux 
pôles. 

Le  climat  habité  par  les  negres  , 
n’offre  des  variations  fenfibles  que  celles 
dont  les  fables  ou  les  marais  peuvent 
être  la  caufe.  A  la  chaleur  prefqu’in- 
fupportable  du  jour  fuccedent  des  nuits 
très  fraîches  ;  avec  cette  différence, qu’el¬ 
les  le  font  moins  dans  la  faifon  des 
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pluies  que  dans  le  temps  de  la  fecherefle 

La  rofée  moins  abondante  fous  un  cie 

nébuleux  que  dans  un  horifon  •  ferein 

eft  fans  doute  la  caufe  de  cette  fin 

gularite. 

Depuis  les  frontières  de  l’empire  d' 
Maroc  jufqu’au  Sénégal  ,  la  terre  el 
tout- à -fait  fterile.  Quelques  Arabe 
defcenaus  de  ceux  qui  conquirent  L 
Barbarie,  quelques  maures  anciens  habi- 
.tans  du  pays ,  errent  miférablement  dan 
des  fables  brûlans  &  arides  qui  vont  fi 
perdre  dans  les  vaftes  folitudes  di 
.Sahara. 

Les  bords  du  Niger  ,  de  la  Gambie  , 
de  Sierra-leona  ,  ceux  des  rivières  moin 
confiderables  qui  coulent  dans  le  îonj 
efpace  qui  fépare  ces  principaux  fleuves . 
font  d’une  abondance  extrême.  Le  mays, 
amfi  que  tous  les  fruits  naturels  à  I’A~ 
jn  crique  ,  y  crciflent  fans  beaucoup  dt 
loin;  &  l’éducation  des  troupeaux  faii 
prefque  l’unique  occupation  des  ha- 
bitans.  Ils  fe  nourriffent  par  goût  du  Jaiî 
de  jument ,  &  voyagent  peu  ,  parce  qui 
nul  beloin  ne  les  fait  fortir  de  leur  patrie, 

Ceux  du  Cap  de  Monté  enveloppés 
de  tous  cotés  par  des  fables  ,  forment 
une  nation  entièrement  ifolée  du  refie 
de  l’Afrique.  G’eft  dans  le  riz  de  leurs 
marais  que  coriifie  toute  leur  nom- 
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ntùre,  &  leur  unique  production.  ils 
en  vendent  aux  Européens  une  petite 
quantité  qui  leur  eft  payee  avec  de  eau- 
de-vie  &  des  chncailleries.  „ 

Depuis  le  Cap  de  Palme  julqu  a  la 
rivière  de  Volte  ,  les  habitans  .ont  mar¬ 
chands  &  cultivateurs.  Us  font  cultiva¬ 
teurs  ,  parce  que  leur  terre,  quoique  pier- 
reufe  ,  paye  largement  les  peines  &  les; 
avances  néceflTaires  pour  la  defricheu  Ils 
font  marchands  ,  parce  qu’ils  ont  derneie 
eux  des  nations  qui  leur  fournment  de 
For,  du  cuivre, de  l’ivoire  ,  des  elclaves , 

&  que  rien  ne  s’oppofe  a  une  communi¬ 
cation -fuivie  entre  les  peuples  des  terres 
&  ceux  de  la  côte.  C’efl  la  feule  contrée  ^ 
de  l’Afrique  ,  oiidansun  long  efpace  ,  on 
ne  foit arrêté,  ni  par  de  vaftesdefeits ,  ni 
par  des  rivières  profondes ,  &  ou  1  on 
trouve  de  l’eau  &  oes  fubfîftances.. 

Entre  la  nviere  de  Volte  6c  celle  de 
Calbary ,  la  côte  eft  platte ,  fertile  ,  bien 
peuplée  ,  bien  cultivée.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  du  pays  qui  s’étend  depuis  le  Cal- 
bary  jufqu’au  Gabon. Prefqu  entieiement 
couvert  d’épaifles  forêts»,  produifant  peu 
de  fruits  ,  fans  grains  d  aucune  efpece  ,  il 
eft  plus  habité  par  des  bêtes  féroces^  que 
par  des  hommes.  Quoique  les  pluies  y 
foient  abondantes,  comme  elles  doivent 
Pêtre  fous  l’équateur ,  la  terre  eft  fa 
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fnnf°!îfU^'  qUMn  inftant  a?rés  q^elï 
ki,midkfS’  ^  reftC  aUClme  tra( 

>  A“  ü,ide  3a  ]l>ne  &  iufqu’au  Zaïre 
a  cote  offre  un  afpeû  riant.  Balte  dai 
fanaiflànee,  dleetale,  en  s’élevant  p; 
i-ne  croupe  mfenfible ,  des  champs  ci, 1 
tives,  mêles  de  bois  toujours  verds  &  df 
prairies  couvertes  de  palmiers 
Du  Zaïre  <au  ÇoaLa  ,  &  plus  loi 
encore  ,  la  cote  eft  ordinairement  haut 
&  efearpee.  On-  trouve  dans  Pintérieu 
une  plaine  en  montagne^  dont  le  fol  ei 
compofe  d  un  gros  fable  fertile 

Un  peu  au-delà  du  Coanza  ,  corn- 
■mence  un  pays  fténle  qui  a  plus  de  dem 
cents  lieues  d  etendue ,  &  quj  fe  terminf 

aux  Hottentots.  Dans  ce  long  efpace 

on  ne  connoît  d  habitans  que  les  Cim 

bebas  ,  avec  Jefquels  on  n’a  aucune 
communication. 

•  Les  qu’on  Gbfcr™  dans  les 

rives  de  1  Afrique  occidentale  ,  n’em- 

pechent  pas  qu’elles  ne  jouirent  tontes 

dun  avantage  bien  rare,  peut-être 

unique.  Nulle  part  fur  cette  côte  im- 

menle ,  on  ne  voit  de  ces  rochers  affreux 

ont  afpeâ  repoufle  le  navigateur  & 

le  détermine  a  s  éloigner.  Par-tout  la 

mer  e*  tranqunle  ,  le  vent  régulier 

1  ancrage  sur.  Par-tout  on  trouve  des 
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ports  excellons  où  l’on  peut  fe  livrer  fans 
inquiétude  ail  travail  qu  exige  le  radoub 

des  plus  grands  vailfeaux. 

Les  vents  &  les  courans  ont  a  peu  près 
la  même  direction  ,  pendant  ix  mou 
de  l’année ,  depuis  avril  jufqu  en  novem¬ 
bre.  Au  fud  de  la  ligne  le  vent  régné 
fud-eft,  &  la  direction  des  courans  elt 
vers  le  nord  :  ail  nord  de  la  ligne  ,  le 
vent  régné  à  l’eft ,  &  la  direâ.on  des 
courans  eft  vers  le  nofd-eft.  Dans  les  fax 
autres  mois  ,  les  orages  changent  par 
intervalles  la  direftion  du  vent :  ;  mais  il 
ne  fouffle  plus  avec  la  même  force  :  le 
reffort  de  l’air  femble  s’être  relâche.  La 
caufe  de  ce  changement  paraît  influer 
fur  la  direction  des  courans:  au  nord  de 
la  ligne  ,  ils  vont  au  fud-oueft  ;  au  delà 
de  la  ligne  ,  ils  vont  au  fud. 

On  ne  peut  former  que  des  conjectures 
vagues  fur  tout  ce  qui  regarde  1  intérieur 
de  l’Afrique  ;  mais  il  eit  bien  connu  que 
fur  toute  la  côte  le  gouvernement  elt 
arbitraire.  Que  le  defpote  foit  appelle 
au  trône  par  les  droits  de  fa  namance  , 
ou  qu’il  le  foit  par  ékaion  ,  les,,  peuples 
n’ont  d’autre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu’on-  peut  trouver  linguher 
en  Europe  ,  où  le  grand  nombre  des 
monarchies  héréditaires,  s’oppole  a  la 
tranquillité  des  gouvernemens  electiis 
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c\ft  de  f°,'LlS  !es  e'tafs  libres  - 

ccit  quen  Airique,  les  contrées  où  i 

y  a  e  moins  de  révolutions  ,  font  celle- 

Cjm  ont  confervé  le  droit  de  chmfrr  U  ° 
rî1Pfç  p  j.  .  L,u^cnoilir  Jeurs 

1 .1  ordinaa-e ,  c’eft  un  vieillard 
rfont  la  fageftè  eft  généralement  connue 
La  maniéré  dont  fe  fait  ce  choix  eft /im¬ 
pie,  mais  ne  peut  convenir  qu’à  de  très 

petits  états.  Le  peuple  fo  râd  àfônS’ 

d.ns  trois  jours  chez  le  citoyen  mir 

“  J,arn’tîie  P!l.IS  p°Pre  au  commande— 
ment,  .bi  les  voix  fe  trouvent  partagées 
celui  qu,  en  a  réuni  un  plus  grand  nom-' 
hie  ,  nomme  le  quatrième  jour  un  de 
ceux  qui  ont  eu  moins  de  voix  que  lui; 
i  out  homme  libre  a  droit  de  fuffi-age, 

11  y  a  rné.l.r,e  quelques  tribus  où  les  fem- 
mes  jomiient  de  ce  privilège. 

Telle  eft  à  ^exception  des  royaumes 
héréditaires  de  Bénin  &  de  Judas  la* 
formation  de  cette  foule  de  petits  états 
qui  font  au  nord  de  la  ligne.  Au  foc!  on 
trouve  Je  Mayombé  &  le  Quillngo ,  dont 
les  cnefs  font  pris  parmi  les  miniftres  de 
Ja  reugion  ;  les  empires  de  Loanco  &  de 
f  ongo ,  ou  la  couronne  fe  perpétue  dans 
la  ligne  mafculme  du  côté  des  femmes  ; 
c  elt-a-dircque  le  premier  fils  de  la  fœur 
amee  du  roi  hérite  du  trône  devenu  va- 

Cani'-  Cestpei,?!es  cr°yen£:  qu’un  enfant 
eit  bien  plus  sûrement  le  fils  de  fa  merg 
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que  de  l’homme  qu’elle  a  époufe  :  ils  s  en 
rapportent  plus  au  moment  de  Sa  par- 
turition  qu'ils  voient  ,  qu  a  celui  de  la 
conception  qu’ils  ne  voient  pas.  . 

Ces  nations  vivent  dans  une  igno¬ 
rance  entière  de  cet  art  fi  révéré  parmi 
nous  fous  îe  nom  de  politique.  Cepen¬ 
dant,  ils  nelaiffent  pas  cl  en  oblëi  ver  les 
formalites  &  certaines  bienfeances.  L  u- 
fage  des  ambaffades  leur  efl  famdiei. 
C’efl  ,  ou  pour  foîüciter  des  fecours 
contre  un  ennemi  pu i fiant  ,  ou  pour 
réclamer  une  médiation  dans  les  dif¬ 
férends  ,  ou  pour  faire  compliment  fur 
ces  fuccès ,  fut  une  naiflance  ,  fut  une 
pluie  après  une  grande  féchereffe.  L  en¬ 
voyé  ne  doit  jamais  s’arrêter  plus  a  un 
jour  au  terme  de  fa  miflion  ,  ni  voya¬ 
ger  pendant  la  nuit  dans  les  ^etg.ts  d^un 
prince  étranger.  Il  marche  précédé  d  un 
tambour  qui  annonce  au  loin  fon  ca- 
raéiere  ,  &  accompagné  de  cinq  ^ou  nx 
de  fes  amis.  Dans  les  lieux  ou  il  s  anete 
pour  prendre  du  repos,  il  cil  reçu  avec 
refoeft  ;  mais  il  n’en  peut  partir  avant 
îe  lever  du  foleil  ,  &  fans  que  fon  hôte 
ait  affemhlé  quelques  perfonnes  qui 
puiffent  témoigner  qu’il  ne  lui  eic  arrive 
aucun  accident.  Au  refie  ,  on  ne  con¬ 
çoit  aucune  de  ces  négociations  qui  ait 
tin  objet  un  peu  compliqué.  Jamais  on 
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ne  ftipule  rien  pour  le  pafîe  ;  jamais 
rien  pour  1  avenir  :  tout  eft  pour  lepré- 
lent.  D  ou  l’on  peut  conclure  que  ces 
nations  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport 
îuivi  avec  les  autres  parties  du  globe. 

La  guerre  n’eft  pas  plus  combinée  que 
ia  politique.  Nul  gouvernement  n’a  de 
troupes  a  fa  folde.  L’état  militaire  eft 
1  état  de  tout  homme  libre.  Tous  pren¬ 
nent  les  armes  pour  couvrir  leurs  fron¬ 
ce5  ou  pour  aller  chercher  du  butin.. 
Les  generaux  lont  choifis  par  les  fol- 
dats  &  confirmes  par  le  prince.  L’armée" 
marche  *  &  le  plus  iouvent  ,  les  hofti- 
htes  commencées  le  matin  ,  font  ter- 
minees  le  loir,  oon  incurfïon  du  moins 
n  eft  jamais  longue  ;  parce  que  n’ayant 
^Int  tnagafins  ,  le  défaut  de  fub- 
finance  V oblige  de  fe  retirer.  Ce  feroit 
lîl\  grand  malheur  pour  ces  peuples- 
qu  on  leur  enfeignât  Fart  de  tenir  la 
campagne  quinze  jours  de  fuite. 

Le  défit  de  s  agrandir  donne  rare¬ 
ment  naiffance  aux  troubles  qui  dechi—. 
rent  affez  fouvent  ces  contrées.  Une 
imulte  faite  dans  une  cérémonie  ,  un 
vol  furtif  ou  violent  ,  le  rapt  d’une 
hl!e  :  voila  les  fujets  ordinaires  de 
a  guerre.  Dès  le  lendemain  d’une 
hâtai  lie  y  le  rachat  des  prifonniers  fh 
lait  de  part  &  d’autre.  On  les  échange 
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avec  des  marchandises  ,  ou  avec  des 
efelaves.  Jamais  on  ne  cede  aucune  por¬ 
tion  de  territoire  :  il  appartient  tpuC 
entier  à  la  commune  dont  le  chef  fixe 
Fétendue  que  chacun  doit  cultiver  ,  & 
dont  il  doit  recueillir  les  fruits.  . 

Cette  maniéré  de  terminer  les  diffe¬ 
rents  ,  n’efl:  pas  feulement  celle  des 
petits  états  qui  ont  des  chefs  trop  fages 
pour  chercher  à  s’agrandir  ;  trop  âges 
pour  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands 
empires  font  réduits  à  s’y  conformer 
avec  des  voifins  plus  foibles  qu’eux.  Le 
defpote  n’a  jamais  de  milice  fur  pied  ; 
&  quoiqu’il  difpofe  à  fon  gré  de  la  vie 
des  gouverneurs  de  fes  provinces ,  il  ne 
leur  prefcrit  aucun  principe  d’admi- 
mftration.  Ce  font  de  petits  fouveràins 
qui  ,  dans  la  crainte  d’être  foupçonnés 
d’ambition  &  punis  de  mort  ,  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  peuplades 
éleâives  qui  les  environnent.  L’har¬ 
monie  entre  les  pui  fiances  confidérables 
&  les  autres  états  fubfifte  par  le  pou¬ 
voir  immenfe  que  le  prince  a  fur  fes 
fujets  ,  &  par  Fimpofiibilité  ou  il  eft  de 
s’en  fervir  comme  il  le  voudroit.  Sa 
volonté  n’efl:  qu’un  trait  qui  ne  peut 
frapper  qu’un  coup  &  qu’une  tête  à  la 
fois.  Sa  force  n’eff  point  en  mafle,  pour 
agir  fur  des  maffes,  Il  peut  bien  ordonner 
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Ja  mort  de  fon  lieutenant,  &  toute  ïa 
pio\ince  1  étranglera  a  fon  commande— 
ment ,  mais  s  il  oroonno it  la  mort  de 
tous  les  habitants  de  îa  province  ,  per— 
fonne  ne  voudroit  exécuter  cet  ordre 
&  la  volonté  ne  fuffiroit  pas  pour  armer 
une  autre  province  contre  celle-là.  Il 
peut  tout  contre  chacun  en  particulier  p 
mais  il  ne  peut  rien  contre  tous  en- 
femble. 

.  Une  autre  raifon  qui  empêche  Pafïèr- 
viffement  des  petits  états  par  les  grands, 
c’efî  que  ces  peuples  n’attachent  aucune' 
idée  à  la  gloire  des  conquêtes.  Le  feul 
homme  qui  en  ait  pari!  touché  ,  étoit 
un  courtier  d’efclaves,  qui  dès  fon  en¬ 
fance  avoit  fréquenté  les  vaiffeaux  Euro¬ 
péens  ,  &  qui  dans  un  âge  plus  mûr ,  - 
fit  un  voyage  en  Portugal.  Ce  qu’il 
voyait ,  ce  qu’il  entendoit  dire  ,  en¬ 
flamma  fon  imagination  ,  &  lui  apprit 
qu  on  le  faifoit  fouvent  un  grand  nom 
enoccafionnant  de  grands  malheurs.  Derf 
retour  dans  fa  patrie,  il  fefentit  humilié: 
d’obéir  a  des  gens  moins  éclairés  que' 
lui.  Ses  intrigues  î’éleverent  à  la  dignité 
de  chef  des  Akanis  ,  &  il  vint  à  bouta 
de  les  armer  contre  leurs  voifins.  Rien' 
ne  put  réfilier  à  fa  valeur  ,  &  fa  domi¬ 
nation  s’étendit  fur  plus  de  cent  lieues 
de  côtes  dont  Anamabou  étoit  le  centre^ 
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Il  mourut.  Perforine  n  ofa  lui  iucccdci  } 
&  tous  les  refforts  de  fon  autorité  fo 
relâchant  à  la  fois  >  chaque  choie  îepiit 

fa  place.  p  . 

La  religion  chrétienne  &  la  iciigion 
mahométane  femblent  tenir  pai  les  deux 
bouts  la  partie  de  l’Afrique  Occiden¬ 
tale  fréquentée  par  les  Européens.  Les 
Mufulmans  de  la  Barbarie  ont  porte 
leurs  dogmes  aùx  peuples  du  Cap-vei  d, 
qui  eux-mêmes  les  ont  étendus  plus  loin. 
A  mefure  que  ces  dogmes  fe  font  éloi¬ 
gnés  de  leur  fource  j?  ils  fe  font  fi  fort 
altérés  ?  que  chaque  royaume  ,  en  a  que 
village  3  chaque  famille  en  a  de  diffe¬ 
rents.  Sans  la  circoncifion ,  qui  efl:  d’un 
ufage  général  ,  à  peine  foupçonneroit- 
on  "  les  peuples  de  profeffer  le  même 
culte.  U  ne  s’eiï  tout-à-fait  arrêté  qu’au 
Cap  de  Monté  ,  dont  les  habitants  n’ont 
point  de  communication  avec  leurs 
voifms. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  ait 
nord  de  la  ligne  pour  l’Alcoran  ,  les 
Portugais  le  firent  dans  la  fuite  au  fud 
pour  l’Evangile.  Us  établirent  fon  em¬ 
pire  vers  la  fin  du  quinzième  fiede  , 
depuis  le  pays  de  Benguela  juî qu’au 
Zaïre.  Unculte  qui  préfentoit  des  moyens 
surs  &  faciles  pour  l’expiatio-n  de  tous 
les  crimes  y  fe  trouva  du  goût  de-s 
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nanons  qui  avoient  une  religion  moins 
confolaïire.  S’il  fllt  profcrit  Æpais  dam 
pmfieurs  états  ce  furent  les  violences 
LS  Pron>oteurs  qui  lui  attirèrent  cette 
ÿigrace.  On  l’a  même  ro„t-à-fait  d“ 
-*gn.  e  dans  les  contrées  où  il  s’eif  niain- 
renu.  Quelques  pratiques  minutieufes 
ïont  tout  ce  qui  en  relie. 

Les  cotes  placées  au  centre  ont  con-' 
ierve  des  fuperflitions  locales; dont l’ori- 
gine  ûoit  être  fort  ancienne.  Elles  con- 
liltent  dans  le  culte  de  cette  foule  in¬ 
nombrable  de  divinités  ou  de  fétiches: 
que  en  a  cnn  fe  fait  à  fa  mode,  &  pour 
Ion  iifage  ;  dans  la  foi  aux  augures  aux 
épreuves  du  feu  &  de  F  eau  bouillante 
a  la  vertu  des  gris  -  gris.  Il  y  a  des 
lupeilritions  plus  dangereufes  ,  c’efl  la 
confiance  aveugle  quon  a  dans  les  prê¬ 
tres  qui  en  font  les  minières  &'  les 
propagateurs,  ils  ont  le  dépôt  des  tra¬ 
ditions  nationales  ;  ils  fe  mêlent  de 
divination.  Le  commerce  qu’ils  1  ont  fiip- 
pofes  _  avoir  avec  Pefprit  mal  -  faifant , 

r  fefarder  c°mme  les  arbitres  de 
la  ltenlite  ,  de  la  fertilité  des  cam¬ 
pagnes  :  à  ce  titre  on  leur  offre  toujours 
les  premiers  fruits.  Toutes  les  autres 
erreurs  dirigent  l’homme  vers  une  fin 

ocia  e,  &  tendent  a  le  rendre  plus  dons 
§c  plus  paifible,. 
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Les  differentes  régions  répandues  en 
Afrique  ,  n'en  ont  pas  change  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  ,  parce  que  1  influence 
du  climat  eft  h  forte  ,  qu’elle  ne  lai i le 
point  d’empire  aux  opinions  iur  les 
mœurs.  Les  maifons  y  font  toujours  conl- 
truites  de  branches  de  palmier  ,  tout  au- 
plus  de  terre  &  couvertes  de  paille  9 
d’  o  fier  ou  de  rofeau.  Il  n’y  a  pas  d  au¬ 
tres  meubles  que  des  paniers  ,  des  pots 
de  terre  ,  des1  nattes  qui  fervent'  de  lit, 
&  des  calebaffes  avec  lesquelles  on  fait 
tous  les  uteniiles.  Une  ceinture  qui 
couvre  les  reins  tient  lieu  de  tout  vête-» 
ment.  On  fe  nourrit  de  gibier  ,  depoif- 
fon  ,  de  fruits  ,  de  riz  ou  de  pain  de 
mays  mal  cuit.  Le  vin  de  palmier  fert 
deboiffon.  Les  arts  font  inconnus.  Tous 
les  travaux  fe  réduifent  à  quelques  occu¬ 
pations  champêtres.  Il  n’y  a  guere  de 
cultivée  que  la  centième  partie  du  pays  ; 
&  encore  l’eft-elle  miférablement  ,  ou 
par  des  gens  pauvres  ou  par  des  efclaves 
a  qui  leur  pareffe  &  leur  état  font 
abhorrer  le  travail. 

Il  y  a  moins  d’uniformité  dans  les 
mœurs  que  dans  les  befoins.  Sur  les 
bords  du  Niger  ,  les  femmes  font  pres¬ 
que  toutes  belles  ^  fi  ce  n’efi:  pas  la  cou¬ 
leur  ,  mais  la  jufteffe  des  proportions' 
qui  fait  la  beauté.  Mod cites  5  tendre* 
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&  fideles ,  un  air  d'innocence  régné  dans 
leurs  regards-,  &  leur  langage  fe  fent 
de  leur  timidité.  Les  noms  de  Ziîia  yi 
de  CaÜpfo  ,  deFanm ,  deZamé  ,  qu’elles 
paroi  fient  tenir  de  la  volupté  même, 
fe  prononcent  avec  une  inflexion  de 
voix  ;  dont  nos  organes  ne  fauroienù 
rendre  la  mollefle  &  la  douceur.  Les  * 
hommes  ont  la  taille  avantageiife  ,  la 
peau  d’un  noir  d’ébene ,  les  traits  ,  la 
pnilionomie  agréables.  L’habitude  de 
dompter  les  chevaux  &  de  faire  la  guerre 
aux  bêtes  féroces ,  leur  donne  une  con¬ 
tenance  noble.  Hardis"  dans  le  danger  y  ' 
ils  fu p portent  difficilement  un  outrage; 
niais  l’exemple  des  animaux  qu’ils  ont 
élevé ,  leur  infpire  une  rêconnoifiaiice 
fans  bornes  ,  pour  un  maître  qui  les 
traite  bien.  On  ne  connoît  .point  de" 
domeftiques  plus  attentifs,  plus  fobres  , 

&  d’un  attachement  qui  tienne  plus  de 
la  pafiion  ;  mais  ils  ne  font  pas  bons 
cultivateurs.  Leur  corps  n’efl:  pas  accou¬ 
tumé  à  fe  courber  ,  &  à  s’incliner  vers 
la  terre  pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains 
dégénéré  en  allant-  vers  l’eft.  Les  peu¬ 
ples  y  ont  la  plupart  un  corps  robtifte  ,, 
mais  raccourci  ;  un  air  de  force  expri¬ 
mé  par  des  mufcles  roides  ;  les  traits 
du  yifage  écartés  &  fans  phifionoinie-, 
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Les  figures  qu’ils  s’expriment  fur  le 
front,  fur  les  joues,  ajoutent  encore  a 
cette  laideur  naturelle.  Un  fol  ingrat 
qui  fe  refufe  même  au  travail  ,  leur 
a  fait  une  nêcedite  de  la  peche  5< 
quoique  la  mer  prefque  impraticable 
par  une  barre  qui  régné  le  long  de 
la  côte ,  femblât  les  en  détourner.  Re¬ 
butes  en  quelque  forte  par  ces  deux 
éléments  ,  ils  ont  cherche  des  fecours 
chez  les  nations  voifines  plus  favori  fées- 
de  la  nature  ;  ils- en  ont  tiré  leur  fub- 
fi  fiance ,  en  leur  vendant  du  fel.  Leur 
efprit  de  négoce  s’eft  étendu  depuis 
Farrivée  des  Européens  *,  parce  que  chez 
'  tous  les  hommes  ,  les  idées  fe  de velop«' 
pent  en  raifon  des  choies  ;  &  qu’il  y 
a  plus  de  combinations  à  faire  ,  pour 
échanger  un  efcîave  contre  plusieurs 
fortes  de  marchandifes  ?  que  pour  ven¬ 
dre  une  mefure  de  fel.  Du  refie  ,  pro¬ 
pres  pour  tous  les  travaux  où  il  ne  faut 
que  la  force  ,  ils  font  ineptes  pour 
le  fervice  intérieur  de  la  clomefficité,. 
Cet  état  eft  contraire  aux  habitudes- 
de  leur  éducation  ,  qui  les  paye  en  détail 
de  chacune  de  leurs  aâions.  La  réci¬ 
procité  d’un  travail  &  d’un  paiement 
journalier,  eft  peut-être  un  des  meilleurs 
aliments  de  Finduflrie  chez  tous  les 
Sommes  \  les  femmes  de  ces  negres 
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marchands  ,  partagent  tous  leurs  tra¬ 
vaux,  excepté  la  pêche.  Elles  n’ont,  m 
aménité',  ni  la  retenue,  ni  la  difcré- 
rion  ,  ni  la  beauté  des  femmes  du  Niger  ; 
&  quoiqu  auffi  chartes  ,  elles  paroirten t 
avoir  moins  de  fentiment.  En  compa¬ 
rant  les  deux  nations  ,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  l’une  eft  le  bas  peuple 
d  une  ville  policée ,  &  que  i’autre  a 
reçue  une  éducation  dirtinguée.  On 
apperçoit  dans  leur  langage  l’expreftion 
de  leur  caracïere.  Les  accens  de  l’une 
font  d’une  douceur  extrême  ;  ceux  de 
l’autre  font  durs  &  fecs  comme  fou* 
terroir.  La  vivacité  y  rertemble  à  la 
colere  jufques  dans  le  piaifir. 

Au  delà  de  la  rivière  de  Voîte,  dans 
le  Bénin  ,  &  dans  les  autres  pays  con¬ 
tins  fous  le  nom  général  de  la  côte  d’or , 
les  peuples  ont  la  peau  unie  &  d’un 
noir  fombre  ,  les  dents  Belles  ,  &  la 
taille  moyenne  ,  mais  allez  bien  prife  , 
la  contenance  timide.  Leur  phifionomie, 
quoiqu’artêz  agréable  ,  le  feroit  beau¬ 
coup  davantage  fans  l’ufage  où  font  les 
femmes  de  le  cicatrifer  le  vifage  &  les 
hommes  d’ajouter  à  cette  manie,  celle 
de  fe  briller  le  front.  Une  métemfichofc 
qui  leur  eft  particulière  ,  fait  la  bafe 
de  leur  croyance  :  ils  penfent  que  dans 
quelque  lieu  qu'ils  aillent  ou  qu’on  les 
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ton  (porte  ,  ils  doivent  après  leur  mort, 
foit  qu’ils  fe  la  donnent  ou  qu’ils  l’at¬ 
tendent  ,  revenir  chez  eux.  Cette  con¬ 
viction  fait  leur  bonheur  ,  parce  qu’ib 
regardent  leur  patrie  comme  le  plus 
délicieux  féjour  de  l’univers.  Une  er¬ 
reur  fi  douce  fert  à  les  rendre  humains. 
Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce 
climat  ,  y  font  traités  avec  des  égards 
portés  jufqu’au  refpeél  ,  dans  la  per- 
fuaiion  ou  l’on  efi:  qu’ils  viennent  y 
recevoir  la  récompense  de  leurs  bonnes 
mœurs.  Ce  peuple  a  une  difpofition  à 
la  gaieté  qu’on  ne  remarque  pas  dans 
les  nations  vo? fines  ,  du  goût  pour  le 
travail ,  la  conception  aifce  ,  un  juge¬ 
ment  sur  ,  une  équité  que  les  circonf- 
rances  altèrent  rarement  ,  &  une  grande 
facilité  à  fe  façonner  aux  maniérés 
étrangères.  Il  tient  davantage  aux  cou¬ 
rûmes  de  fon  commerce  ,  lors  même 
qu’elles  ne  lui  font  pas  favorables.  La 
méthode  de  négocier  avec  lui  ,  fut: 
long-temps  ce  qu’elle  avoir  été  d’abord. 
Le  premier  vaiflfeau  qui  arrivoit  con- 
fommoit  fa  traite  ,  avant  qu’un  autre 
put  commencer  la  fienne.  Chacun  avoir 
fon  tour.  Le  prix  établi  pour  l’un  ,  étoit 
le  prix  de  tous.  Ce  n;efl  que  depuis 
feu  que  cette  nation  s’efi:  déterminée 
à  profiter  des  avantages  que  lui  offroit’ 
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ia  concurrence  des  nations  Européennes 
qui  fréquentoient  fes  ports. 

Les  peuples  fîmes  entre  la  ligne  & 
le  Zaïre ,  ont  tous  une  grande  reffern- 
blance.  Ils  font  bien  faits.  Leur  confti- 
t utron  eli  moins  robufte  que  celle  des 
habitants  du  nord  de  l’équateur  *  & 
quoiqu’il  y  ait  quelques  marques  fur 
leur  vifage  ,  on  n’y  apperçoit  jamais 
de  ces  cicatrices  qui  choquent  au  premier 
coup  d’œil.  Leur  nourriture  eft  fimpîe 
&  leur  vie  frugale.  Ils  aiment  le  repos  T 
&  ne  travaillent  jamais  au  delà  de  leurs' 
forces.  Leurs  fêtes  font  accompagnées 
de  jeux  militaires  qui  retracent  l’idée' 
de  nos  anciens  tournois  ;  avec  cette 
différence  qu’en  Europe  ils  étoîent  l’exer¬ 
cice  des  nations  guerrières  ,  &  qu’en 
Afrique  ils  font  i’amufement  d’un  peuple 
timide.  Les  femmes  ne  partagent  point 
ces  pîaiiirs  publics.  Réunies  dans  quel¬ 
ques  ma ifo ns  ,  elles  paffent  mydérieu- 
fement la  journée,  fans  qu’aucun  homme 
plaide  être  admis  dans  leur  fociété.  La 
jaloufie  des  rangs  eft  la  plus  forte  paffion 
de  ces  peuples  naturellement  paifibles» 

.  Tout  eli  étiquette  ,  &  à  la  cour  des 
princes  ,  &  dans  les  conditions  privées. 
Au  moindre  événement ,  on  vole  chez 
fes  amis  ,  ou  pour  les  féliciter ,  ou  pour 
l’affliger  avec  eux.  Un  mariage  eft  le 
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-fnjet  de  trois  mois  de  vifites.  Les  ob- 
•feques  d’np  homme  de  crédit  durent 
quelquefois  deux  ans.  Les  gens  qui 
tenoient  à  lui  par  quelque  lien  ,  pro¬ 
mènent  fes  trilles  relies  dans  plulieurs 
provinces.  La  troupe  grollit  dans  la 
marche,  &  perfonnenefe  retire  qu’on  ait 
dépofé  le  cadavre  dans  le  tombeau  ,  avec 
les  démonllrations  de  la  douleur  la  plus 
excelfive.  Un  goût  fi  décidé  pour  les 
cérémonies  ,  s’ell  trouvé  favorable  à  la 
fuperllition  qui  ell  devenue  à  fon  tour 
-la  fource  d’une  indolence  excelfive.  Dans 
ces  contrées  ,  la  terre  allez  fertile  pour 
n’avoir  pas  befoin  d’un  grand  travail  , 
n’ell  cultivée  que  par  des  femmes  que 
la  fervitude  ou  Pindigence  condamnent 
à  ces  labeurs.  Les  efclaves  mâles  ou 
les  hommes  libres ,  mais  pauvres  ,  s’oc¬ 
cupent  de  la  chalfe  &  de  la  pêche ,  ou 
font  occupés  à  grolfir  le  cortege  des 
gens  en  place.  11  y  a  en  général  dans 
cette  nation  moins  d’égalité  entre  les 
deux  fexes  ^  qu’on  en  trouve  chez  fes 
voifins.  La  naiiTancU*  &  le  rang  y  don¬ 
nent  à  quelques  femmes  le  droit  de  fe 
choifir  un  mari  ,  quelles  tiennent  dans 
une  fujétion  extrême.  Elles  ont  même 
le  droit ,  quand  elles  en  font  mécon¬ 
tentes  ,  de  le  réduire  à  l’efdavage  ;  &; 
l’on  doit  imaginer  qu’elles  ufent  volon- 
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^ers  de  c*?  privilège  ,  humiliant  pour 
les  deux  fexes.  Car,  qu’eft  ~  ce  qu’un 

nomme  ,  dont  une  femme  peut  faire . 

on  efclave  ?  il  n’eft  bon  ni  pour  elle 
ni  pour  lui.  * 

Du  Zaire  a  la  riviere  de  Coanza  on 
retrouve  bien  les  anciennes  mœurs  9 
mais  on  y  remarque  un  mélange  confus 
de  piatiques  Européennes  qui  11e  fe  voit 
pas  dj  leuis.  U  eiî  naturel  de  penfer  que 
es  Portugais  ,  qui  ont  de  grands  éta~ 
blmements  dans  cette  contrée  ,  &  qui 
ont  voulu  y  introduire  le  chriftianifine, 
le  Ion t  plus  communiqués  que  ne  l’ont 
~?it  |es  autres  nations  ,  qui  ayant  de 
limples  comptoirs  au  nord  de  la  ligne 

ne  fe  font  occupés  que  de  leur  com¬ 
merce. 

Le  lefleur  n  a  pas  befom  d’etre  averti 
que  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des 
peuples  oe  Guinee  }  ne  doit  s’entendre 
rigoureufement  que  de  cette  dafie 
®  hommes  qui  ,  dans  tous  les  pays  ? 
deciae  du  caraélere  d’une  nation.  IDes 
ordres  inférieurs  ,  les  efclaves  s’éloignent 
de,.fet5e  re-dhmblan ce  ,  à  proportion 
qu  ils  font  avilis  ou  dégradés  par  leurs 
occupations  ou  par  leur  état.  Cepem- 
dant  les  obfervateurs  les  plus  pénétrans 
oîic  remarque  ,  qu  il  n  y  avoit  pas  entre 
ces  peuples  &  les  conditions  qui  les 
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partagent  des  variétés  suffi  marquées 
que  nous  en  trouvons  dans  les  états 
iitues  entre  l’Elbe  &  le  I  ibre  ,  qui  for¬ 
ment  à  peu  près  la  même  étendue  de 
cote  que  le  Niger  &  le  Coanza.  Plus  les 
hommes  s’éloignent  de  la  nature,  moins 
ils  doivent  fe  refiëmhler.  La  multiplicité 
des  inffitutions  civiles  &  politiques  , 
jette  néceffairement  dans  le  caraâere 
moral  &  dans  les  habitudes  phyfiques 
des  nuances  inconnues  dans  les  fbciétés 
moins  compliquées  :  d’ailleurs  la  nature 
plus  impérieufe  fous  la  zone  torride 
que  fous  les  zones  tempérées  ,  Iaifie 
moins  d’aélion  aux  influences  morales  , 
les  hommes  s’y  reffcmhlent  davantage  , 
parce  qu’ils  tiennent  tout  d’elle  ;  &  pref- 
que  rien  de  Fart.  En  Europe,  un  com¬ 
merce  étendu  &  diverfifié ,  variant  & 
multipliant  les  jouiflànces  ,  les  fortunes 
&  les  conditions  ,  ajoute  encore  aux 
différences  que  le  climat ,  les  loix  &  les 
préjugés  ont  établis  chez  des  peuples 
aéHfs  &  laborieux. 

En  Guinée  ,  le  commerce  n’a  jamais 
pu  faire  une  grande  révolution  dans  les 
mœurs.  Il  fe  bornoit  autrefois  à  quel- 
eues  échanges  de  fel  &  de  poiffbn  féche  , 
que  les  nations  éloignées  de  la  côte 
confornmoient.  Elles  donnoient  en  retour 
des  pièces  d’étoffe  faites  d’un  ffl  qui 
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#n’eft  autre  ^chofe  qu’une  fubftance  lî~ 
gneufe  collée  fous  Fécorce  d’un  arbre 
particulier  aces  climats.  L’air  la  durcit, 
&  la  rend  propre  à  toute  forte  de  tiiTure! 
On  en  fait  des  bonnets  ,  des  efpeces 
d  écharpés  ,  des  tabliers  pour  la  ceinture 
dont  la  forme  varie  félon  la  mode  que 
chaque  nation  a  adoptée.  La  couleur 
naturelle  du  fil  efi  le  gris  lave'.  La  rofe'e 
qui  blanchit  nos  lins  lui  donne  une  cou¬ 
leur  de  citron  que  les  gens  riches  aiment. 
Il  obtient  le  noir  qui  eft  à  fufage  du 
peuple  ,  de  fa  propre  écorce  infufée  fini- 
plement  dans  l’eau.  La  facilité  qu’on  a 
trouvée  à  lui  faire  prendre  toutes  les 
couleurs ,  a  déterminé  à  en  former  diffé¬ 
rentes  figures  d’hommes  ,  d’oifeaux  & 
de  quadrupèdes.  Les  étoffes  ainfi  ouvra¬ 
gées  ,  fervent  à  tapifler  l’intérieur  des 
appartenons  ,  à  couvrir  des  fieges  &  à 
faire  d'autres  meubles. 

Les  premiers  Européens  qui  fréquen¬ 
tèrent  les  cotes  occidentales  de  l’Afrique, 
donnèrent  une  valeur  à  la  cire,  àFivoire, 
aux  gommes  qui  n’en  avoient  point. 
Ils  donnèrent  un  prix  à  l’or  ,  dont  ils 
tiroient  au  plus  trois  mille  marcs  par  an. 
Leur  inquiète  avarice  qui  n’a  jamais  été 
fatisfaite  de  cette  extraffion  ^  leur  a  fait 
imaginer  à  diverfes  reprifes  ,  des  mo¬ 
yens  fans  nombre  pour  l’augmenter.  Ils 
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îe  croient  à  la  veille  de  réuilir  ;  &  voici 
comment. 

^  Dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  aux 
douzième  &  treizième  degrés  de  latitude 
leptentrionale  efl  un  pays  affez  étendu 
connu  fous  le  nom  de  Bambouc.  Il  n’obéit 
point  a  un  roi  particulier  *  mais  il  cil 
gouverne  par  des  feigneurs  de  village 
nommes  Farims.  Ces  "chefs  héréditaires 
&  independans  les  uns  des  autres ,  font 
tous  obligés  de  concourir  à  la  défenfe  de 
i  état  ,  lorfqu’il  eft  attaqué  dans  fon 
entier  ,  ou  feulement  dans  quelqu’un  de 
res  membres. 

Le  territoire  de  cette  république  arif- 
tpcratique  eü  fec  &  aride.  Il  n’y  croît  ni 
mays ,  ni  riz  ni  légumes.  On  y  manque 
meme  de  pailles  &  d’herbes  affez  longues 
pour  couvrir  les  habitations.  Les  chaleurs 
iBiupportables  qu’on  y  éprouve,  viennent 
en  partie  de  ce  qu’il  eft  entouré  de 
hautes  montagnes  qui  empêchent  les 
vents  d’en  rafraîchir  l’air.  Le  climat  n’eft 
pas  plus  fain  qu’agréable  :  des  vapeurs 
qui  forcent  continuellement  des  entrailles 
V  ^  rempli  de  minéraux ,  en  rendent 
le  lejour  dangereux ,  fur-tout  pour  des 
etrangers. 

Ce  qui  a  attiré  quelque  attention  fur 
un  li  mauvais  pays  ,  c’eft  fon  or.  Il  y  e(t 
u  commun ,  qu’on  en  trouve  prefqu’in- 
Tome  IV.  i 
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différemment  par-tout,  lî  foffit  quelque* 
fois  pour  en  avoir  de  racler  la  fuperficie 
d’une  terre  argileufe  ,  léger e  &  mêlée  de 
fable.  Lorfque  la  mine  eft  très-riche, 
elle  eft  fouillée  à  quelques  pieds  de  pro¬ 
fondeur  &  jamais  plus  loin  ,  quoiqu’on 
ait  remarqué  qu’elle  devenoit  communé¬ 
ment  plus  abondante  à  mefure  qu’on 
creufoit  davantage.  Les  mineurs  font 
trop  pareffeux  pour  foivre  un  travail 
qui  devient  toujours  plus  pénible  ,  &;  trop 
Ignoran s  pour  remédier  auxinconvéniens 
qu’il  ne  manqueroit  pas  d’entraîner.  Leur 
négligence  &  leur  ineptie  font  pouffées 
fi  loin ,  qu’en  lavant  l’or  pour  le  détacher 
de  la  terre ,  ils  n’en  confervent  que  les 
plus  groffes  parties  :  les  plus  légères  s’en 
vont  avec  feau  qui  s’écoule  par  un  plan 
incliné. 

Les  habitans  de  Bamtouc  n’exploitent 
pas  les  mines ,  en  tout  temps ,  &  quand 
bon  leur  femble.IIs  font  obligés  d’attendre 
que  des  befoins  perfonnels  ou  publics 
ayent  déterminé  les  Farinas  à  en  accorder 
la  permiffien.  Lorfqu  elle  eft  publique  , 
tous  ceux  auxquels  il  convient  d’en  pro¬ 
fiter  ,  fe  rendent  au  lieu  défigné.  Le  tra¬ 
vail  fini  ,  Ton  fait  le  partage.  La  moitié 
de  l’or  revient  au  feigneur ,  &  le  refte  eft 
diftribué  entre  les  travailleurs  par  égales 
portions.  Ceux  qui  veulent  de  l’or,  dans 
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un  autre  temps  pue  celui  de  la  fouille 
•generale  ,  en  vont  chercher  dans  le  lit  des 
rivières  ,  où  il  eft  commun. 

Les  François  établis  dans  le  Sénégal 
entendirent  parler  long-temps  des  mines 
de  Bambou c  fans  y  ajouter  beaucoup  de 
foi.  Lorfqu’ils  en  eurent  confia  té  l’exifi 
tence  ,  ils  en  defirerent  la  poffeffion.  La 
perte  de  la  colonie  a  fait  palier  cette 
ambition  a  leur  vainqueur.  L’Angleterre 
s’occupe  des  moyens  de  faire  couler  dans 
fon  fein  de  fi  grands  tréfors  ,  quoique  fa 
route  pour  y  arriver  par  le  Niger  fuit  de 
plus  de  trois  cents  lieues.  Sur  la  foi  d’un 
voyageur  moderne  ,  on  peut  croire  les 
poflëflèurs  de  Corée  ,  plus  à  portée  de 
cette  conquête,  par  la  rivière  de ‘Saluai 
qui  avoir  toujours  été  négligée  pour  des 
raifons  trop  longues  â  développer  ,  mais 
qu’on  a  reconnu  dans  les  derniers  temps  „ 
propre  à  recevoir  des  batimens  de  trois 
cents  tonneaux.  Outre  que  ce  chemin 
eft  plus  court  de  moitié  que  l’autre  ,  il 
cft  plus  facile.  Le  Niger  eft  dangereux 
a  remonter.  On  n’y  peut  naviguer  que 
dans  le  temps  des  inondations.  Il  faut 
faire  une  partie  du  voyage  par  terre ,  à 
caufe  des  rochers  qui  barrent'  le  cours  de 
la  riviere.  Trois  mois  font  à  peine  fuffifans 
pour  furmonter  ces  difficultés  ;  &  dans 
un  mois  on  peut  arriver  au  même  terme 
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par  le  Saîum  qui  ne  préfente  aucun  de 
ces  inconvéniens.  Les  deux  fleuves  con- 
d m faut  egalement ,  mais  avec  la  même 
inégalité  a’obflacles  7  à  Galam ,  à  Tcm- 
but ,  à  Bambarras  ^  moins  riches  en  or  que 
B  a rn bouc  ,  mais  pourtant  fort  riches. 

Lequel  des  deux  peuples  rivaux  qui 
arrive  le  premier  aux  mires,  par  Tune 
ou  l’autre  de  ces  voies  ,  fon  ambition 
n’en  fera  pas  plus  près  d’être  afTouvie. 


Les  habitans  de  Bambouc  connoiflent  le 
prix  de  leur  pays.  Lfiie  longue  expe'rience 
les  a  convaincus  de  la  paflion  qu’ont 
tous  les  peuples  pour  leur  métal  ,  du 
defir  même  qu’ils  auroîent  de  fe  ren¬ 
dre  maîtres  de  la  région  qui  le  produit. 
Cette  opinion  leur  a  infpiré  une  telle 
défiance ,  qu’ils  ne  permettent  l’entrée 
de  leurs  provinces  qu’à  l’étranger  qui 
leur  apporte  ce  que  la  flérfiité  de  leur 
fol  les  oblige  à  recevoir  d’ailleurs.  On 
ferait  difficilement  arriver  dans  une  con¬ 
trée  fi  éloignée  de  la  mer  des  forces 
fuffifantes  pour  l’envahir  ;  &  les  Euro¬ 
péens  périroient  bientôt  dans  des  fables 
biûlans  ,  maî-fains  &  fans  fubfiftan ces. 
La  féducfion  paroît  la  feule  voie  qui 
leur  foit  ouverte.  Le  moyen  Je  plus 
efficace  pour  gagner  cette  nation  ,  feroit 
de  lui  fournir  les  marchandées  qu’elle 
tire  des  maures  3  de  les  lui  livrer  à  meiL 
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leur  marche  ,  &  de  lui  faire  connoître 
de  nouvelles  jouifiTances.  A  ce  prix  les 
Ramboucs  céderoient  peut-être  le  droit 
d’exploiter  leurs  mines.  En  attendant 
cette  révolution  qui  vraifemhlablement 


n  arrivera  jamais  ,  nous  exerçons 


dans 


la  Guinée  une  branche  de  commerce 
bien  plus  importante  que  tout  l’or  du 
monde  ,  c’eft  celle  des  efclaves. 

La  propriété  que  quelques  hommes 
ont  acquife  fur  d’autres  dans  cette  opu¬ 
lente  &  malheureufe  partie  du  monde, 
eft  d’une  origine  fort  ancienne.  Elle  y 
efi:  généralement  établie  ,  fi  Ton  en 
excepte  quelques  petits  cantons  ou  la 
liberté  s’eft  retirée  &  cachée.  Cepen¬ 
dant  nul  propriétaire  n’a  droit  de  ven¬ 
dre  un  homme  né  dans  i  état  de  ier- 
vitude.  Il  peut  difpofer  feulement  des 
efclaves  qu’il  acquiert  ,  foit  à  la  guerre 
ou  tout  prifonnier  efi:  efclave  à  moins 
d’échange,  foit  à  titre  d’amende  pour 
quelque  tort  qu’on  lui  aura  fait ,  foit 
enfin  qu’il  les  ait  reçus  en  témoignage 
de  reconnoifiance.  Cette  loi  qui  fernble 
être  faite  en  faveur  de  l’efclave  né  , 
pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de 
fon  pays  ,  efi  infuffifante ,  depuis  que 
les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  les 
cotes  d’Afrique.  Elle  fe  trouve  éludée 
tous  les  jours  ,  par  les  querelles  con- 
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centrées  que  fe  font  deux  propriétaires",, 
pour  être  condamnes  tour-à-tour  ^  Fun 
envers  1  autre ,  en  une  amende  oui  fe 
paie  en  elcJaves  nés  ,  &  dont  la  difpo- 
iition  devient  libre  par  fautorifation  de 
ia  même  loi. 


.  corruption ,  contre  fon  cours  or¬ 
dinaire  ,  a  gagne  des  particuliers  aux 
louverains.  Ifs  ont  multiplie  les  guerres 
pour  avoir  des  efclaves,  connue  on  les: 
fufcite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats. 
Ils  ont  établi  l’ufage  de  punir  par  l’efcla— 
y  non-feulement  ceux  qui  avoient* 
attente  à  la  vie  ou  à  la  propriété  des 
citoyens  ,  mais  ceux  qui  fe  trouvoient 
hors  d’état  de  payer  leurs  dettes  ,  mais: 
ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conju¬ 
gale.  Cette  peine  eft  devenue  avec  le 
temps  ,  celle  des  plus  légères  fautes  5 
après  avoir  été  refïrainte  aux  plus  grands 
crimes.  On  n  a  ceiTé  d’accumuler  les 
défenfes  même  des  chofes  indifférentes , 
pour  accumuler  les  revenus  des  peines 
avec  les  tranlgreflïons.  Ifinjuffice  n’a 
plus  eu  de  bornes  ,  ni  de  barrières.  Dans 
un  grand  éloignement  des  cotes  ,  il  fe 
trouve  des  chefs  qui  font  enlever  au  - 
tour  des  villages  tout  ce  qui  s’y  ren¬ 
contre,  On  jette  les  erffans  dans  des: 
facs  ;  on  met  un  bâillon  aux  hommes  & 
aux  femmes  pour  étouffer  leurs  cris.  Sü 
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ies  ravifleurs  font  arrêtes  par  une  force 
fupérieure  ,  ils  font  conduits  au  fou- 
veraîn  qui  défavoue  toujours  a  commii- 
miiïion  qu’il  a  donnée  ,  &  qui  fous  pré¬ 
texte  de  rendre  la  juffice ,  vend  fur  le 
champ  fes  agens  aux  vaiffeaux  avec  les¬ 
quels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odîeufes  rufes  ,  les  peu¬ 
ples  de  la  cote  fe  font  vus  hors  d’état 
de  fournir  aux  demandes  que  les  mar¬ 
chands  leur  faifoient.  Il  leur  eft  arrivé 
ce  que  doit  éprouver  toute  nation,  qui 
ne  peut  négocier  qu’avec  fon  numé¬ 
raire.  Les  efclaves  font  pour  le  com¬ 
merce  des  Européens  en  Afrique  ,  ce 
qu’eft  l’or  dans  le  commerce  que  nous 
faifons  avec  le  nouveau  monde.  Les 
têtes  de  negres  repréfentent  le  numé¬ 
raire  des  états  de  la  Guinée.  Chaque 
jour  ce  numéraire  leur  eft  enlevé  ;  & 
on  ne  leur  laifTe  que  des  chofes  de  con- 
fommation.  Leur  capitale  difparoît  peu- 
à-peu,  parce  qu’il  ne  peut  fe  régénérer  , 
en  raifon  de  l’aclivité  des  confomma- 
tiens.  Auffi  la  traite  des  noirs  feroit-elle 
déjà  tombée  ,  fi  les  habitans  des  côtes 
n’avoient  communiqué  leur  luxe  aux 
peuples  de  l’intérieuv  du  pays ,  defquels 
ils  tirent  aujourd’h  la  plupart  des 
efclaves  qu’ils  nous  vrent.  C’eft  de 
cette  maniéré  ?  que  le  commerce  de? 


Européens  a  prefque  epuife  de  proche 

en  proche  les  ridïefîès  commercables  de 
cette  nation. 

Cet  e parlement  a  fait  prefque  qua- 
diLpier  ie  prix  des  efclaves  depuis  vingt 
ans  ;  &  voici  comment.  On  les  paie, 

(  j 1  P  ^  ftande  partie,  avec  des  mar- 
ouanun^s  aes  Indes  orientales  qui  ont 
double  oe  valeur  en  Europe.  Il  faut 
donner  en  Afrique  le  double  de  ces 
rn^rchanuifes.  Ainfi  les  colonies  d’Ame- 
nque  où  fe  conclut  le  dernier  marche 
ces  noirs  font  obligées  de  fupporter 
ces  di veines  augmentations,  &  par  con- 
lequent  de  payer  quatre  fois  plus  qu’elles 
ne  payoïent  autrefois. 

1  7 


a  nu1"  >  ceun  qui  vendoit  Je 
ten  au  vo*  finage  de  la  ch  te.  Les  profits 
des  mains  intermediaires  ;  les  frais  de 
voyage ,  les  droits  quelquefois  de  trois 
pour  cent  qu’il  faut  payer  aux  fouve- 

Vivs  cilez  'îui  on  PaiTe  ,  abforbent  la 
oirrerence  de  la  Tomme  que  reçoit  le 

premier  propriétaire ,  à  celle  que  paye 

*e  marchand  Européen.  Ces  frais  aroiîif- 

ient  tous  les  jours,  par  l’éloignement 

des  lieux  ou  il  refte  encore  des  efclaves 
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endre.  Elus  ce  premier  marché  fera 
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plus  les  difficultés  du  voyage 
feront  grandes.  Elles  deviendront  telles  ^ 
que  de  ce  que  le  marchand  Européen 
pourra  donner  ,  il  reliera  fi.  peu  à  offrir 
au  premier  vendeur  ,  qu’il  préférera 
de  garder  fon  efclave.  Alors ,  la  traite 
ceffera.  Si  l’on  veut  abfolument  la  fou- 
tenir  ,  il  faudra  que  nos  négociant 
achètent  exceffivement  cher ,  &  qu’ils 
vendent  dans  les  proportions  aux  colo¬ 
nies  ,  qui,  de  leur  côté,  ne  pouvant 
livrer  qu’a  un  prix  énorme  leurs  produc¬ 
tions  -,  ne  trouveront  plus  de  confom- 
mateurs.  Mais  jufqu’à  ce  période  qui  eft 
peut-être  moins  éloigné  que  ne  le  pen- 
fent  les  colons ,  ils  vivront  tranquillement 
du  fang  &  de  la  fueur  des  negres. *,  Ils 
trouveront  des  navigateurs  pour  en  aller 
acheter,  &  ceux-ci  des  tyrans  pour  en 
vendre. 

Les  marchands  d’hommes  s’affocient, 
&  formant  des  efpeces  de  caravanes  , 
conduifent  dans  Fefpace  de  deux  ou 
trois  cents  lieues  ,  plufieurs  filles  de 
trente  ou  quarante  efclaves  ,  tous  char¬ 
gés  de  l’eau  &  des  grains  néceflaires 
pour  fubfifter  dans  les  déferts  arides 
que  Fon  traverfe.  La  maniéré  de  s’er* 
affiirer  ,  fans  trop  gêner  leur  marche, 
efi  affez  heureufement  imaginée.  On 
pelle  au  col  de  chaque  efclave  ,  une 
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fourche  de  bois  de  huit  à  neuf  pieds; 
de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée  , 
terme  la  fourche  par  derrière ,  de  ma¬ 
niéré  que  la  tête  ne  puifle  pas  pafler. 
La  queue  de  la  fourche  ,  dont  le  bois 
eft  fort  pelant ,  tombe  fur  le  devant 
&  embraflè  tellement  celui  qui  y  eft" 
attache  ,  que  quoiqu’il  ait  les  bras  & 
les  jambes  libres ,  il  ne  peut  ni  marcher, 
ni  lever  la  fourche.  Pour  fe  mettre  en 
marche  ,  on  range  les  efclaves  fur  une 
même  ligne  ;  on  appuie  &  on  attache 
Pextrêmitê  de  chaque  fourche  fur  Pé- 
paule  de  celui  qui  précédé ,  &  ain.fi  de; 
l’un  à  l’autre  jufqifau  premier  dont 
Pextrêmitê  de  la  fourche  eft  portée  par 
un f  des  conducteurs.  On  n’impofé  guère 
de  chaînes  aux  autres ,  fans  en  (en tir 
foi-même  le  fardeau.  Mais  pour  pren¬ 
dre  fans  inquiétude  le  repos,  du  fom— 

meiî ,  ces  marchands  attachent  les- bras; 

de  chaque  efclave  fur  la  queue  de  la' 
fourche  qu’il  porte.  Dans  cet  état ,  il: 
ne  peut  ni  fuir,  ni  rien  attenter  pour 
fa  liberté.  Ces  précautions  ont  paru ' 
indifpenfàbfes  ,  parce  que  fî  1  efclave 
peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne,  il 
devient  libre.  La  foi  publique  qui  allure 
au  propriétaire  la  poffefîion  de  fon 
efclave  &  qui  dans  tous  les  temps  le 
lai  remet  entre  les  mains,  fe  tait  entré 
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fefclave  &  le  marchand  qui  exerce  de 
toutes  les  profeffions  la  plus  méprif'e. 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand 
nombre  ,  fur-tout  Ion  qu’ils  viennent 
des  contrées  reculées.  Cet  arrangement 
eft  néceflaire  pour  diminuer  les  frais 
qifil  faut  faire  pour  les  conduire.  L’in¬ 
tervalle  d’un  voyage  à  l’autre  ,  long  pat 
cette"  raifon  d’économie  ,  peut  être  aug¬ 
menté  par  des  circonftances  particu¬ 
lières.  La  plus  ordinaire  vient  des  pluies 
qui  font  déborder  les  rivières  &  languir 
la  traite.  La  faifon  favorable  pour 
voyager  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
eft  depuis  février  jufqu’en  feptembre  ] 
&  c’eft  depuis  feptembre  jufqu’en  mars , 
que  le  retour  des  marchands  d’ efclaves 
offre  le  plus  de  cette  marchandée  far 
la  côte. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  air 
fud  &  au  nord  de  la  ligne.  La  pre¬ 
mière  cote  connue  fous  le  nom  d’An- 
gole  ,  n’oftre  que  quatre  ports  qui  four- 
niffent  à  peu  près  un  tiers  des  noirs 
qui  font  portés  en  Amérique  :  ce  ne  font 
ni  les  plus  intelligens  ,  ni  les  plus  labo¬ 
rieux,  ni  les  plus  robuftes.  La  fécondé  , 
défignée  fous  le  nom  général  de  cote 
d’or  ,  eft  plus  abondante  en  rades  ;  mais 
elles  ne  font  pas  toutes  également  favo¬ 
rables  au  commerce.  La  gêne  qu’ont 
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mi-e  îes  forts  Européens  dans  pluiienrs 
endroits  ,  en  écarté  les  marchands  d’ef- 
Cia^es.  On  les  voit  en  bien  plus  grand 
nombie  a  Anamabou  &  à  Calban  ou  il 
régné  une  liberté  entière  dans  la  vente 
des  cfclaves. 

fort  tout  au  plus  d'Afrique  chaque 
annee  foixan te  mille  efclaves.  Les  Danois 
en  tirent  trois  mille.  Les  Portugais  cinq, 
les  Holland  ois  fix  ,  les  François  treize. 
Tout  le  refte  efl  emporté  par  les  Angîois 
qm  les  diftribuent  à  leurs  colonies  fep- 
tentrionaîes  on  méridionales  ,  &  qui 
en  vendent  environ  quatre  mille  aux 

Espagnols  ,  &  un  peu  moins  aux  Fran¬ 
çois. 

mt 

Foutes  les  nations  payent  les  efclaves 
avec  Jes  mêmes  marchandifes.  Ce  font 
des  labres ,  des  fufils  ,  de  la  poudre 
'A  canon  ,  du  fer ,  de  l’eàu-de-vie  ,  des 
quincailleries ,  des  étoffés  de  laine  ,  for- 
tcuît  des  toiles  des  Iodes  orientales,  ou 
celles  que  ï  üurope  fabrique  Se  peint 
lur  leur  modèle.  Les  peuples  du  nord 
oc  la  ligne  ont  adopté  pour  monnoie 
rm  petit  coquillage  blanc  que  nous  leur 
apportons  des  Maldives.  Au  fud  de 
la  ligne  ,  .  le  commerce  des  Européens 
a  de  moins  cet  objet  de (  change.  On 
y  fabrique  pour  ligne  de  valeur  une 
petite  piece  d’étoffe  de  pallie  de  d Lv 
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Iiiiit  pouces  Je  long  fur  douze  de  iai.~ 
geur.  Ce  figne  réel  n’eft  que  le  qua¬ 
rantième  d'une  valeur  idéale  qu  on  ap¬ 
pelle  piece. 

Ce  mot ,  depuis  que  nous  fréquentons 
l’Afrique  ,  efi  devenu  le  terme  numéri¬ 
que  de  toutes  les  chofes  de  la  plus 
grande  valeur.  Le  prix  de  chaque  mar- 
chandife  que  nous  y  portons  ,  efi  fixe 
invariablement  fous  la  dénomination 
d’une ,  de  deux ,  de  trois  pièces  ou  d  un 
plus  grand  nombre.  Chaque  piece  conte 
d’achat  primitif  environ  une  pi  fiole  , 
&  on  donne  communément  trente  pièces 
pour  un  noir  ,  en  y  comprenant  ies 
droits.  Le  plus  fort  de  ces  droits  ,  efi 
la  rétribution  qu’il  faut  donner  à  un 
courtier  autorifé  par  le  gouvernement, 
qui  efi  toujours  entre  le  vendeur  &  i  a- 
cheteur  *  qu’il  efi  important  de  s’atta¬ 
cher  ,  &  qui  efi  devenu  un  plus  grand 
perfonnage  à  mefure  que  la  concurrence 
des  Européens  a  augmenté  ,  &  que  la 
difette  des  efclaves  s’ efi  fait  fentir.  Un 
autre  droit,  qui  quoique  demandé  fous 
Je  nom  de  préfent ,  n’en  efi  pas  moins 
un  tribut  forcé  ,  c’efi  ce  qu’il  faut  payer 
au  fouverain  &  à  fes  principaux  officiers , 
pour  avoir  la  liberté  de  traiter.  La  fomme 
fe  mefure  fur  la  capacité  du  navire  ,  & 
elle  peut  être  évaluée  à  trois  pour  cent* 
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Les  nations  Européennes  ont  cru  qtfif 
entrait  dans  1  utilité  de  leur  commerce 
de  former  des  établiffemens  fur  la  cote 
d  Afrique.  Les  Portugais  qui  parcou¬ 
rurent  les  premiers  ces  va  fies  contrées, 
y  lai  fièrent  par-tout  des  traces  de  leur' 
ambition  plutôt  que  de  leur  fagefîë^ 
Les  foioles  &  innombrables  colonies 
qu  ils  y  a  voient  jettées  ,  ne  tardèrent 
pas  a  oublier  une  patrie  qui  les  avoir 
elle -même  oubliées.  Avec  Je  temps ,  if 
ne  relia  de  tant  de  conquêtes  ,  que' 
des  polie  fiions  très-étendues  dans  le 
pays  d  Àngofe  d5ou  le  Bréfil  tire  encore1 
les  é  crives  ,  &  quelques  ifles  de  peu; 
d  importance.  Celles  qui  font  fituées  à 
Joueft  du  cap  Verd ,  prodnifent  dm 
ifex ,  nourri  fient  des  befliaux,  &■  fervent 
de  relâche  aux  vaiffëaux  qui  vont  aux 
indes  orientales.  Celles  du  Prince  &  de' 
Saint-Thomas  ,  qui  font  â  feutrée  dm 
golfe  de  Gabon  ,  fournifiênt  des  rafraî¬ 
chi  riemens  aux  navigateurs  qui  ,  partis' 
déjà  côte  d’Or,  prennent  la  route  d’ À- 
merique.  Les  unes  &  les  autres  font 
comptées  pour  rien  dans  le  monde  com¬ 


mercant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât  ,  même 
dans  les  premiers  temps  ,  qu’une  utilité 
médiocre  des  eûtes  d’ Afrique,  il  étoit 
fv  jaloux  de  l’empire  qu’il  y  exerçoit- 
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en  vertu  de  fa  découverte ,  qu’il  ne 
croyoit  pas  qu’aucune  nation  eut  droit 
d’en  approcher.  Les  Anglois,  qui  les 
premiers  oferent  douter  de  la  légitimité 
de  ces  prétentions  vers  l’an  155 3  \  el- 
fuyerent  l’affront  de  voir  leurs  vaillèaux 
arretés.  Il  fallut  en  venir  à  une  guerre 
nationale ,  &  fe  fouflraire  par  la  fupé- 
riorité  des  armes  à  cette  tyrannie.  Dans 
la  fuite ,  les  compagnies  exclufives  d’An¬ 
gleterre  qui  entreprirent  ce  commerce  , 
formèrent  fucceffivement  des  comptoirs^ 
fans  nombre  ,  dont  celui  du  cap  Corfe  ? 
il  tué  à  la  cote  d’Or  ,  &  celui  de  James  9 
placé  dans  une  ifle  à  l’entrée  de  la  rivière 
de  Gambie  furent  affez  conftamnient  les 
principaux  &  les  plus  utiles.  Quoiqu’on 
en  eût  abandonné  beaucoup  ,  il  en  reftoit 
encore  feize,  lorfque  le  parlement  ré¬ 
veillé  par  le  cri  public,  fe  détermina 
en  17^2  à  mettre  fin  à  ce  monopole^ 
La  nation  acquit  des  intéreffés  tous  ces 
magafins  fortifiés  ou  il  n’y  avoit  que  cent 
vingt  hommes  ,  pour  la  fomme  de  cent 
douze  mille  ,  cent  quarante  deux  livres 
fterlings ,  trois  fchelings  &  trois  deniers. 
Leur  entretien  coûte  annuellement  en¬ 
viron  treize  mille  livres. 

L’Angleterre  faifoit  feule  ou  prefque 
feule  tout  le  commerce  d’Afrique  ? 
lorfque  les  Hollandois  entreprirent  en- 
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1637  de  le  partager.  La  guerre  qu’ils 
loutenoient  contre  l’Efpagne ,  les  auto- 
rifoit  a  attaquer  les  établilîemens  Portu¬ 
gais  en  Guinée  ;  &  ils  s’emparèrent  de  la 
plupart  en  fort  peu  de  temps.  Le  traite 
de  f  641  en  afTura  la  propriété  à  la  répu¬ 
blique.  Celle-ci  prétendant  entrer  dans 
tous  les  droits  du  premier  poffefïèur , 
voulut  exclure  fon  rival  de  ces  parages, 
&:  ne  ce  fl  à  de  1  y  molefter  jufqu’à  la  paix 
de  Breda.  De  toutes  ces  conquêtes,  celle 
du  fort  de  la  Mina  ,  à  la  cote  d’or  ,  fe 
trouva  la  plus  importante.  Il  avoit  été 
^afi.  en  I4)2>  Par  les  Portugais  qui 
avaient  enrichi  fon  territoire  parla  cul¬ 
ture  du  fucre  ,  du  mays  ,  de  divers 
fruits  exquis  ,  par  quantité  d’animaux 
utiles  qu’ils  y  avoient  tranfportés.  Us 
en  tiroient  beaucoup  d’or  &  quelques 
enclaves.  Cet  établi  (Te  ment  ne  dégé¬ 
néra  pas  dans  les  mains  des  Hollan- 
clois  ,  qui  en  firent  le  centre  de  tous 
les  comptoirs  qu’ils  avoient  acquis,  de 
toutes  les  affaires  qu’ils  trakoient  en 
Afrique. 

La  prospérité  de  cette  puiffance  dans 
cette  partie  du  monde  étoit  à  fon  com¬ 
ble  ,  lorfqu’eîle  y  fut  attaquée  par  Louis 
XIV.  Ce  Prince  qui  afpiroit  à  tous 
les  genres  de  gloire  ,  faifit  la  circonf- 
tance  de  la  guerre  de  1671  pour  faire 
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tonner  jufqu’aux  bords  Africains  ces 
foudres  qui  portoient  la  terreur  de  fon 
pavillon  fur  toutes  les  mers.  Il  enleva 
aux  Hollandois  les  forts  d’Arguin  & 
de  Portendic  ,  qui  étoient  alors  le 
marché  général  des  gommes.  Ses  fujets 
établirent  dans  la  fuite  fur  la  cote 
pîufieur s  polies  qu’il  fallut  abandonner  , 
ou  parce  qu’ils  étoient  mal  choifis ,  ou 
qu’on  manquoit  de  forces  pour  les 
foutenir.  Depuis  que  par  un  enchaîne¬ 
ment  de  fautes  &  de  revers  ,  la  France 
s’ell  vue  obligée  de  facrifier  dans  les  der¬ 
niers  traités  le  Sénégal  aux  Anglois  , 
il  ne  lui  refe  que  le  comptoir  de  Juida 
&  Pille  de  Corée, ou  il  n’y  a  point, ou  il  n’y 
aura  jamais  de  commerce.  Elle  commen- 
çoit,  il  y  a  quelques  années,  un  établiffe- 
ment  utile  à  Anamabou  ,  lorfque  les  tra¬ 
vailleurs  furent  chaffés  à  coups  de  canon 
&  en  pleine  paix  par  les  vailfeaux  de  la 
Grande-Bretagne.  Un  négociateur  ha¬ 
bile  ,  qui  fe  trouvoit  à  Londres  à  la 
nouvelle  de  cette  violence  ,  témoigna 
fon  étonnement  d’une  conduite  fi  peu 
mefurée.  Monfîeur  ,  lui  dit  un  miniftre 
très-accrédité  chez  cette  nation  éclairée , 
fi  nous  voulions  être  jufies  envers  les 
François  y  nous  11  aurions  pas  pour 
trente  ans  d’exiflence. 

Les  Danois  qui  s’établit  eut  en  Afri* 
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que  ,  un  peu  apres  le  milieu  du  dernier 
fiecle  ,  &  qui  achetèrent  du  roi  d’A- 
quambo  les  deux  forts  de  Frederilboug 
&  de  Chrifiianfbourg  fi  tues  fur  la  cote 
d’Or  ,  à  peu  de  diflance  l’un  de  l'autre  , 
n’eprouverent  jamais  un  traitement 
femblable.  Ils  durent  la  tranquillité 
dont  on  les  laifîa  toujours  jouir  ,  à  la 
médiocrité7  de  leur  commerce.  Il  étoit 
fi  foibîe ,  qu’on  n’expedioit  qu’un  vaifleaii 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  Cette  naviga¬ 
tion  s’efi  étendue  depuis  quelque  temps; 
mais  elle  n’eft  pas  encore  fort  confidera- 
ble. 

A  r  exception  des  Portugais ,  toutes 
les  na^’ons  Européennes  afliijettirent 
leur  négoce  d’Afrique  à  des  privilèges 
exclufifs.  Les  compagnies  en  pofïeffion 
de  ce  monopole  ,  dont  tous  les  gouverne¬ 
ments  ont  enfin  fènti  &  fait  ceffer  le 
vice,  fortifièrent  leurs  comptoirs  ,  & 
pour  en  écarter  les  étrangers  ,  &  pour 
afïiijettir  les  naturels  du  pays  à  ne  ven¬ 
dre  qu’à  elles .  Lorfque  les  cantons  où 
croient  les  forts  ,  n’ont  eu  plus  rien  à 
livrer ,  la  traite  a  langui ,  parce  que 
les  peuples  de  l’intérieur  du  pays  ont 
préféré  de  me  n/m  leurs  efclaves  dans 
les  ports  fibres  où  ils  pouvoient  choifir  les 
acheteurs.  Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient: 
été  fi  avantageux ,  lorfque  la  cote  étoit- 
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bien  peuplée  ,  ne  font  plus  qu’un  far¬ 
deau  fort  lourd  depuis  que  les  fadeurs 
de  ces  comptoirs  font  obligés  à  de 
grands  voyages  pour  faire  leurs  achats. 
L’utilité  de  ces  étafcliffements  s'efl  per¬ 
due  avec  Pépuifement  des  objets  de  leur 
commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des* 
efclaves  ,  dérive  naturellement  la  mé¬ 
thode  d’employer  de  petits  navires  à 
leur  exüradion.  Dans  le  temps  qu’un 
petit  terrein  ,  voifin  de  la  cête,feur- 
niffoit  en  quinze  jours  ou  trois  femaines 
une  cargaifon ,  il  y  avoir  de  l’économie 
à  employer  de  gros  v  ai  idéaux  ;  parce 
qu’il  éi oit  pofîible  d’entendre,  de  foi- 
gner  &  de  confoler  des  efclaves  qui 
partaient  tous  une  même  langue.  Au¬ 
jourd’hui  que  chaque  bâtiment  peut 
à  peine  fe  procurer  par  mois  foixante 
ou  quatre-vingts  efclaves  ,  amenés  de 
deux  ou  trois  cents  lieues  T  épuifés  par 
les  fatigues  d’un  long  voyage  ,  embar¬ 
qués  pour  refter  cinq  ou  fix  mois  à  la 
vue  de  leur  pays,  ayant  tous  des  idio¬ 
mes  différons ,  incertains  du  fort  qu’on 
leur  prépare ,  frappés  du  préjugé  que 
les  Européens  les  mangent  &  boivent 
leur  fang;  l’ennui  feul  leur  donne  la 
mort ,  ou  leur  caufe  des  maladies  qui  de¬ 
viennent  contagieufes  par  l’impofïibilké 
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ou  i  on  le  trouve  de  ft'parer  les  mala 
es.  (^e  cyux  qui  ne  le  font  pas.  Ui 
nav3re  deftine  à  porter  deux  01 
/,01s  cepr,s  negres  ,  évité  par  le  peu  é 
cjour  ou  iî  fait  à  la  cote  ,  la  moiti* 

1  C:>  ac9 Lents  &  des  pertes  qu’éprouv* 
l]n  £Lavlre  c"e  cinq  ou  fix  cents  efclaves 
’  ~es  Anglois  qui  ont  pouffe  ce 

commerce  anffi  loin  qu’il  peut  aller,  ont- 
^  j  contracte  1  habitude  de  n’envoyei 
que  cies  bâtiments  de  cent  vingt  ou  trente 
tonneaux  dans  les  mers  qui  s’étendent  de- 
puis  îe  oenegaîjufqu’à  lariviere  de  V olte, 
P  en  expédier  d’un  peu  plus  con¬ 
sidérables  que  pour  le  Colbar  où  la 
traite  eff  plus  vive  ,  &  où  ils  forment 
*eurs  principales  cargaifons.  Il  n’y  a 
que  les  François  qui  foient  reftés  opi- 
niatiement  fideles  à  f ancienne  routine. 
Cependant  la  ville  de  Nantes  qui  fait 
leme  en  Afrique  autant  d’affaires  que 
tous  ies  autres  ports  du  royaume  en- 
femble ,  commence  à  revenir  de  les 
préjugés.  Elle  y  renoncera  fans  doute 
entièrement ,  &  tous  les  négocians  qui 
font  le  même  commerce  avec  leurs 
propres  fonds ,  fuivront  fon  exemple. 

U  eft  d’autres  abus  de  la  derniere 
importance  ,  à  reformer  dans  cette  navi¬ 
gation  naturellement  peu  faine.  Ceux 
qui  s  y  livrent  font  communément  deux 
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fautes  capitales.  Dupes  de  leur  avidité  , 
les  armateurs  ont  plus  d’égard  au  port 
qu’à  la  marche  de  leurs  vaifïèaux  ;  ce 
qui  prolonge  nécefTairement  des  voya¬ 
ges  dont  tout  invite  à  abréger  la 
durée.  Un  autre  inconvénient  plus  dan¬ 
gereux  encore  ,  c’eft  l’habitude  ou  l’on 
eft  de  partir  d’Europe  en  tout  temps , 
quoique  la  régularité  des  vents  &  des 
courants  ait  déterminé  la  faifon  conve¬ 
nable  pour  arriver  dans  ces  parages. 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naif- 
fance  à  la  diftindion  de  grande  &  de 
petite  route.  La  petite  route  eft  la  plus 
directe  &  la  plus  courte.  Elle  n’a  pas 
plus  de  dix-huit  cents  lieues  jufques  aux 
ports  les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les 
efclaves.  Trente-cinq  ou  quarante  jours 
fuffifent  pour  la  faire  ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  feptembre  jufqu’à  la  fin 
de  novembre  ,  parce  que  depuis  le 
moment  du  départ  jufqu’au  terme,  on 
trouve  les  vents  &  les  courans  favorables. 
11  eft  même  poftible  de  la  tenter  en 
décembre  ,  janvier  &  février  ,  mais  avec 
moins  de  sûreté  &  de  fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables 
depuis  le  commencement  de  mars  juf¬ 
qu’à  la  fin  d’août.  On  auroit  à  lutter 
continuellement  contre  des  courans 
violens  portant  au  nord  r  &  contre  le 
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vent  du  fud-eft  qui  eft  régulier.  Inex¬ 
périence  a  appris  que  dans  cette  faifon 
!  f‘j!lo;t  s  éloigner  des  c 'tes ,  gagner 
a  Pleine  mer  ,  naviguer  vers  le  fud^juf- 
ques  parles  vingt-fix  ou  vingt-huit  degrés 
entre  l’Afrique  &  le  Brelil^  le  rappro¬ 
cher  enluite  de  la  Guinée  pour  atterrer 
cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues  au 
vent  du  port  ou  on  veut  aborder.  Cette 
route  eil  de  deux  mille  cinq  cents  lieues 

&  exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours 
de  navigation. 

Indépendamment  de  fa  longueur, cette 
grande  route  emporte  le  temps  favorable 
pour  la  traite  &  pour  le  retour.  Les 
navnes  font  fui  pris  par  les  calmes 
contrariés  parles  vents  ,  entraînés  par 
les  courans  ;  l’eau  manque  ,  les  vivres 
le, gâtent ,  le  feorbut  gagne  les  efclaves. 
D’autres  calamites  non  moins  fâcheufes 
ajoutent  fbuvent  au  danger  de  cette 
lituation.  Les  negres  du  nord  de  la  li¬ 
gne  font  fujets  a  la  petite  vérole  qui  par 
une  finguîarité  fort  aggravante.,  ne  fe 
développé  guere  chez  ce  peuple  qu’a- 
près  Page  de  quatorze  ans.  Si  cette 
contagion  entre  dans  un  navire  qui  efî 
encore  à  l’ancre ,  il  y  a  des  moyens  connus 
pour  en  afFoiblir  la  violence.  Mais  un 
vaiffeau  attaqué  de  cette  épidémie ,  en 
route  pour  l’Amérique ,  perd  fouvent 


philo]  ophi  que  &  politique.  Hq 

toute  fa  cargaison  de  negres.  Ceux  qui 
faut  nés  au  iud  de  la  ligne  rachètent 
cette  maladie  par  une  autre;  c  el ç  une 
forte  d’uîcere  virulent ,  dont  la  malignité 
perce  &  s’irrite  davantage  fur  mer ,  fans 
jamais  guérir  radicalement.  La  médecine 
devroit  peut-être  oblerver  le  double 
effet  de  la  petite  vérole  fur  les  nègres  y 
qui  efl  de  refpeéfer  ceux  qui  naiffent  au- 
delà  de  l’équateur  ,  &  de  n’attaquer 
jamais  les  autres  dans  l’enfance.  C  eff 
par  la  multiplicité  &  la  variété  des  effets 
qu’on  parvient  quelquefois  à  deviner  les 
caufes  des  maladies ,  &  à  trouver  leurs 
rem  e  des. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font 
le  commerce  d’Afrique  ayent  un  intérêt 
égal  à  la  confervation  des  efclaves  dans 
la  traverfée ,  elles  n’y  veillent  pas  toutes 
de  la  même  maniéré.  Elles  s’accordent 
à  la  vérité  à  les  nourrir  de  feves  de  marais 
mêlées  d’un  peu  de  riz  ;  mais  elles  diffé¬ 
rent  dans  d’autres  traitemens.  Les  An- 
glois ,  les  Hollandois  ,  les  Danois  r  tien¬ 
nent  rigoureufement  aux  fers  les  hom¬ 
mes  ,  &  mettent  fouvent  des  menottes 
aux  femmes  :  la  foihîeffe  de  leurs  équipa¬ 
ges  les  réduit  à  cette  féverité.  Les  Fran¬ 
çois  plus  nombreux  ,  accordent  plus 
de  liberté  :  ils  brifent  tous  les  liens  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  départ. 
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les  uns  &  les  autres ,  fur-tout  les  An- 
g>(;is  ,  le  relâchent  trop  fur  la  fréquen- 
tatron  oe  leurs  matelots  avec  les  captives. 
Le  ûeiordre  donne  Ja  mort  aijx  trois 
quarts  de  -  ceux  que  la  navigation  de 
CrLiinee  détruit  chaque  année. 

Ceft  une  opinion  généralement  rectie, 

que  le^  nous  qui  arrivent  en  Amérique  ? 
font  aujourd’hui  vendus  à  un  prix  beau¬ 
coup  pius  haut  qu  ils  ne  l’etoient  autre— 
lois.  On  fe  trompe  *  &  l’erreur  vient 
de,  ce  que  l’acheteur  ne  fait  attention 
qu  au  nombre  des  figues  de  valeur  qu’il 
demie  7  au  lieu  de  ne  compter  que  la 
quantité  des  denrées  qu’il  livre  en 
échange.  Cette  mefure,  la  feule  qui 
fcit  exacte  ?  lui  fera  voir  que  les  negres 
n’ont  point  enchéri ,  puifqu’il  les  paye 
svec  la  même  quantité  de  produdions 
dont  il  les  achetoit  dans  les  temps  les  plus 
recules.  C  eft  1  argent  qui  a  changé  de 
valeur  ,  &  non  le  malheureux  negre. 

Toutes  les  nations  ne  vendent  pas  les 
efclaves  de  la  même  façon.  L’Anglois 
qui  a  acheté  indifféremment  tout  ce  qui 
s’eft  préfenté  dans  le  marché  général  ,  fe 
défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul 
marchand  1  acquiert  entière.  Les  cultiva¬ 
teurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu’ils 
rebutent  eft  envoyé  dans  les  colonies 
étrangères  5  foit  en  interlope  ,  foit  avec 

permiffion. 
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*pj3îmi filon.  On  y  efl  plus  tenté  par  le 
bon  marché  du  negre  que  rebuté  par  fa 
mauvaife  conffitution  y  &  on  Lachete. 
Les  yeux  s’ouvriront  un  jour.. 

Les  Portugais ,  les  Hollandois ,  les 
François  ,  les  Danois,  qui  n’ont  point 
de  débouché  pour  des  efel aves  caducs 
ou  infirmes ,  ne  s’en  chargent  jamais  en 
Lriiinee.  Les  uns  &  les  autres  divifent 
leurs  cargaifons,  luivant  les  befoins  des 
proprietaires  des  habitations.  Le  con¬ 
trat  fe  fait  au  comptant  ou  au  crédit, 
lemn  les  circonftances.  Lorfque  le  terme 
du  paiement  efl  à  dix-huit  mois ,  comme 
3Î  S~nve  Souvent  .dans  les 'colonies  Fran- 
.codes ,  les  travaux  du  noir  doivent 
avoir  rendu  à  cette  époque  les  deux  tiers 
tiu  prix  de  fon  acquifition.  Si  cela 
n  auive  pas  toujours,  c’eft  par  des  rai- 
ions  particulières  dont  le  detail  paroît 
fuperflu.  ^ 

Les  premières  impreffions  que  recoi 
les  Afriqnains  dans  le’  nonvS 
monde  ,  les  déterminent  vers  de  bonnes 
ou  de  mauvaifes  qualités.  Ceux  qui 
tournent  en  partage  à  un  maître  humain 
le  portent  d’eux-mêmes  à  fes  intérêts  Us* 
prennent  infenfiblement  l’efprit  '  U 
affections  de  l’attelier  où  ils  font  fixés 

FMro-tfadlenmnt  X?.  quelquefois  jufqu’à 
1  he*0>lmc;  Un  efclave  Portugais  qui 
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avoit  déferté  dans  ‘  les  bois  V  oyant  ap¬ 
pris  que  fon  ancien  maître  etoit  arrêté 
pour  un  aflaffinat  ,  vint  s’en  accufer 
lui-même  en  juftice ,  fe  mit  dans  les  fers 
à  la  place  du  coupable ,  fournit  les 
preuves  fauffes  mais  juridiques  cîe  fon 
prétendu  crime ,  &  fubit  le  dernier  fup~ 
pîice.  Des  aâes  d  une  nature  moins 
fublime ,  mais  aflez  fréquens  ,  ont  tou¬ 
ché  le  cœur  de  quelques  colons.  Plufieurs 
diroient  volontiers  comme  le  chevalier 
.Villiam  Gooch ,  gouverneur  de  la  Virgi¬ 
nie  ,  à  qui  on  reprochoit  de  Saluer  un 
îiegre  qui  l’avoit  prévenu:  jefevois  bien 
fâché  qu'un  efclave  fût  plus  honnête  que 
moi . 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui  regar¬ 
dant  la  piété  comme  une  foiblefie ,  fe 
plaifent  à  tenir  la  verge  de  la  tyrannie 
toujours  levée.  Grâce  au  ciel ,  ils  en 
font  punis  par  la  négligence ,  par  l  inh- 
délité ,  par  la  défer rion ,  par  le  lucide 
des  déplorables  vidimes  de  leur  cupi¬ 
dité.  On  voit  quelques-uns  de  ces  inr 
fortunés,  ceux  de  Mina  spécialement , 
terminer  fièrement  leur  vie ,  avec  la  pei- 
fuafion  qu’apres  la  moit ,  ils  Renaîtront 
dans  leur  patrie.  Leur  methoGe  en  de  iv 
pendre  ^  ou  de  s  étouffer  en  retournant 
leur  langue  en  dedans ,  comme  s’ils  vou- 
îoienf  l’avaler.  L’elprit  de  vengeance 
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fournit  à  d’autres  des  reflources  plus 
deitruftives  encore.  Inftruits  dès  l’en¬ 
fance  dans  1  art  des  poifons  qui  naifîent , 
■pour  ainfî  dire,  fous  leurs  mains,  il  les 
emploient  à  faire  périr  les  bœufs  ,  les 
chevaux ,  les  mulets  ,  les  compagnons 
de  leur  efclavage ,  tous  les  êtres  oui 
fervent  a  l’exploitation  des  terres  de 
leur  opprefeur.  Pour  écarter  loin  d’eux 
tous  les  foupçons,  ils  eflàyent  leurs 
cruautés  fur  leurs  femmes  ,  leurs  enfants 
leurs  maîtreffes ,  fur  tout  ce  qu’ils  ont 
ce  plus  cher.  Us  goûtent  dans  ce  projet 
affreux  de  deTefpoir ,  Je  double  plaifir 
de  délivrer  leur  efpece  d’un  joup  pim 
horrible  que  la  mort ,  &  de  Iailfer  leur 
tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  rap¬ 
proche  de  leur  état.  La  crainte  desfup- 
phees  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rare¬ 
ment  dans  leur  caractère  de  prévoir  J’a- 
ronir  ;&  d’ailleurs  ils  font  bien  allurés 
3e  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à  l’é¬ 
preuve  des  tortures.  Par  une  des  ces  con- 
ranetes  inexplicables  du  cœur  humain 
nais  commune  à  tous  les  peuples  échi* 
’és  ou  fauvages  ,  on  voit  les  nègres *a Hier 
ieur  poftionerie  naturelle  une  fermeté 
Rebranlable.  La  même  organifation  oui 
es  foumet  à  la  fervitude  par  la  pareitè 
le  efprit  &  le  relâchement  des  fibres  , 
sur  donne  une  vigueur  ,  un  courage 
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inouïs  pour  un  effort  extraordinaire,; 
lâches  toute  leur  vie  ,  héros  dans  uh 
moment.  On  a  vu  fun  de  ces  malheu¬ 
reux  fe  couper  le  poignet  d’un  coup  de 
hache ,  plutôt  que  de  racheter  fa  liber¬ 
té  par  un  vil  miniftere  en  fervant  de 
bourreau. 

Cependant  rien  n’eft  plus  affreux  que 
la  condition  du  noir  dans  tout  l’archi¬ 
pel  Amérïquain.  Une  cabane  étouffée  * 
mal-faine ,  fans  commodités ,  lui  fert  de 
demeure.  Son  lit  eft  une  claye  plus  pro¬ 
pre  à  brifer  le  corps  qu’à  le  repofer. 
Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats 
de  bois  forment  lbn  ameublement.  La 
toile  greffier e  qui  cache  une  partie  de 
fa  nudité ,  ne  le  garantit  ni  des  chaleurs 
insupportables  du  jour,  ni  des  fraîcheurs 
dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu’on  lui 
donne  de  manioc  ,  de  bœuf  falé,  de 
morue  ,  de  fruits  &  de  racines,  ne  fou- 
tient  qu’à  peine  fa  miférable  exiftence. 
Privé  de  tout ,  il  eft  condamné  à  un  tra¬ 
vail  continuel ,  dans  un  climat  brûlant  9 
fous  le  fouet  toujours  agité  d’un  con- 
duàeur  féroce. 

"L’état  de  ces  elclaves ,  quoique  par¬ 
tout  déplorable,  éprouve  quelque  va¬ 
riation  dans  les  colonies.  Celles  qui 
joiiiflent  d’un  fol  étendu  ,  leur  donnent 
communément  une  portion  de  terre  qui 
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doit  fournir  à  tous  leurs  Besoins.  Ils  peu¬ 
vent  employer  à  ion  exploitation  unô 
partie  du  dimanche,  &  'le  peu  de  mo~ 
mens  qu’ils  dérobent  les  autres  jours  au 
temps  de  leur  repas.  Dans  les  illes  puis 
refferrees  ,  le  colon  rournit  lui-meme  ia 
nourriture  ,  dont  la  plus  grande  partie 
a  paffe  les  mers.  L’ignorance ,  1  avarice  , 
ou  la  pauvreté  ont  introduit  dans  quel¬ 
ques-unes  un  moyen  de  pourvoir  à  la 
fubfiftance  des  negres  ,  également  def- 
trucleur  pour  les  hommes  &  pour  la  cul¬ 
ture.  On  leur  accorde  le  famedi  ou  un 
autre  jour  pour  gagner ,  fort  en  travail¬ 
lant  dans  les  habitations  voifines  ;  foit 
en  les  pillant ,  de  quoi  vivre  pendant: 
la  femaine.  r  , 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  fitua- 
tion  locale  des  établiffemens  dans  les 
illes  de  l’Amérique,  chaque  peuple  Eu¬ 
ropéen  a  fa  maniéré  de  traiter  fes  efcla- 
ves.  L’Anglois  à  qui  le  voifinage  de  fes 
poffefîions  du  continent  permet  plus 
d’indulgence,  a  plus  d’égard  au  tempé¬ 
rament  ,  au  climat ,  aux  occupations. 
S’il  ne  facilite  jamais  le  mariage  entre 
fes  noirs  ,  iî  reçoit  avec  bonté  comme 
un  prêtent  de  la  nature ,  les  enfants  iffu3 
de  liaifonS  plus  libres  ,  &  n’exige  guere 
des  peres  &  des  meres  un  travail  ou  uni 
tribut  au-deflus  de  leurs  forces.  Les 
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efclaves  font  à  fes  yeux  des  êtres  pure¬ 
ment  phyfiques  qu’j  ne  faut  pas  ufër 
ni  détruire-  fans  nécdïïté.  Le  François 
Jeur  accorde  une  forte  de  moralité',  mais 
ne  les  traite  guère  comme  des  êtres  fen- 

,'es-  hn  le,{\v  Permettant  quelquefois 
e  mariage ,  il  leur  refuie  tous  les  moyens 
de  fou  tenir  le  fardeau  de  cet  état ,  on 

en  goûter  les  douceurs.  Avec  des  mœurs 
ibres,  cette  nation  a  la  conduite  la  plus 
tyrannique. 

.  ]res  opinions  même  des  Européens 
influent  lur  le  fort  des  negres  de  f  Amé¬ 
rique  Les  proteftants  qui  n’ont  pas  l’ef- 
pnt  de  profelytifme  ,  les  lai/Tent  vivre 
dans  Je  mahométifme  ,  l’idolâtrie  où  ils 
lont  nés ,  Ions  prétexte  qu’il  eft  indigne: 
de  tenir  fes  freres  en  ChrifiAzns  la  fervi- 
tude.  Les  catholiques  fe  croient  obliges 
de  leur  donner  quelques  inftruétions  , 
de  les  baptifer;  mais  leur  charité'  ne 
s  etend  pas  plus  loin  que -  les  cérémonies^ 
d  un  oapteme  nul  &  vain  pour  des  hom¬ 
mes  qui  ne  craignent  pas  les  peines  d’un 
enfer  auquel  ils  font  „  difent-ils,  accou¬ 
tumes  dés  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crain¬ 
te  ,  &  les  tourmens  de  leur  fervitiide ,  & 
les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets 
en  Amérique.  Deux  leur  font  particu¬ 
lières  y  c  eft  le  pian  &  le  mal  d’eftomaev 
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3Le  premier  effet  de  la  derniere  eft  c  e 
leur  rendre  la  peau  &  le  teint  olivâtres. 
Leur  langue  blanchit.  Un  fommeil  in- 
furmontable  les  appéfantit.  Ils  font  lan- 
guiffans,  incapables  du  moindre  exer~ 
cice.  C’eft  un  anéantiffement ,  un  affaff- 
fement  total  de  la  machine. ^On  eft  fi  dé¬ 
couragé  dans  cet  état,  qu  on  fe  lame 
affommer  plutôt  que  de  marcher.  Le  de- 
goût  des  alimens  doux  &  fains  eft  ac¬ 
compagne  d’une  efpece  de  paftion  pour 
tout  ce  qui  eft  falë  ou  épicé.  Les  jambes 
s’enflent  ;  la  poitrine  s’engorge  ;  peu 
échappent.  La  plupart  finiftent  par  être 
étouffés ,  apr|s*  avoir  fouffert  St  dépéri 
pendant  pîufieurs  mois. 

L’épaiiïiffement  du  fang  ,  qui  paroit 
être  la  fource  de  ces  maux  peut  venir  de 
pîufieurs  caufes.  Une  des  principales  eft 
fans  doute  le  chagrin  qui  doit  s  emparer 
de  ces  hommes ,  qu’on  arrache  violem¬ 
ment  à  leur  patrie  $  qui  fe  voient  garrot¬ 
tés  comme  des  criminels,  qui  fe  trou¬ 
vent  tout-à-coup  fur  mer  pendant  deux 
mois  ou  fix  femaines ,  qui  du  fein  d’une 
famille  chérie  paffent  fous  la  verge  d’un 
peuple  inconnu  dont  ils  attendent  les 
plus  affreux  fupplices.  Une  nourriture 
nouvelle  pour  eux ,  peu  agréable  en  elle- 
même  ,  les  dégoûte  dans  la  traversée.  A 
leur  arrivée  dans  les  iiles ,  les  alimens 
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f-ffi°rn  !eiü  dlftribue, ne  font  Sons  m 
lufîi  ans  _  Pour  comble  de  malheur .  nlu-- 

iieurs  d  entr’eux  ont  contracSe  en  Afri¬ 
que  3  habitude  de  manger  daine  certai¬ 
ne  terie  qui  îeui  plaifoit  &  ne  les  incom¬ 
modent  pas  :  ils  en  cherchent quiluiref* 

le mhle  ;  &  le  hafard  a  place  à  leurs  pieds- 
un  tuf  rouge  jaunâtre  qui  achevé  de  rui¬ 
ner  leur  eftomac. 

Le  pian  y  qui  efl  la  fécondé  maladie 
particiculiere  aux  nègres  ,  fe  manifefïe 
par  des  galles  fechesq  dures ,  caUeiifes.- 
circulaires ,  quelquefois  couvertes  par 
*a  peau  ,  mais  le  plus  fouvent  ulcerees' 
&  comme  fau  -  poudrées  d7une  farine 
blanchâtre  qui  tire  fur  le  faune.  On  a 
voulu  confondre  le  pian  avec  le  mal  vé¬ 
nérien  ,  parce  que  le  même  remède  leur' 
convient.  Cette  opinion  ,  quoique  affêz 
generale  5  ed  moins  fondée  qifelle  ne  le' 
paroît  au  premier  coup  d’œil'.' 

,  Tous  les  nègres  venus  de  Guinée  ou 
nes  aux  ifies ,  hommes  ,  &  femmes  ,  ont 
le  pian  une  fois  en  leur  vie  :  c’eft  une 
gourme  qu’ils  font  obligés  de  jetter  • 
mais  il  eft  fans  exemples  qu’aucun  d’eux 
en^  ait  été  attaqué  de  nouveau  ,  lorl- 
qu’il  avoit  été  guéri  radicalement.  Les 
Européens  ne  prennent  jamais  ou  pref- 
que  jamais  cette  maladie  ,  malgré  le 
commerce  fréquent  ?  ou  peut  dire  jour- 
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nalier  qu’ils  ont  avec  les  negreffes.  Cel¬ 
les-ci  nourriiïent  les  enfans  blancs ,  & 
nê  leur  donnent  point  le  pian.  Com¬ 
ment  concilier  ces  faits  qui  font  incon- 
teftables  avec  îe  fyflême  que  la  méde¬ 
cine  parolt  avoir  adopté  fur  la  nature  du 
pian?  Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le 
germe  ,  le  lang  &  la  peau  des  nègres 
îoient  fufceptibles  d’un  venin  particu¬ 
lier  à  leur  efpece  ?  La  caufe  de  ce  mal 
eft  peut-être  dans  celle  de  leur  couleur. 
Une  différence  comme  une  reflemb lan¬ 
ce  en  amene  toujours  d’autres.  Il  n’y  a 
point  d’être  ni  de  qualité  qui  foient 
ifolés  dans  la  nature. 

Mais  ,  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft 
prouvé  par  des  calculs  dont  on  ne  dis¬ 
pute  pas  la  jufteffe  ,  qu’il  meurt  tous  les 
ans  en  Amérique  la  fèptieme  partie  des 
noirs  qu’on  y  porte  de  Guinée.  Qua¬ 
torze  cents  mille  malheureux  qu’on  voit 
aujourd’hui  dans  les  colonies  Européen¬ 
nes  du  nouveau  monde  y  font  les  reftes 
infortunés  de  neuf  millions  d’efclaves 
qu’elles  ont  reçu.  Certe  deftruétion  hor¬ 
rible  ne  peut  pas  être  l’ouvrage  du  cli¬ 
mat  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celui 
d’Afrique  ,  &  moins  encore  des  mala-' 
dîes  ,  qui ,  de  l’aveu  de  tous  les  obfer- 
vateurs  ,  moiffonnent  peu  de  vidâmes, 
Sâ'fource- doit  être  dans  le  gouverne- 
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ment  des  efcîaves.  Ne  pourroit-on  pas; 

le  corriger  ? 

Le  premier  pas  dans  cette  reforme  , 
feroit  d’apprendre  à  connoître  l’Homme 
phyfique  &  moral.  Ceux  qui  vont  ache¬ 
ter  des  noirs  fur  des  cotes  barbares  ;  ceux 
qui  les  mènent  en  Amérique  ;  ceux  fur- 
tout  qui  dirigent  leur  indufirie  ,  ayant 
f/ms  celle  fous  les  yeux  le  fpeâacle  de 
ces  infortunés  ,  fe  croient  obligés  par 
état ,  fou  vent  même  pour  leur  fureté  de 
les  opprimer.  Leur  a  me  fermée  à  tout' 
fentiment  de  compaffion ,  ne  connoît* 
de  retTorts  que  ceux  de  la  crainte  ou 
de  la  violence  ;  &  elle  les  emploie  avec’ 
tonte  la  férocité  d’une  autorité  précaire,. 
Si  les  propriétaires  des  habitations  5 
ceffant  de  dédaigner  le  foin  de  leurs1*' 
efcîaves  ,  fe  livroient  à  une  occupation' 
dont  tout  leur  fait  un  devoir  ,  ils  abjure-' 
roient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L’hit 
toire  de  tous  les  peuples  leur  démon- 
treroit,  qu’on  lie  rendra  jamais  utiles 
des  hommes  privés  injuftèment  de  leur 
liberté ,  qu  on  ne  préviendra  jamais  les 
révoltes  de  leur  ame  ,  qif  en  les  trai¬ 
tant  avec  beaucoup  de  douceur  &:  d’hu¬ 
manité. 

Le  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fènti- 
ment ,  meneroit  à  beaucoup  de  reformes. 
On  fe  rendroit  à  la  nécefîlté  de  loger  ^ 
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de  vêtir ,  de  nourrir  convenablement 
des  êtres  condamnes  à  la  plus  pénible 
fervitude  qui  ait  exiflé ,  depuis  l’infame 
origine  de  l’efclavage,  On  fendrait  qu’il 
ri’eft  pas  dans  la  nature  ,  que  ceux  quî 
ne  recueillent  aucun  fruit  de  leurs  fueurs^ 
puiffènt  avoir  la  même  intelligence ,  la 
même  économie  ,  la  même  adivité  ,  la 
meme  force ,  que  l’homme  qui  jouit  du 
produit  entier  de  fes  peines.  Par  degrés  „ 
ôn  arriveroit  à  cette  modération  politi¬ 
que  qui  confifte*a  épargner  les  travaux  , 
à  mitiger  les  peines  ,  à  rendre  à  l’hom¬ 
me  une  partie  de  fês  droits,  pour  en 
retirer  plus  furement  le  tribut  de  fes 
devoirs.  Le  réfultat  de  cette  fage  éco¬ 
nomie  ,  ferait  la  confervationd’un  grand 
nombre  d’efclaves  que  les  maladies  eau- 
fées  par  le  chagrin  ou  l’ennui  ,  enlè¬ 
vent  aux  colonies.  Loin  d’aggraver  le 
joug  qui  les  accable  ,  on  chercherait  à 
en  adoucir  ,  à  en  difliper  même  l’idée  9 
en  favorifant  un  goût  naturel  qui  fem- 
ble  particulier  aux  nègres. 

Leurs  organes  font  finguliérementfen- 
fibles  à  la  nui  fiance  de  la  mufique.  Leur 
ôreille  eft  fi  iufte  ,  que  dans  leurs  danfês  5 
la  mefure  d’une  chanfon  ,  les  fait  fan  ter 
&  retomber  cent  à  la  fois,  frappant  la. 
terre  d’un  feul  coup.  Sufpendus  ,■  pour 
ainfi  dire,  à  la  voix  du  chanteur  ,  à  la 
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c°rde  d\m  infiniment ,  une  vibration 
ae  1  air  efc  l’aine  de  tous  ces  corps  ;  un 
ion  les  agite  ,  les  enleve  &  les  précipité* 
Dans  leurs  travaux  ,  le  mouvement  de 
leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  ett  toujours 
en  cadence.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chan¬ 
tant  5  &  fans  avoir  Pair  de  aanfer.  La 
mufiqne  chez  eux  ,  anime  le  courage  y 
éveille  l’indolence.  On  voit  fur  tous  les 
mufcles.  de  leurs  corps  toujours  nuds  f 
l’exprefïion  de  cette  extrême  fenfibilite 
pour  F  harmonie.  Poètes  &  muficiens  5 
ils  fubordonnent  toujours  la  parole  au 
chant  ,  par  la  liberté  qu’ils  fe  réfervent 
d’allonger  ou  d’abréger  les  mots  pour 
les  appliquer  à  un  air  qui  leur  plaît.  Ce 
que  les  Italiens  ont  fait  pour  leur  poefie , 
les  Africains  le  font  pour  leur  mufi¬ 
que.  Mais  qu’on  y  prenne  garde  ,  toutes 
les  fois  que  ces  deux  arts  feront  affociés  , 
le  plus  puiffant  détruira  l’autre.  Depuis 
que  fltalie  a  de  grands  muficiens ,  elle 
n’a  plus  de.  grands  poètes.  Les  nègres 
n’excellent  dans  aucun  de  ces  beaux  arts  y 
mais  ils  ne  cultivent  Fun  que  pour  l’au¬ 
tre.  Un  objet,  un  événement  frappe  un 
nègre  ;  il  en  fait  au ffr- tôt  le  fuj et  d’une 
chanfon.  Ce  fut  dans  tous  les  âges  l’<> 
rigine  de  la  poefie.  Trois  ou  quatre 
paroles  qui  fe  répètent  alternativement  ' 
entre  le  chanteur  &  les  affiftans  m 
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diœur  ,  forment  quelquefois  tout  !© 
poëme.  Cinq  ou  fix  mefures  font  toute 
retendue  de  la  chanfon.  Ce  qui  parole 
Singulier  ,  c’eft  que  le  même  air  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  foit  qu’une  répétition  continuelle 
des  mêmes  tons  ,  les  occupe  ,  les  fait 
travailler  ou  danfer  pendant  des  heures 
entières  :  il  n’entraîne  pas  pour  eux  ? 
ni  même  pour  les  blancs  ,  1  ennui  de 
f  uniformité  que  devroient  caufer  ces 
répétitions.  Cettte  efpece  d’intérêt  eft 
dû  à  la  chaleur  &  a  l’expreflion  qu’ils 
mettent  dans  leurs  chants.  Leurs  airs 
font  prefque  toujours  à  deux  temps. 
Aucuns  n’excitent  la  fierté.  Ceux  qui 
font  faits  pour  la  tendreffe ,  infpirent 
plutôt  une  forte  de  langueur.  Ceux  même 
qui  font  les  plus  gais  ,  portent  une  cer¬ 
taine  empreinte  de  mélancolie.  C’eft  la 
maniéré  la  plus  profonde  de  jouir  pour 
les  âmes  fenfibles.  La  mélancolie  re¬ 
cueille  la  joie  ,  où  l’amour-  a  femé  la 
tfiftefle. 

Un  penchant  fi  vif,  folemnellement 
attefté  par  un  obfervateur  exaêl  né  en 
Amérique,  pourroit  devenir  un  grand 
mobile  entre  des  mains  habiles.  On 
s’en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes  y 
des  jeux  ,  des  prix.  Ces  amufemens 
économifés  avec  intelligence ,  empê- 
cheroient  la  ftupidité  fi  ordinaire  dans 
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les  efclaves  ,  allégeroient  îeurs  tra- 
vaux  &  les  préferveroient  de  ce  cha- 
grin  dévorant:  qui  les  confume  ,  qui 
abrégé  h  généralement  leurs  jours.  Après 
avoir  pourvu  à  la  confervation  des' 
*oirs ,  apportes  d’Afrique ,  on  s’occu- 

peroit  de  ceux  qui  font  nés  dans  les" 
nies  memes. 

Ce  ne  lont  pas  les  negres  qui  refufent 
de  le  multiplier  dans  les  chaînes  de 
leur  efclavage.  Ç’eft  la  cruauté  de  leurs 
maîtres^  qui  a  fu  rendre  inutiles  pour 
eux-mém es  Je  vœu  de  la  nature.  Nous: 
exigeons  des'  négreffes  des  travaux  fi 
durs  avant  &  après  leur  grôffeffe,  oue 
ieur  fruit  n’arrive  pas  à  terme,  ou  fur- 
vit  peu  a  1  accouchement.  Quelquefois- 
meme  ,  on  voit  des  meres  defefpérées" 
par  les  châtimens  que  îa  foibleffe  de 
leur  état  leur  occafionne  ,  arracher  leurs' 
enfans  du  berceau  pour  les  étouffer 
dans  leurs  bras ,  &  les  immoler  avec 
une  ^fureur  mélée  .  de  vengeance  &  de 
pitié  ,  pour  en  priver  des  maîtres  bar¬ 
bares.  Cette  atrocité  dont  toute  l’hor¬ 
reur  retombe  fur  les  Européens,  leur 
ouvrira  peut-être  les  yeux.  Leur  fen- 
îibilite  fera  réveillée  par  des  intérêts 
mieux  combinés.  Ils  connoîtront  qu’ils 
perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent  à  outrager 
perpétuellement  l’humanité  ,  &  s’ils 
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deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs 
efclaves ,  du  moins  cefferont-ils  d’en 
être  les  bourreaux. 

Après  avoir  près  des  mefures  fages 
pour  ne  pas  priver  leurs  habitations 
des  fecours  que  leur  offre  une  fécondité 
prefqu’incroyable ,  ils  fongeront  à  nonr- 
rir ,  à  étendre  la  culture  par  la  popu¬ 
lation  ,  fans  moyens  étrangers.  Tout 
les  invite  à  établir  ce  fyftême  facile  & 
naturel. 

Il  y  a  quelques  puiffances  dont  les 
établiiTemens  des  iiles  de  l’Amérique  9 
acquièrent  tous  les  jours  de  l’étendue, 
&  il  n’y  en  a  aucune  dont  la  maffe 
du  travail  n’augmente  continuellement. 
Ce  s  terres  exigent  donc  de  jour  en  jour 
un  plus  grand  nombre  de  bras  pour 
leur  exploitation.  L’Afrique  ,  ou  les 
Européens  vont  recruter  la  population 
de  leurs  colonies  ,  leur  fournit  graduel¬ 
lement  moins  d’hommes  *  &  en  les  don» 
nant  plusfoibles  ,  elle  les  vend  plus  cher. 
Cette  mine  d’efclaves  s’épuifera  déplus 
en  plus  avec  le  temps.  Mais  cette  ré¬ 
volution  dans  le  commerce ,  fut-elle  aufli 
chimérique  qu’eile  paroit  prochaine  ? 
il  n’en  reffe  pas  moins  démontré ,  qu’un 
grand  nombre  d’efclaves  tirés  d’une 
région  éloignée  périt  dans  la  traverfée 
m  dans  un  nouvel  hémifphere  •  qu’ils 
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coûtent  tous  près  de  cent  piftoîes;  qu’il 
y  en  a  peii  dont  la  vie  ordinaire  ne 
foit  abrégée  j  &  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parviennent  à  une  vieillefie 
malheureufe  ,  font  extrêmement  bornésy 
accoutumés  dès  l’enfance  â  Foifiveté  5 
fouvent  peu  propres  aux  occupations 
leur  deftine  ,  &  continuellement 
defefpérés  d  être  féparés  pour  toujours 
de  leur  patrie.  Si  nous  ne  nous  trom¬ 
pons  ,  des  cultivateurs  nés  dans  les  illes 
memes'  de  F  Amérique  ,  refpirant  tou¬ 
jours  leur  premier  air  5  élevés  fans  autre 
dépenfe  qu’une  nourriture  peu  chere  y 
formés  de  bonne-heure  au  travail  par 
leurs  propres  peres ,  doués  d’une  intel¬ 
ligence  ou  d’une  aptitude  finguliere  pour 
tous  les  arts  :  ces  cultivateurs  devroient 
être  préférables  à  des  efclaves  vendus  r4 
expatriés  &  tou  jours  forcés. 

Le  moyen  de  fbbftituer  aux  noirs 
étrangers  ceux  des  colonies  mêmes  ?r 
s’qffre  fans  Te  chercher.  U  fe  réduit  à 
foigner  les  en  fans  noirs  qui  naifîènt 
dans  les  illes  ;  à  concentrer  dans  leurs  ‘ 
atteliers  cette  foule  d’efclaves  qui  pro¬ 
mènent  leur  inutilité  >  leur  libertinage  3  ^ 
le  luxe  &  l’indolence  de  leurs  maîtres-- 
dans  toutes  les  villes  &  les  ports  de 
1  Europe  :  fur  -  tout  à  exiger  des  naviga¬ 
teurs  qui  fréquentent  les  cotes  d’Afrique  %y 
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qu’ils  forment  leur  cargaifbn  d’un  nom*- 
bre  égal  d’hommes  &  de  femmes  ,  ou 
même  de  quelques  femmes  de  plus 
durant  quelques  années  ;  pour  faire 
ceffer  plutôt  la  difproportion  qui  k 
trouve  entre  les  deux  fexes. 

Cette  derniere  précaution  ,  en  met¬ 
tant  les  plaifirs  de  l’amour,  à  ta  portée 
de  tous  les  noirs  ,  les  conloleroit  fc  les 
rnulriplieroit.  Ces  malheureux  oubliant 
le  poids  de  leurs  chaînes  ,  fe^  fendront 
renaître;  Ils  font  ta  plupart  fideles  juf- 
qu’à  la  mort  aux  négreffes  que  l’amour 
Cï  l’efclavage  leur  ont  données  pour 
compagnes  ;  ils  les  traitent  avec  cette 
compaffion  que  les  miférables  puifent 
mutuellement  les  uns  pour  les  autres 
dans  ta  dureté  même  de  leur  fort;  ils 
les  foutagent  fous  le  fardeau  de  leurs 
occupations  ;  ils  s’affligent  du  moins 
avec  elles  ,  lorfque  par  l’excès  du  tra¬ 
vail  ,  ou  par  le  défaut  de  nourriture  9 
3a  mere  ne  peut  offrir  à  fon  enfant 
qu’une  mamelle  tarie  ou  baignée  de 
lès  larmes.  De  leur  coté ,  les  femmes , 
quoiqu’on  ne  leur  faffe  pas  une  obli¬ 
gation  d’être  ch  allés ,  font  inébranlables 
dans  leurs  engagements  ,  lorfque  la 
vanité  d’être  aimées  des  blancs  ne  les 
rend  pas  volages.  Malheureufement 
c’efi  une  tentation  d’inconftanee  ?  où 
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elles  n  ont  que  trop  fouvent  cecafîon 

ue  luccomber. 

Ceux  qui  ont  cherché  îes  caufes  de 
ce  goût  pour  les  negreflès ,  qui  parole 
h  dépravé  dans  les  Européens,  en  ont 
trouve  la  fource  dans  la  nature  du  cli* 
mat  qui,  fous  la  zone  torride  ,  entraîne 
invinciblement  au  phyfique  de  l’amour  3 
dans  la  facilite  de  fatisfaire  fans  con^ 
train  te  &  fans  afïîduité  ce  penchant 
infurmontabîe  ;  dans  un  certain  attrait 
piquant  de  beauté  qu’on  trouve  bien¬ 
tôt  dans  les  négref les  5  lorfque  Phabi- 
tude  a  formali/e  les  yeux  avec  leur 
couleur ,  fur  -  tout  dans  une  ardeur  de 
tempérament  qui  leur  donne  le  pou¬ 
voir  d’infnirer  &  de  fentir  les  plus 
brulans  tranfports.  Audi  fe  vengent-elles 
pour  ainfi  dire  ,  de  la  dépendance  hu¬ 
miliante  de  leur  condition ,  par  les  paf- 
fions  deTordonnées  qu’elles  excitent  dans 
leurs  maîtres  ;  &  nos  courtifannes  en 
Europe ,  n’ont  pas  mieux  que  îes  efclave^ 
négreffes  Part  de  confomnier  &  de  ren¬ 
verser.  de  grandes  fortunes.  Mais  les 
Africaines  remportent  fur  les  Euro¬ 
péennes  en  véritable  paflîon  pour  les 
hommes  qui  les  achètent.  C’eft  à  la 
fidélité  de  leur  amour  qu’on  a  du  plus" 
d’une  fois  le  bonheur  d’avoir  découvert 
&  prévenu  des  conspirations  qui  auroient 
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fait  égorger  tous  les  opprefteurs  fous 
le  couteau  de  leurs  eftlnvcs.  Ce  châ~ 
riment  fans  doute  étoit  bien  mérité  par 
la  double  tyrannie  de  ces  indegnes  ra¬ 
vi  fleurs  des  biens  &  de  la  liberté  de  tant 
de  peuples. 

Car  on  ne  s’avilira  pas  ici  jufqu’à 
groflir  la  lifte  ignomin’eufe  de  ces  écri¬ 
vains  qui  confacrent  leurs  talens  à  jul- 
tifier  par  la  politique  ,  ce  que  réprouve 
l'a  morale.  Dans  un  fieele  où  tant  d’er¬ 
reurs  font  courageufement  démafquées  , 
il  feroit  honteux  de  taire  des  vérités 
importantes  à  l’humanité.  Si  tout  ce 
que  nous  avons  déjà  dit ,  n’a  paru  tendre 
qu’à  diminuer  le  poids  de  la  fervitude  ? 
e’eft  qu’il  falloir  foulager  d’abord  des 
malheureux  qu’on  ne  pouvoir  délivrer  j 
c’eft  qu’il  s  agiftbit  de  convaincre  leurs 
opprefteurs  même  qu;ils  étoient  cruels 
au  préjudice  de  leurs  intérêts.  Mais  en 
attendant  que  de  grandes  révolutions 
peut  -  être  faftent  lentir  l’évidence  de 
cette  vérité  ,  il  convient  de  s’élever 
plus  haut.  Démontrons  d’avance  qu’il 
n’eft  point  de  raifon  d’état  qui  puifte 
autorifer  Pefclavage.  Ne  craignons  pas 
de  citer  au  tribunal  de  la  lumière  & 
de  la  juftice  éternelles  ,  les  gouverne¬ 
ments  qui  tolèrent  cette  cruauté  ou- 
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qui  ne  rougirent  pas  même  d’en  faire 
la  baie  de  leur  puifîance. 

Montefquieu  n  a  pu  fe  refoudre  â 
traiter  ferieufement  la  queftion  de  Pet 
clavage.  En  effet,  c’eft  dégrader  la  raifort 
^  employer  ,  on  ne  dira  pas  à 
deiendre ,  mais  à  combattre  même  un 
abus  fi  contraire  à  la  raifon.  Quicom- 
pue  jnftifie  un  fi  odieux  fyftéme  ,  mérite 
du  philofophe  un  filence  plein  de  mépris,, 
&  du  negre  un  coup  de  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi  « 
)e  me  tue,  difoit  Clarifie  à  Lovelacce ? 
&  moi  je  dirois  à  celui  qui  attenteroit 
a  ma  liberté  ,  fi  vous  approchez  ,  je 
vous  poignarde  ;  &  je  raifonnerois  mieux 
que  Clarifie  y  parce  que  défendre  ma 
liberté ,  ou  ,  ce  qui  efî  la  même  chofe 
ma  vie ,  eft  mon  premier  devoir  :  ref» 
peéler  celle  d’autrui  n’eft  que  le  fécond  j 
&  que  toutes  chofes  d’ailleurs  font  égales^ 
la  mort  d’un  coupable  eft  plus  conforme 
a  la  jnftice  que  celle  d’un  innocent. 
Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre 
efclave  n’eft  point  coupable  ,  qu’il  ufe 
de  fes  droits?  Où  font  -  ils  fes  droits  ? 
gui  ^leur  a  donné  un  carââere  allez 
lacré  pour  faire  taire  les  miens  ?  Je  tiens 
de  la  nature  le  droit  de  me  défendre  ; 
elle  ne  t’a  donc  pas  donné  celui  de 
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f m’ attaquer.  Que  fi  tu  te  crois  autorife 
à  m’opprimer  parce  que  tu  es  plus 
fort  &  plus  adroit  que  moi,  ne  te  plains 
donc  pas  ,  lorfqu’abattu  fous  mes  pieds, 
fins  fecours  &  fans  force  ,  .  mes  bras 
vigoureux  ouvriront  ton  fein  pour  y 
chercher  ton  cœur  ;  ne  te  plains  donc 
pas  ,  lorfque  dans  tes  entrailles  déchi¬ 
rées  ,  tu  fendras  la  mort  que  j’y  aurai 
fait  palfer  avec  tes  aliments.  Je  fuis 
plus  fort  &  plus  adroit  que  toi  >  expie 
4  prefent  le  crime  d’avoir  eu  plus  de 
force  &  plus  d’adreffe  que  moi  ,  lorfque 
tu  as  fiait  de  ton  égal  ton  efclave. 

Eh  !  ne  fentez-vous  pas ,  malheureux 
apologiftes  de  l’efclavage  ,  que  vous 
couvrez  la  terre  d’afTaffins  légitimes  ? 
Que  vous  fappez  la  fociété  par  fes  fon¬ 
dements  ,  en  armant  tantôt  un  peuple 
contre  tous  les  autres  ,  &  tantôt  plu- 
fleurs  nations  contre  une  feule.  Que 
vous  criez  aux  hommes  :  fi  vous  voulez 
conferver  votre  vie  ,  hâtez-vous  de  me 
J’arracher ,  car  j’en  veux  à  la  vôtre. 

Mais  ,  dites  -  vous  ,  le  droit  d’efcla- 
vage  s'étend  fur  le  travail  &  la  liberté  , 
non  fur  la  vie  des  hommes.  Eh  quoi  ! 
le  maître  qui  difpofe  de  l’emploi  de 
mes  forces  ,  ne  difpofe-t-il  pas  de  mes 
jours  qui  dépendent  de  l’ufage  volon¬ 
taire  &  modéré  de  mes  facultés?  Qu’efî- 
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ce  que  I  exiftence  pour  celui  qui  nVn 

SfZT'J, h ne  ?'*  pas 

ûnlln’^  A  ,C  PmSr fairc  COuler  f°1 

fang  goutte  a  goutte  fous  le  fouet  d’un 

lZreaA  ;  ,C  PU,S  raCCabJer  de  doo. 

fouis,  de  travaux  &  de  privation;  je 
puis  attaquer  de  toutes  parts,  &  mfoér 
lourdement  les  principes  &  les  refforts 
de  la  vie  ;  je  puis  etouffer  par  des  ftp. 
pii  ces  lents  le  germe  malheureux  qu’une 
negrefoe  porte  dans  fon  fein  ,  fécond 
pour  fa  ruine  &  pour  ma  tyrannie. 

Difons  mieux.  Le  droit  d’efdavage 
elt  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes  ,  &  ceux  qui  attaquent  la  oro- 
pi icte  vous  ne  lailfez  pas  à  votre  efclave 
el  e  de  fa  perfonne  ,  de  fes  pieds ,  de 
ies  mains  que  vous  pouvez  à  tout  mo- 
ment  charger  de  fers  :  &  ceux  qui  dé¬ 
nudent  la  sûreté,  vous  pouvez  Pim- 
nioler  a  vos  caprices  ;  &  ceux  qui  font 

fitmu  la  pudeur - Tout  mon  fang  fe 

fouleye  a  ces  images  horribles  ;  je  liais, 
je  uis  ieipece  humaine  compofée  de 
Viéhmes  &  de  bourreaux;  &  fi  elle  ne 

doit  pas  devenir  meilleure,  puiffe-t-elle 
s  anéantir  ? 

Un  mot  encore  puifqu’il  faut  tout 
dire.  Cartouche  affis  au  pied  d’un  atbre 
dans  une  forêt  profonde  ,  calculant  la 
recette  &  la  dépeofe  de  fon  brigan- 
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dage ,  les  recompcnfes  &  les  falaires 
de  fes  agens  ;  &  s’occupant  avec  eux 
d’idées  de  proportion  &  de  juftice  dit 

tributive .  Vous  ne  le  croyez  pas . 

Mais  l’armateur  qui  courbé  fur  un  comp¬ 
toir  ,  réglé  la  plume  à  la  main  le  nom¬ 
bre  d’attentats  qu’il  peut  faire  com¬ 
mettre  fur  les  cotes  de  Guinée  ,  qui 
examine  à  loifir  combien  chaque  negre 
lui  coûtera  de  fufils  à  livrer  pour  en¬ 
tretenir  la  guerre  qui  fournit  les  efcla- 
ves  ,  de  chaînes  de  fer  pour  les  tenir 
garrottés  fur  fon  vaiffeau  ,  des  fouets 
pour  les  faire  travailler  ;  combien  lui 
vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce 
negre  aixofera  fon  habitation  ;  fi  la  né- 
greife  donnera  plus  à  fa  terre  par  les 
travaux  de  fes  mains  que  par  le  travail 

de  l’enfantement  ;  fi .  Que  penfez- 

vous  du  parallèle?  .  Le  voleur  atta¬ 

que  &  prend  l’argent  *  le  négociant 
prend  la  perfonne  même.  L’un  viole  les 
inftitütions  fociales  ;  l’autre  viole  la 
jnature>  Oui  fans  doute  ;  &  s’il  exiftoit 
une  religion  qui  autorisât ,  qui  tolérât , 
ne  fût-ce  que  par  fon  filence  ,  de  pa¬ 
reilles  horreurs  ;  fi  d’ailleurs  occupée 
de  quefiions  pifeufes  ou  féditieufes  , 
elle  ne  tonnôit  pas  fans  celle  contre 
les  auteurs  ou  les  inftru-ments  de  cette 
tyrannie ,  fi  elle  faifoit  un  crime  à  l’ef- 
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clave  debriferfes  chaînes;  fi  eüefouf- 

troit  dans  fon  fein  le  juge  inique  qui 

condamne  le  fugitif  à  la  mort;  fi  cette 

ic  ig’qn  exiiioit ,  il  faudroit  en  étouffer 

tes  mimftres  fous  les  débris  de  leurs 
autels. 

Mais  les  negres  font  une  efpece  d'hom¬ 
mes  nee  pour  f efclavage.  Ils  font  bornés, 
ouibes,  méchants.  Us  conviennent  eux-. 
memes  _de  la  fupériorité  de  notre  in- 
teJhgence  ;  &  reconnoifTent  prefque  la 
juitice  de  notre  empire. 

Les  negres  font  bornés,  parce  que  Tef- 

clavage  brife  tous  les  reflbrts  de  l’ame. 
ils  iont méchants  :  pasafi'ez.  Us  fontfour- 
bes ,  parce  qu’on  ne  doit  pas  la  vérité 
a  les  tyrans.  Ils  reconnoifTent  la  fupé- 
nonte  cie  notre  efprit ,  parce  que  nous 
avons  abufé  de  leur  ignorance;  la  jnftice 
de  notre  empire  ,  parce  que  nous  avons 
abuie  de  leur  foiblefle.  J’aimerois  autant 
dire  que  les^ Indiens  font  une  efpece 
d’hommes  nés  pour  être  écrafés ,  parce 
qu  U  y  a  chez  eux  des  fanatiques  qui 
le  précipitent  fous  les  roues  du  char 
de  leur  idole  ,  devant  le  temple  de 
Jagernat. 

Mais  tous  ces  negres  étoient  efclaves 
avant  qu’on  les  achetât  pour  l’Améri¬ 
que.  La  plupart  étoient  nés  dans  l’efcla- 
vage,  les  autres  y  étoient  tombés,  foit 

par 
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par  le  droit  de  la  guerre  ,  foit  par  une 
peine  de  mort  encourue  par  des  crimes  , 
&  commuée  en  celle  de  la  fervi tude. 

C  eft  vous  ,  colons  avares  &  paref- 
feux  qui  entretenez  l’efclavage  en  Afri¬ 
que ,  par  lâchât  que  vous  faites  de  Tes 
malheureufes  vidâmes.  Vous  foufflez  la 
Çuerre ,  en  mettant  un  prix  ,  non  pas 
a  la  rançon  ,  mais  à  la  propriété  fur 
les  prisonniers.  Vos  vaifTeaux  y  ont 
apporté  un  germe  de  deflrudion  qui 
ne  difparoîtra  qu’avec  la  ceflfation  de 
votre  commerce  abominable  ,  ou  qu’à 
1-extinéHon  de  cette  miférable  race  que 
vous  forcez  à  s’égorger  pour  de  l’eau- 
de- vie.  Ce  font ,  dites  -  vous ,  des  cri¬ 
minels  qui  dignes  de  la  mort  devroient 
bénir  les  chaînes  qui  les  en  exemptent 
Et  moi  je  vous  dis  que  parmi  tous  ces 
Afriquains  que  veus  achetez  ,  il  n’y  a 
pas  peut-être  un  criminel  ,  parce  que 
dans  lin  état  defpotique  il  ne  peut  y 
avoir  de  crime.  7 

Le  fu jet  d’un  defpote  eft  de  même 
que  1  efclave  dans  un  état  contre  na¬ 
ture.  Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir 
1  homme,  eftup  attentat  contre  fa  per¬ 
forine.  Toutes  les  mains  qui  l’attachent 
a  la  tyrannie  d’un  feul ,  font  des  mains 
ennemies.  Or,  voulez-vous  favoir  quels 
font  les  auteurs  ou  les  complices  de 
Tome  IV \  £ 
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cette  violence  ?  Tous  ceux  qui  Penvi- 
tonnent.  Sa  mere  ,  qui  pour  ne  pas  tra¬ 
vailler  à  la  propagation  de  l’efclava- 
ge,ne  devroit  peut-être  pas  lui  donner 
ie  jour ,  &  qui  lui  a  donne  les  pre¬ 
mières  leçons  de  Pobéiflance  ;  fon  voifin 
qui  lui  en  a  donné  l’exemple  *  Tes  fupé- 
rieurs  qui  l’y  ont  forcé*  fes  égaux  qui 
l’y  ont  entraîné  par  leur  opinion.  Tous 
font  les  mini Pmes  &  les  inftruments  de 
la  tyrannie  ;  &  s’ils  n’en  étoient  pas  les 
victimes  forcées  ,  on  ne  leur  devroit  que 
la  haine  ou  la  mort.  Le  tyran  ne  peut 
rien  par  lui-même  ;  iln’efi  que  le  mobile 
des  efforts  que  font  tous  fes  fujets  pour 
s’opprimer  mutuellement.  U  les  entre¬ 
tient  dans  un  état  de  guerre  continuelle 
qui  rend  légitimes  les  vols  ,  les  trahi- 
fons ,  les  afi'afTmats.  Ainfi  que  le  fang 
qui  coule  dans  fes  veines  >  tous  les  cri¬ 
mes  partent  de  fon  cœur ,  &  reviennent 
s’y  concentrer.  Caligula  difoit  fqut  fi 
le  genre  humain  n’avoit  qu’une  tête  , 
il  eût  pris  plaifir  à  la  faire  tomber. 
Socrate  auroit  dit  que  fi  tous  les  crimes 
pouvoient  fe  trouver  fur  une  même 
tête  ,  ce  feroit  celle  -  là  qu’il  faudroit 
abattre. 

Hâtons  -  nous  donc  de  fubfKtuer  à 
l’aveugle  férocité  de  nos  peres ,  les  lu- 
jnieres  de  la  raifon  &  les  fentiments 
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de  la  nature.  Brifonsles  chaînes  de  tant 
de  victimes  de  notre  cupidité  ,  duffions- 
nous  renoncer  à  un  commerce  qui  n’a 
que  l’injuftice  pour  bafe  &  que  le  luxe 
pour  objet. 

Mais  non.  Il  n’efl:  pas  befoin  de  faire 
le  facrifice  de  productions  que  l’ha¬ 
bitude  nous  a  rendues  cheres.  Vous 
pouvez  les  tirer  de  vos  colonies  fans 
les  peupler  d’efclaves.  Ces  productions 
peuvent  être  cultivées  par  des  mains 
libres  ,  &;  dès-lors  confommées  fans  re¬ 
mords. 

Les  illes  font  remplies  de  noirs  dont 
on  a  rompu  les  chaînes.  Ils  exploitent 
avec  fuccès  les  petites  habitations  qu’on 
leur  a  données  ,  ou  qu'ils  ont  acquifes 
par  leur  induftrie.  Ceux  de  ces  malheu¬ 
reux  qui  recouvreroient  fucceilivement 
leur  indépendance  ,  vivroient  en  paix 
d  un  femblable  travail  libre  &  fructueux. 
Les  ^îerfs  de  Danemarck  qu’on  vient 
d’affranchir  ,  ont  -  ils  abandonné  leurs 
charrues  ? 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre  fans 
agir  fur  un  fol  naturellement  fertile,  defe 
paffer  de  vêtemens  fous  un  ciel  brûlant  , 
plonge  les  hommes  dans  l’oifiveté?  Pour¬ 
quoi  donc  les  habitants  de  l’Europe  ne 
fe  bornent  -  ils  pas  aux  travaux  de  pre¬ 
mière  néceffité  ?  Pourquoi  s’épuifent  ils 
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dans  des  occupations  laborieufes  qui  ne 
fatisfont  que  des  fan tai fies  pafiTageres  ? 
ïl  eft  parmi  nous  mille  profeffions  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres  ,  qui 
font  l’ouvrage  de  nos  inflitutions.  Les 
loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  effain 
de  befoins  factices  qui  n’auroient  jamais 
exifté  fans  elles.  En  diftribuant  toutes  les 
propriétés  au  gré  de  leur  caprice  ,  elles 
ont  affujetti  une  infinité  d’hommes  à  la 
volonté  impérieufe  de  leurs  femblables  , 
au  point  de  les  faire  chanter  &  danfer 
pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des 
êtres  faits  comme  vous ,  qui  ont  con¬ 
senti  à  s’enterrer  fous  des  montagnes 
pour  vous  fournir  des  métaux  ,  du  cui¬ 
vre  qui  vous  empoifonne  peut  -  être  ; 
pourquoi  voulez  -  vous  que  des  negres 
îoient  moins  dupes  y  moins  fous  que  des 
Européens  ? 

En  accordant  à  ces  malheureux  la  li¬ 
berté  ,  mais  fucceffivement  comme  une 
lécompenfe  de  leur  économie  ,  de  leur 
conduite  ,  de  leur  travail ,  ayez  foin  de 
les  affervir  à  vos  loix  &  à  vos  mœurs  , 
de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie ,  des  intérêts  à  combi¬ 
ner  ,  des  productions  à  faire  naître,  une 
confommation  analogue  à  leurs  goûts  ; 
&  vos  colonies  ne  manqueront  pas  de 
bras  ,  qui  foulages  de  leurs  chaînes  s 
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en  feront  plus  aftifs  &  plus  robuftes. 

Pour  renverfer  l’édifice  de  l’efclavage, 
étaye  par  des  pallions  fi  univerfelles ,  par 
des  loix  fi  authentiques  ,  par  la  rivalité 
des  nations  fi  puifiantes,  par  des  préjugés 
plus  puiflànS  encore  ,  à  quel  tribunal 
porterons  *  nous  la  caufe  de  l’humanité 
que  tant  d’hommes  trahirent  de  con¬ 
cert  ?  Rois  de  la  terre ,  vous  feuls  pou^ 
vez  faire  cette  révolution.  Si  vous  ne 
vous  jouez  pas  du  refie  des  humains  ;  fi 
Vous  ne  regardez  pas  la  puiffance  des 
fouverains  comme  le  droit  d’un  brigan¬ 
dage  heureux,  &  l’obéifiance  des  fujetS 
comme  une  furprife  faite  à  T  ignorance, 
penfez  à  vos  devoirs.  Refufez  le  fceati 
de  votre  autorité  au  trafic  infante  & 
criminel  d’hommes  convertis  en  vils 
troupeaux  ;  &  ce  commerce  difparoîtra. 
Réunifiez  une  fois  pour  le  bonheur  dit 
monde  vos  forces  &  vos  projets  fi  fou- 
vent  concertés  pour  fa  ruine.  Que  fi 
quelqu’un  d’entre  vous  ofoit  fonder  fur 
la  généré:,  ce  de  votre  facrifice ,  l’efpé^ 
rance  de  fa  richefle  &  de  fa  grandeur,* 
c’efl:  un  ennemi  du  genre  humain  qu’il 
faut  détruire.  Portez  chez  lut  le  fer  &  lé 
feu.  Vos  armées  fe  rempliront  du  faint 
enthoufiafme  de  l’humanité.  Vous  ver^ 
rez  alors  quelle  différence  met  la  vertu  , 
entre  des  hommes  qui  fecourent  des  op- 
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primes  ,  &  des  mercenaires  qui  fervent 

des  tyrans. 

Mais  pendant  que  les  âmes  fenfibles 
ne  peuvent  former  que  des  vœux  pour 
une  révolution  qui  feroit  plus  d’hon¬ 
neur  à  notre  fiecle  que  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  fur  le  globe  ou  dans  les  fcien- 
ces  &  les  arts  ,  les  negres  gémifTent  fous 
le  joug  de  travaux  ,  dont  la  peinture 
ne  peut  que  nous  intéreffer  de  plus  en 
plus  fur  leur  deffinée. 

Le  fol  des  iiles  de  PAmérique  a  très- 
peu  de  rapport  avec  le  nôtre.  Ses  pro¬ 
duirions  font  très-différentes  ;  &  la  ma¬ 
niéré  de  les  cultiver  ne  fe  reffemble  pas. 
A  l’exception  de  quelques  graines  pota¬ 
gères  ,  on  n’y  enfemence  rien  ;  tout  s’y 
plante. 

Comme  le  tabac  fut  la  première  pro¬ 
duction  dont  on  s’occupa  ,  que  fes  ra¬ 
cines  ne  prennent  point  de  profondeur, 
&  que  la  moindre  écorchure  la  fait  pé¬ 
rir  ,  on  n’employa  qu’un  fimple  grattoir 
pour  préparer  les  terres  qui  C*  voient  la 
recevoir ,  &  pour  extirper  les  mauvai- 
fes  herbes  qui  Pauroient  étouffée.  Cet 
ufage  dure  encore. 

Lorfqu’on  s’éleva  à  des  cultures  qui 
exigeoient  plus  de  façons,  &  qui  étoient 
moins  délicates,  on  eut  recours  à  la  houe 
pour  labourer  &  pour  farder  ;  mais 
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elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout  l’ef- 
pace  qui  devoir  être  mis  en  valeur.  On 
fe  contenta  de  creufer  un  trou  pour  pla¬ 
cer  la  plante. 

L’inégalité  du  terrein  le  plus  commu¬ 
nément  rempli  de  coteaux  ,  donna  vrai- 
femblabîement  nailfance  à  cet  ufage. 
On  put  craindre  que  des  pluies  ,  qui  tom¬ 
bent  toujours  en  torrens ,  ne  ruina  (lent 
par  des  ravines  les  terres  remuées.  L’in¬ 
dolence  &  le  défaut  des  moyens  dans 
les  premiers  temps  ,  étendirent  cette 
pratique  aux  plaines  les  plus  unies.  L’ha¬ 
bitude  qui  prend  fi  vite  tant  d’empire, 
fur-toutdans  les  pays  chauds  ,  confiera 
cette  routine.  Perfonne  ne  fongeoit  à 
s’en  écarter.  Enfin  quelques  colons  allez 
hardis  pour  s’élever  au-deffus  du  pré¬ 
jugé,  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la  char¬ 
rue  ;  &  il  eft  vraifemblable  que  cette 
méthode  deviendra  générale  par  -  tout 
ou  elle  fera  praticable,  Il  n’eft  rien  qui 
ne  porte  à  le  defirer  &  à  Pefpérer. 

Toutes  les  terres  des  illesétoient  vier¬ 
ges  ,  lorfque  les  Européens  entreprirent 
de  les  défricher.  Les  premières  occu¬ 
pées  ,  donnent  depuis  long-temps  moins 
de  productions ,  qu’on  n’en  retiroit  au 
commencement.  Celles  qu’on  a  mifes 
fuccelTivement  en  valeur  ,  participent 
de  cet  épuifement  plus  ou  moins ,  en 
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raiîon  de  l’époque  de  leur  défricliemen& 
V1.  le  t11  ait  été  leur  fertilité  dans  l’o~ 
rigine,  toutes  la  perdent  avec  le  temps  ; 
&  bientôt  elles  cefleront  de  repondre 
aux  travaux  des  cultivateurs  ,  fl  Fart  ne 
vient  au  fecours  de  la  nature.* 

C  efl  un  principe  d’agriculture  géné¬ 
ralement  avoué  par  les  phificiens ,  que 
la  terre  n  cû  vraiment  productive  qu’au- 
tant  qu’elle  peut  recevoir  les  influences 
de  1  air ,  &  de  tous  les  météores  dirigés 
par  ce  puiflant  agent ,  tels  que  les  brouil- 
ards,  ie s  rofées ,  les  pluies.  C’eft  aux 
labours  &  aux  labours  fréquens  à  lin 
procurer  cet  avantage.  Les-  ifles  le  re¬ 
clament  avec  infiance  &  fans  de'lai.  C’eft 
la  faifon  humide  qu’il  faut  choifir  pour 
remuer  ces  terres,  dont  la  fecherefïe  arrê- 
teroit  la  fécondité.  La  pratique  de  la 
charrue  ne  fauroit  avoir  d’inconvénient 
dans  les  campagnes  bien  égales'  On  pré- 
viendroit  de  voir  les  terreins  en  pente 
ravagés  par  les  orages  ,  en  faifant  les 
labours  traniverlalement  fur  une  ligne 
qui  croiferoit  celle  de  la  pente  des  co» 
féaux.  Si  la  pente  étoit  fi  rapide  que  les 
terres  mifès  en  valeur  puffent  être  entraî¬ 
nées  malgré  les  filions  on  ajouteroit 
d  efpace  en  efpace  êe  dans  le  même  fens 
de  petites  faignées  plus  profondes,  qui 
romproienten  partie  la  force  &  la  vîteïïa 
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qlie  la  roideur  des  collines  ajoute  à  la 
chute  des  grottes  pluies. 

L’utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit 
pas  à  procurer  aux  plantes  plus  de  fuc 
végétal.  Elle  aflureioit  encore  leurs  pro¬ 
duits.  Les  ittes  font  le  pays  des  infedes. 
Leur  multiplication  y  ett  favorifée  par 
une  chaleur  continuelle  ,  &  ils  fe  fucce- 
dent  fans  interruption.  On  connoit  l’é¬ 
tendue  des  ravages  qu’ils  font ,  les  four¬ 
mis  fpécialement.  Des  labours  fréquens 
&  fuccettifs  fatigueroienc  ces  efpeces 
dévorantes  ,  troubleroient  leur  repro- 
dudion  ,  en  feroiént  beaucoup  périr,  & 
detruiroient  la  plupart  de  leurs  œufs. 
Peut-être  ce  moyen  ne  feroit-il  pas  fuffï- 
tant  contre  les  rats  que  les  vaifieaux  ont 
apporté  d’Europe  en  Amérique  où  ils  fe’ 
font  tellement  multipliés ,  qu’ils  détrui- 
fent  fouvent  un  tiers  de  la  récolte.  On" 
pourroit  appeller  au  fecours  l’adivité 
des  efclaves  ,  &  encourager  leur  vigi~ 
lance  par  qlielque  gratification. 

La  pratique  du  labourage  paroîtroit 
devoir  amener  l’ufage  des  engrais.  Il  efï 
déjà  connu  fur  quelques  cotes.  Celui1 
qu’on  emploie  fe  nomme  varech.  C’efl 
une  efpece  de  plante  marine ,  qui  au* 
femps  de  fa  maturité  fé  détachant  des1 
eaux  ett:  portée  au  rivage  par  le  mou  ven¬ 
aient  des  ondes.  U  ett  un  grand  principe 
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de  fécondité  ;  mais  employé  fans  prépa¬ 
ration  ,  il  communique  au  fucre  une 
âpreté  deTagréable  qui  doit  venir  des 
fels  imprégnés  de  parties  huileufes  qui 
abondent  dans  les  plantes  marines.  Peut- 
être  ne  faudroit-il,pour  faire  cefîer  cette 
amertume  ,  que  brûler  la  plante  &  l’em¬ 
ployer  en  cendres.  Les  fels  dégagés  par 
cette  opération  de  parties  huileufes  & 
bien  triturées  par  la  végétation  ,  circu- 
ïeroient  plutôt  dans  la  canne  de  fucre  , 
&  lui  porteroient  des  focs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n’ont  pas  encore 
été  fumées ,  &  il  eft  difficile  qu’elles  Je 
foient  îamais  à  un  certain  point  dans 
des  üles  ou  les  troupeaux  ne  font  pas 
nombreux  ,  &  n’ont  pas  la  commodité 
des  étables.  Cependant  avec  une  volon¬ 
té  bien  décidée  y  on  trouverait  quel¬ 
ques  refiources  dans  la  grande  quan¬ 
tité  de  mauvaifes  herbes  dont  il  faut 
debarrafler  continuellement  les  plantes 
utiles.  Il  n’y  auroit  qu’à  les  ramaffer 
&  à  les  faire  pourrir.  Les  colons  qui 
cultivent  le  cafté  ont  donné  l’exemple 
de  cette  méthode  ,  mais  avec  l’indo¬ 
lence  que  la  chaleur  du  climat  répand 
dans  le  travail  meme.  Ils  ont  accu¬ 
mulé  des  herbes  au  pied  des  caffiers  ? 
fans  voir  que  ces  herbes  qu’on  ne  pre- 
noit  pas  même  la  peine  de  couvrir  de 
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terre  échauffoient  l’arbre  &  fervoient 
d’afyle  à  des  infectes  qui  le  dévoraient. 
On  n’a  guere  été  moins  négligent  dans 
le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeffiques  de 
l’Europe  ont  été  portés  en  Amérique 
par  les  Efpagnols  ;  &  c’efî  de  leurs  éta- 
bliffemens  que  les  colonies  des  autres 
nations  les  ont  tirés.  A  l’exception  du 
cochon  qui  ,  fait  pour  réuffir  dans  les 
régions  abondantes  'en  fruits  aquati¬ 
ques  ,  en  infectes ,  en  reptiles ,  eft  de¬ 
venu  plus  grand  &  d’un  meilleur  goût , 
ces  animaux  ont  tous  dégénéré  ,  &  l’on 
n’en  trouve  dans  les  iiles  que  de  très- 
petites  races.  Quoique  le  vice  du  climat 
puiffe  avoir  quelque  part  à  cette  dégra¬ 
dation  ,  le  défaut  de  foin  en  eft  peut- 
être  la  principale  caufe.  Us  couchent  tou¬ 
jours  en  plein  champ.  On  ne  leur  donné 
jamais  ni  fon  ni  avoine  ,  &  ils  font  au 
verd  toute  l’année.  On  leur  refufe  juf- 
qu’à  l’attention  de  divifer  les  prairies  en 
plufieurs  quartiers  ,  pour  les  faire  paffer 
alternativement  de  l’un  dans  l’autre.  Ils 
paiffent  toujours  fur  le  même  efpace  , 
fans  biffer  à  l’herbe  le  temps  de  renaî¬ 
tre.  Ces  fourages  ne  peuvent  avoir  qu’un 
fuc  aqueux  &  foible.  Une  végétation 
trop  prompte  les  empêche  d’être  fuf- 
fifamment  digérés  par  la  nature.  Àuffi 
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les  animaux  deftinés  à  la  nourriture  des 
hommes  ne  donnent-ils  qu’une  chair' 
coriace  &  fans  fubftance. 

Ceux  qu’on  réferve  aux  divers  tra¬ 
vaux  ,  ne  rendent  qu’à  peine  un  foible 
lervice.  Les  bœufs-  ne  traînent-  que  de 
légers  fardeaux  &  ne  les  traînent  pas 
toute  la  journée.  Us  font  toujours  air- 
nombre  de  quatre.  On  ne  les  attelle  pas 
par  la  tête ,  mais  par  le  col ,  à  la  maniéré 
d’Efpagne,  Ce  n’eft  pas  l’aiguillon ,  c’efï 
le  fouet  qui  les  excite.  Deux  conduc¬ 
teurs  règlent  leur  marche.- 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent 
pas  l’ufage  des  voitures- ,  les  bœufs  font 
remplacés  par  les  mulets.  Ceux-ci  font 
bâtés  d’une  maniéré  plus  fîmple  qu’en/ 
Europe,  mais  beaucoup  moins  folide.- 
On  leur  met  for  le  dos  un  paillalfon 
auquel  on  fofpend  deux  crochets  de 
chaque  coté  pris  au  hafard  dans  le  bois, 
Ainfi  équipés,  ils  portent  au  plus  la 
moitié  de  ce  que  portent  les  nôtres  ,  & 
font  la  moitié  moins  de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n’eft  pas  fi  lent. 
Us  ont  conforvé  quelque  chofe  de  la  vî- 
tefie ,  du  feu  ,  de  la  docilité  des  che¬ 
vaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur  ori¬ 
gine  ;  mais  leurs  forces  ne  répondent 
pas  à  leur  ardeur.  On  eft  réduit  à  les 
multiplier  beaucoup  ,  pour  en  tirer  le 
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fervice  qu’un  petit  nombre  rendroit  en' 
Europe.*  Il  faut  en  atteler  trois  ou  qua¬ 
tre  aux  voitures  extrêmement  légères  y 
dont  les  habitans  aifés  fe  fervent  pour 
dès  courfes  qu’ils  appellent  des  voyages? 
&  qui  ne  feroient  chez  nous  que  des 
promenades. 

On  aurôit  empêché  ,  retardé  ou  di¬ 
minué  la  dégradation  des  animaux  aux 
ifles  ,  fi  on  eût  eu  l’attention  de  les 
renouveller  par  des  races  étrangères. 
Des  étalons  venus  de  contrées  plus  froi¬ 
des  ou  plus  chaudes  ailroient  corrigé  à- 
un  certain  point  l’influence  de  la  tem¬ 
pérature  ,  de  la  nourriture  ^  de  l’éduca¬ 
tion.  Avec  les  femelles  du  pays  ,  ils 
âuroient  produit  de  nouvelles  races  d’au¬ 
tant  meilleures,  qu’ils  feroient  partis 
d’un  climat  plus  différent  de  celui  oh 
ils  âuroient  été  portés. 

Il  eft  bien  extraordinaire  qu’une  idée 
fi  fimple  ne  foit  venue  à  aucun  colon 
&  qu’il  n’y  ait  eu-*  aucune  légillation 
aflez  occupée  de  fes  intérêts  ,  pour  fiibf- 
tituer  dans  fes  établiffemens  le  bœuf 
à  bofle  au  bœuf  commun, -  Tous  les 
gens  infiruits  doivent  fe  rappeiler  qu& 
le  bœuf  à  bofle  a  le  poil  plus  doux 
&  plus  luftré  ,  le  naturel  moins  lourd  ,, 
moins  brut  que  notre  bœuf,  &  une  in¬ 
telligence  y  une  docilité  fort  fupéneu- 
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res.  Il  eft  léger  à  la  courfe ,  &  il  peut 
fuppléer  au  cheval,  puifqu’on  le  monte. 

II  fe  plaît  autant  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  ,  que  celui  dont  nous  nous 
fervons  aime  les  zones  froides  ou  tem¬ 
pérées.  On  ne  connoît  que  cette  race 
dans  le  continent  des  grandes  Indes  , 
dans  les  illes  orientales ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Afrique.  Si  l’habi¬ 
tude  prenoit  moins  d’empire  qu’elle 
n’en  a  communément ,  meme  fur  les  gou¬ 
vernements  les  plus  éclairés ,  on  auroit 
vu  que  cet  animal  utile  convenoit  fin- 
guîiérement  au  grand  archipel  de  l’Amé¬ 
rique  ,  &  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  aifé 
que  de  le  tirer  à  peu  de  frais  de  la  cote 
d’Or  ou  de  celle  d’Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également 
frappés  ,  l’un  à  la  Barhade  ,  l’autre  à 
Saint-Domingue ,  de  la  foiblefle  des  ani¬ 
maux  de  trait  &  de  charge  dont  ils 
trouvoient  l’ufage  établi  ,  ont  tenté  de 
leur  fubftituer  le  chameau.  Cette  expé¬ 
rience  faite  autrefois  fans  fuccès  au 
Pérou  par  les  Efpagnols  ,  n’a  pas  été 
heureufe  &  ne  devoit  pas  l’être.  iLeft 
connu  que  le  chameau  ,  quoique  na¬ 
turel  aux  pays  chauds  ,  craint  les  cha-  * 
leurs  exceffives  ,  &  qu’il  peut  aufïi  peu 
réuflir  ,  aulli  peu  fe  perpétuer  fous  le 
ciel  brûlant  de  la  zone  torride  }  que 
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dans  les  zones  tempérées.  Ün  auroit 
mieux  fait  de  fe  tourner  du  coté  du 
buffle. 

Le  buffle  eft  un  animal  três-fale  & 
d’un  naturel  violent.  Il  a  des  fantaifies 
brufques  &  fréquentes.  Son  cuir  efî 
folide  ,  léger  ,  prefqu’ impénétrable  ,  & 
fa  corne  propre  à  beaucoup  d  uiages. 
On  trouve  fa  chair  noire  &  dure  ,  dcia- 
gréable  au  goût  &  à  l’odorat.  Le  lait 
de  la  femelle  eft  moins  doux,  mais  plus 
abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri 
comme  le  bœuf  avec  lequel  il  a  une 
reftembîance  marquée  ,  il  le  furpafte 
prodigieufement  en  force  &  en  viteile. 
Deux  buffles  enchaînés  à  un  chariot , 
au  moyen  d"un  anneau  qu’on  leur  pâlie 
dans  le  nez  ,  traînent  autant  que  quatre 
bœufs  des  plus  vigoureux  &  en  moitié 
moins  de  temps.  Iis  doivent  cette  double 
fupériorité  à  l’avantage  d’avoir  les  jam¬ 
bes  plus  hautes  ,  &  une  maffe  de  corps 
plus  confidérable  ,  dont  tout  le  poids 
eft  employé  à  tirer  ,  parce  que  leur 
cou  &  leur  tête  fe  portent  naturelle¬ 
ment  en  bas.  Comme  cet  animal  eft 
originaire  de  la  zone  torride  ,  &  qu’il 
eft  plus  gros  ,  plus  fort  ,  plus  docile 
.à  mefure  qu’il  habite  des  pays  plus 
chauds  ,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il 
ne  fût  d’une  grande  utilité  dans  les 
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Antilles ,  &  qu’il  ne  s’y  perpétuât  aif&> 

ment. 

y  # 

L’indolence  &  la  routine  qui  ont' 

empêche  la  propagation  des  animaux 
domeftiques  ,  n’ont  pas  moins  arrêté  le 
fuccès  de  la  tranfplantation  de  nos  végé¬ 
taux.  On  a  porté  fuceeiïivement  aux; 
îfles  pîufieurs  efpeces  d’aibres  fruitiers. 
Ceux  qui  n’ont  pas  péri  font  des  eipeces; 
de  fauvageoos  dont  les  fruits  ne  font 
ni  beaux  ni  bons.  La  plupart  ont  dé¬ 
généré  fort  vite  ,  parce  qu’on  les  a* 
abandonne  à  la  force  d’une  végétation- 
toujours  aêfive  ,  toujours  excitée  par 
la  rofée  abondante  des  nuits  ?  par  les* 
vives  chaleurs  du  jour,  double  principe 
de  fécondité.  Peut-être  un  obfervateur 
intelligent  en  auroit-il  fu  profiter  pour 
fe  procurer  des  fruits  paflables  ;  mais¬ 
on  lié  trouve  pas  de  ces  hommes  dans 
les  colonies.  Si  nos  plantés  potagères  y? 
ont  reujfîî  ;  fi  elles  font  toujours  renaifi 
fantes ,  toujours  vertes  y  toujours  mûres , 
c’efi:  qu’elles  n’ont  pas  eu  à  lutter  contre* 
le  climat  où  elles  rencontroient  une  terre* 
humide  &  pâteufe  qui  leur  eft  propre 
c’eft  qu’elles  n’exigeoient  pas  le  moindre* 
foin.  Les  fueurs  des  efclaves  arrofent  des* 
produéfions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux 

de  ces  malheureux  vers  les  objets  uécefir 
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faites  pour  la  confervation  de  leur 
miférable  exiffence.  Excepte  dans  les 
îfles  occupées  par  les  Efpagnols  ,  où  le*? 
choies  font  à  peu  près  ce  qu’elles  étoient 
à  l’arrivée  des  Européens  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  les  productions  qui  fufh 
fifoient  aux  fauvages  ont  diminué  ,  à 
mefure  qu’on  a  abattu  les  forêts  pour 
former  des  cultures.  Il  a  fallu  fe  pro~» 
curer  d’autres  fubfiftances  ;  &  les  prin¬ 
cipales  qu’on  a  dû  rechercher ,  ont  été 
tirées  du  pays  même  des  nouveaux  con^ 
fommateurs. 

L’Afrique  a  fourni  aux  illes  un 
arbriffeau  qui  s’élève  d’environ  quatre 
pieds  ,  qui  vit  quatre  ans ,  &  qui  eft 
utile  pendant  toute  fa  durée.  Il  porte 
des  goufïès  qui  renferment  cinq  à  fm 
grains  d’une  efpece  de  pois  très-faine 
&  très-nourrifïante.  Tout  ce  qui  lui 
appartient  efî  précieux  par  quelque 
vertu.  Sa  fleur  eft  béchique  ;  fes  feuilles 
bouillies  s’appliquent  fur  les  plaies  ;  & 
de  fon  bois  réduit  en  cendres ,  on  fait 
une  leflive  qui  nettoie  les  ulcérés  & 
diflipe  les  inflammations  extérieures  de 
la  peau.  Oh  appelle  cet  arbufte  pois 
d’Angole.  Il  rendit  également ,  &  dans 
les  terres  naturellement  ftériles  ,  &  dans 
celles  dont  on  a  épuifé  les  fels.  Audi 
les  calons  ?  bons  adminiftrateurs  ,  ne 
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manquent-ils  jamais  d’en  femer  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  habitations  , 
qui  dans  d’autres  mains  refteroient 
incultes. 

Cependant ,  le  préfent  le  plus  précieux 
que  les  ifles  ayent  reçu  de  l’Afrique , 
c’eft  le  manioc.  La  plupart  des  hifto- 
riens  l’ont  regardé  comme  une  plante 
originaire  d’Amérique.  On  ne  voit  pas 
trop  fur  quel  fondement  eft  appuyée 
cette  opinion  ,  quoiqu’aftez  générale¬ 
ment  reçue.  Mais  la  vérité  en  fût-elle 
démontrée ,  les  Antilles  n’en  tiendroient 
pas  moins  le  manioc  des  Européens 
qui  l’y  ont  tranfporté  avec  les  Afriquains 
qui  s’en  nourriflbient.  Avant  nos  in¬ 
validons  ,  la  communication  du  continent 
de  l’Amérique  avec  ces  ifles  étoit  fi 
peu  de  chofe  ,  qu’une  production  de  la 
terre  ferme  pouvoit  être  ignorée  dans 
l’Archipel  des  Antilles.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  que  les  fauvages  qui 
offrirent  à  nos  premiers  navigateurs 
des  bananes ,  des  ignames ,  des  patates  , 
ne  leur  préfenterent  point  de  manioc; 
c’eft  que  les  Caraïbes  concentrés  à  la 
Dominique  &  à  faint  Vincent  l’ont 
reçu  de  nous  ;  c’eft  que  le  caractère  des 
fauvages  qui  ne  les  rendoit  pas  propres 
à  une  culture  fi  fuivie  ;  c’eft  que  cette 
forte  de  culture  exige  des  champs  très- 
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découverts ,  &  que  dans  les  forêts  dont 
ces  ifles  étoient  couvertes  on  ne  trouva 
pas  des  intervalles  défrichés  qui  euflènt 
plus  de  vingt -cinq  toifes  en  quarré. 
Enfin  ,  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl: 
qu’on  ne  voit  l’ufage  du  manioc  établi 
qu’après  l’arrivée  des  noirs  ;  &  que  de 
temps  immémorial  il  forme  la  nourri¬ 
ture  principale  d’une  grande  partie  de 
l’Afrique. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  manioc  efl  une 
plante  qui  vient  de  bouture.  On  la  place 
dans  des  fofies  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
profondeur  qu’on  remplit  de  la  terre 
même  qu’on  en  avoir  tirée.  Ces  foffes 
font  éloignées  les  unes  des  autres  de 
deux  pieds  ou  deux  pieds  &  demi ,  félon 
la  nature  du  terrein.  L’arbufle  s’élève 
un  peu  plus  que  la  hauteur  de  l’homme  , 
&  fon  tronc  efl:  à  peu  prés  gros  comme 
le  bras.  A  mefure  qu’il  croît,  les  feuilles 
baffes  tombent ,  &  il  n’en  refte  que  vers 
le  fommet.  Son  bois  efl:  mol  &  cafn 
fant. 

C’efl:  une  plante  délicate.  La  culture 
en  efl:  pénible.  Le  voifinage  de  toutes 
fortes  d’herbes  l’incommode.  Il  lui  faut 
un  terrein  fec  &  léger.  Son  fruit  efl:  à 
fa  racine  ;  &  fi  cette  racine  efl:  ébran¬ 
lée  par  l’agitation  que  le  vent  occafionne 
au  corps  de  la  plante  y  le  fruit  ne  fe 
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forme  qu’imparfaitement.  Il  emploie 
dix-huit  mois  à  croître  ou  à  mûrir. 

.  On  ne  peut  le  faire  fervir  à  la  nour¬ 
riture^  des  hommes,  qu’après  lui  avoir 
donné  une  préparation  très-fatiguante,' 
Il  faut  en  ratifier  la  première  peau ,  le 
laver ,  le  rapper ,  le  preffer  pour  extraire 
>es  parties  aqtieufes  qui  font  un  poifon 
froid  ,  contre  lequel  il  n’y  a  aucun  re- 
mede  connu.  La  cuiffon  achevé  de  faire 
evaporer  ce  qui  pouvo/t  y  relier  du 
principe  de  mort  qu’il  renfermoit.  Lorf- 
^u’il  ne  paroît  plus  de  fumée  ,  on 

I  ote  de  deffus  la  platine  de  fer  oà 
on  le  fait  cuire ,  &  on  le  lai  (Te  refroi¬ 
dir.  Des  expériences  répétées  ont  dé¬ 
montré  qu’il  étoit  prefqu’aulli  dangereux1 
de  le  manger  chaud  que  de  le  manger 
crud. 

La  racine  de  manioc  rappée  &  ré** 
duite  en  petits  grains  par  la  cuilfon , 
s’appelle  farine  de  manioc.  On  donne 
3e  nom  de  caffave  à  la  pâte  de  manioc 
changée  en  gâteau  par  la  feule  atten¬ 
tion  de  îa  faire  cuire  fans  la  remuer, 

II  y  auroit  du  danger  à  manger  autant 
de  calTave  que  de  farine  ,  parce  que 
îa  caflâve  eÛ  beaucoup  moins  cuite. 
L’une  &  l’autre  fe  conlervènt  long-temps 
&  font  très-nourrilfàntes  ,  mais  d’une 
digeflion  un  peu  difficile.  Quoiqu’elles 
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paroiffent  d’abord  infipides ,  il  fe  trouve 
un  grand  nombre  de  blancs  nés  aux 
illes  qui  les  préfèrent  au  meilleur  fro¬ 
ment.  Tous  les  Efpagnols  généralement 
en  font  une  ufage  habituel.  Le  François 
en  nourrit  fes  efclaves.  Seulement  il  y 
ajoute  par  femaine  ,  ou  trois  livres  de 
morue  feche ,  ou  deux  livres  de  bœuf 
falé,  ou  une  partie  proportionnée  de 
l’un  &  de  l’autre  ,  pour  qu’ils  piaffent 
fou  tenir  les  rudes  travaux  dont  ils  font 
chargés.  Les  autres  peuples  Européens 
qui  ont  formé  des  établiflèmens  aux 
ifles ,  ne  connoifïent  que  peu  le  manioc. 
C’eft  de  l’Amérique  feptentrionale  que 
ces  colonies  reçoivent  leur  fubfiftance  ; 
de  forte  que  fi  par  quelque  événement 
qui  eft  très-poffible ,  leur  liaifon  avec 
cette  fertile  contrée  étoit  interrompue 
pendant  quatre  mois  ,  elles  feroient  ré¬ 
duites  à  mourir  de  faim.  Une  avidité 
fans  bornes  ferme  les  yeux  des  colons 
infulaires  fur  ce  danger  éminent.  Tous 
ou  prefque  tous  trouvent  avantageux 
de  tourner  l’aâiyité  entière  de  leurs 
efclaves  vers  les  produéfions  qui  entrent 
dans  le  commerce.  Les  principales  font 
le  cacao ,  le  rocou  ,  le  coton  ,  l’indigo  y 
Je  caffé,  On  parlera  ailleurs  de  leur 
culture ,  de  leur  valeur  ,  de  leur  defti- 
nation.  L’attçntion  du  ledeur  ne  fera 
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fixée  ici  que  fur  le  fucre  ,  dont  le 
produit  feul  eft  plus  important  que 
celui  de  toutes  les  autres  denrées  réu¬ 
nies. 

La  canne  qui  donne  le  fucre  eft  une 
efpece  de  rofeau  ,  qui  s’élève  communé¬ 
ment  à  huit  ou  neuf  pieds  ,  en  y  com¬ 
prenant  les  feuilles  qui  fortent  de  fon 
fommet.  Sa  groffeur  la  plus  ordinaire 
eft  de  deux  à  quatre  pouces.  Elle  eft 
couverte  d’une  écorce  peu  dure  qui  ren¬ 
ferme  une  matière  fpongieufe.  Des  nœuds 
la  coupent  par  intervalles  ,  comme  pour 
la  renforcer  &  la  foutenir  ;  mais  fans 
empêcher  la  circulation  de  la  feve , 
parce  qu’ils  font  mous  &  moelleux  dans 
l’intérieur. 

Cette  plante  eft  cultivée  de  toute 
ancienneté  dans  quelques  contrées  de 
l’Afie  &  de  l’Afrique.  On  ignore  quand 
&  comment  ,  elle  a  été  naturalifée  à 
Madere  &  aux  Canaries.  Tout  ce  qu’on 
fait ,  c’eft  qu’elle  fut  portée  de  ces  ifles 
dans  le  nouveau  monde ,  où  elle  a  aulli- 
bien  profpéré  que  fi  elle  en  étoit  origi¬ 
naire. 

Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent 
pas  également.  Celles  qui  font  grafles  & 
fortes  ,  baftes  &  marécageufes ,  environ-, 
nées  de  bois  ou  nouvellement  défrichées  y 
ne  produifeiit  j  malgré  la  grolfeur ,  la 
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longueur  des  cannes  ,  qu’un  fuc  aqueux , 
peu  fucré  ,  de  mauvaife  qualité,  difficile 
à  cuire ,  à  purifier  &  à  conferver.  Les 
cannes  plantées  dans  un  terrein  où  elles 
trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc  ,  n’ont 
qu’  une  durée  fort  courte  &  ne  donnent 
que  peu  de  fucre.  Un  fol  léger  ,  poreux 
&:  profond  efl  celui  que  la  nature  a 
deftiné  à  cette  produ&ion. 

La  méthode  générale  pour  l’obtenir , 
eft  de  préparer  un  grand  champ  ;  de 
faire  à  trois  pieds  de  diftance  l’une  de 
l’autre  des  tranchées  qui  aient  dix-huit 
pouces  de  long ,  douze  de  large  ,  &  fix 
de  profondeur  ;  d’y  coucher  deux  & 
quelquefois  trois  boutures  d’environ  un 
pied  chacune ,  tirées  de  la  partie  füpé- 
rieure  de  la  canne  ,  &  de  les  couvrir 
légèrement  de  terre.  Il  fort  de  chacun 
des  nœuds  qui  fe  trouvent  dans  les  bou¬ 
tures  une  tige  qui  avec  le  temps  devient 
canne  à  fucre. 

On  doit  avoir  l’attention  de  la  débar-» 
rafler  continuellement  des  mauvaifes 
herbes  qui  ne  manquoient  jamais  de 
naître  autour  d’elle.  Ce  travail  ne  dure 
que  fix  mois.  Les  cannes  font  alors 
aflez  touffues  &  affez  voifines  les  unes 
des  autres  pour  faire  périr  tout  ce  qui 
pourroit  nuire  à  leur  fécondité.  On  les 
laide  croître  ordinairement  dix -huit 
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mois  ;  &  ce  n’eft  guère  qu’à  cette  époque 

qu’on  les  coupe. 

Il  fort  de  leur  fauche  des  rejetons 
qui  font  coupés  à  leur  tour  quinze 
mois  après.  Cette  fécondé  coupe  ne 
donne  guere  que  la  moitié  du  produit 
de  la  première.  On  en  fait  quelquefois 
une  troifieme  &  même  une  quatrième 
qui  font  toujours  moindres  progrefii- 
yement  ,  quelle  que  foit  la  bonté  du 
fol.  Aufli  n’y  a-t-il  que  le  défaut  de 
bras  pour  replanter  fon  champ  qui 
puiffe  obliger  un  cultivateur  aâif  à 
demander  à  fa  canne  plus  de  deux 
récoltes. 

Elles  ne  font  pas  dans  toutes  les  colo¬ 
nies  ,  à  la  même  époque.  Dans  les  établif- 
femens  François,  Danois,  Efpagnois  , 
Hollandojs ,  elle  commence  en  janvier 
continuent  jufqu’en  odobre,  Cette 
méthode  ne  fuppofe  pas  une  faifon  fixe 
pour  la  maturité  de  la  canne.  Cepen¬ 
dant  j  cette  plante  doit  avoir  comme 
îes  autres  fes  progrès  ;  &  on  remarque 
très-bien  qu’elle  efl  en  fleur  dans  les 
mois  de  novembre  &  de  décembre.  Il 
doit  réfulter  de  l’ufage  de  ces  nations 
qui  ne  ceffent  point  de  récolter  pen¬ 
dant  dix  mois  ,  qu’elles  coupent  des 
cannes ,  tantôt  prématurées ,  &  tantôt 
trop  mûres.  Dès-lors  le  fruit  n’a  pas 
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îes  qualités  cquifes.  Cette  récolté  doit 
avoir  une  faifon  fixe:  &  c’eft  vraifem- 
blablement  dans  les  mois  de  mars  &■ 
d’avril  ,  où  tons  les  fruits  doux  font 
mufs  9  tandis  que  les  fruits  aigres  ne 
nru  ri  (lent  qu’aux  mois  de  juillet  & 
d’aout. 

Les  Ànglois  coupent  leurs  cannes  en 
mars  &  en  avril.  Ce  n’eft  pas  cepen¬ 
dant  la  raifon  de  maturité  qui  les  déter¬ 
mine.  La  fechereffe  qui  régné  dans  leurs 
i.les ,  leur  rend  les  pluies  qui  tombent 
en  leptemhre  nécefîàires  pour  planter* 
&  comme  la  canne  eft  dix-huit  mois  à 
croître  ,  cette  époque  ramene  toujours 
reui  récolte  au  point  de  maturité. 

^Poui  extraire  le  fiic  des  cannes  cou¬ 
pées  ,  ce  qui  doit  fe  faire  dans  vingt- 
quatre  heures ,  fans  quoi  il  s’aigriroit 
on  les  met  entre  deux  cylindres  fer 
ou  de  cuivre  ,  pofés  perpendiculaire¬ 
ment  fur  une  table  immobile.  Le  mou¬ 
vement  de  ces  cylindres  eft  détermine 
par  une  roue  horizontale  que  des  bœufs 
on  des  chevaux  font  tourner  ;  mais  dans 
les  moulins  a  eau  ,  cette  roue  horizon- 
taie  îeçoit  fon  mouvement  d’une  roue 
perpendiculaire  dont  la  circonférence 
pre  entee  au  courant  de  l’eau  reçoit  une 
impreftion  qui  la  fait  mouvoir  fur  fon 
axe  de  Ja  droite  à  la  gauche ,  fi  le  cou. 
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rant  de  l’eau  frappe  la  partie  fupérteure 
de  la  roue  ,  de  la  gauche  à  la  droite 
fi  le  courant  frappe  la  partie  inférieure. 

Du  réfervoir  où  le  fuc  de  la  canne 
eft  reçu ,  il  tombe  dans  une  chaudière 
où  on  fait  évaporer  les'  parties  d’eau  les 
plus  faciles  à  fe  détacher.  Cette  liqueur 
eft  verfée  dans  une  autre  chaudière  où 
un  feu  modéré  lui  fait  jeter  fa  première 
écume.  Lorfqu’elle  a  perdu  fa  glutino- 
fité  ,  on  la  fait  paffer  dans  une  troi- 
fieme  chaudière  où  elle  jette  beaucoup 
plus  d’écume  à  un  degré  plus  fort  de 
chaleur.  Enfui  te  on  lui  donne  le  dernier 
degré  de  cuiflon  dans  une  quatrième 
chaudière ,  dont  le  feu  eft  à  celui  de  la 
première  comme  trois  à  un. 

Ce  dernier  feu  décide  du  fort  de 
l’opération.  S’il  a  été  bien  conduit ,  le 
fucre  forme  des  criftaux  plus  ou  moins 
gros ,  plus  ou  moins  brillans ,  à  raifon 
de  la  plus  grande  ,  de  la  moindre  quan¬ 
tité  d’huile  qui  les  falit.  Si  le  feu  a 
été  trop  pouffé,  la  matière  fe  réduit  à 
un  extrait  noir  &  charbonneux  qui  ne 
peut  plus  fournir  de  fel  effentiel.  Si  le 
feu  a  été  trop  modéré  ,  il  refte  une 
quantité  confidérable  d’huiles  étrangè¬ 
res  qui  marquent  le  fucre  ,  le  rendent 
gras  &  noirâtre  ;  de  forte  que  quand 
on  vêtit  le  defléçher  ,  il  devient  toujours 
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poreux,  parce  que  ies  intervalles  qu’oc- 
cupoient  les  huiles  relient  vuides. 

AulTi-tôt  que  Je  fucre  eft  refroidi ,  on 
le  verfe  dans  des  vafes  de  terre  faits 
en  cône.  La  bafe  du  cône  eft  décou¬ 
verte  fon  fommet  eft  percé  d’un  trou 
&  on  fait  ecouler  par  ce  trou,  l’eau 
qui  n  a  pu  fournir  des  criftaux.  C’eft  ce 
qu  on  nomme  le  firop.  Après  l’écoule¬ 
ment ,  on  aura  du  fucre  brut.  Il  eft  gras, 
il  eft  brun  ,  il  eft  mou.  * 

La  plupart  des  iiles  laiiTent  à  l’Europe 
le  loin  de  donner  au  fucre  les  autres 
préparations  néceftàires  pour  en  faire 
uîage.  Cette  pratique  leur  épargne  des 
batimens  neceflaires  &  coûteux.  Elle 
“ii.le  plus  de  noirs  à  employer  aux  tra¬ 
vaux  des  terres.  Elle  permet  de  récolter 
~an„s  "«ertuption  deux  ou  trois  mois  de 
mte.  Elle  emploie  un  plus  grand  nombre 
le  navires  pour  1  exportation. 

.  feuls  colons  François  ont  cru  de 
eur  interet  de  donner  à  leurs  fucres  une 
lutre  façon.  Quelle  que  puiflè  être  la 
►erfedion  de  la  cuite  du  fie  de  la  canne , 

1  relte  toujours  une  infinité  de  parties 
trangeres  accrochées  aux  fels  du  fucre 
«quel  edes  paroiftent  être  ce  que  la 
ie  eft  au  vin.  Elles  lui  donnent  une 
Gmeur  terne  &  un  goût  de  tartre  dont 
'îî  cherché  a  le  dépouiller  par  une  opé- 
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ration  appellée  terrage .  Elle  confifle  à 
remettre  le  fucre  brut  dans  un  nouveau 
vafe  de  terre ,  en  tout  femblable  à  celui 
dont  nous  avons  parlé.  On  couvre  la 
furface  du  fucre  dans  toute  l’étendue 
de  la  bafe  du  cône,  d’une  marne  blan¬ 
che  qu’on  arrofe  d’eau.  En  fe  filtrant 
à  travers  de  cette  marne ,  F  eau  entraîne 
une  portion  de  terre  calcaire,  qu’elle 
promène  fur  les  différentes  molécules 
falines ,  ou  cette  terre  rencontre  des 
matières  jmafles  auxquelles  elle  s’unit. 
On  fait  en  fuite  écouler  cette  eau  par 
l’ouverture  du  fommet  du  moule  ,  & 
on  a  un  fécond  firop  qu’on  nomme 
melaffe,  &  qui  eft  d’autant  plus  mau¬ 
vais  que  le  fucre  étoit  plus  beau  ,  c’efî- 
à-dire  ,  qu’il  contenoit  moins  d’huilë 
étrangère  à  fa  nature  ;  car  alors  la  terre 
calcaire  difloute  par  l’eau ,  paffe  feule 
&  fait  fentir  toute  fon  âcreté. 

Ce  terrage  eft  fuivi  d’une  derniere 
préparation  qui  s’opère  par  le  feu  ,  & 
qui  a  pour  objet  de  faire  évaporer  Fini- 
midi  té  dont  les' Tels  fe  font  empregnéî 
pendant  le  terrage.  Pour  y  parvenir, 
on  fort  la  forme  du  fucre  du  vafe  coni¬ 
que  de  terre  ;  en  la  tranfporte  dan: 
une  étuve  qui  reçoit  d’un  fourneau  dt 
fer  une  chaleur  douce  &  graduelle,  & 
on  Fy  laifie  jufqu’à  ce  que  le  fucre  foi 
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très-fec  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  au 
bout  de  trois  feiftaines. 

Quoique  les  frais  qu’exige  cette  ope¬ 
ration  foient  perdus  en  general  pour  la 
choie  ,  puifqiie  le  fucre  terré  eft  com¬ 
munément  rafiné  en  Europe  de  la  même 
fnaniere  que  le  fucre  brut  ,  cependant 
tous  les  habitans  des  ifl.es  Françoifes 
qui  font  en  état  de  purifier  ainfi  leurs 
fucres  ,  ne  manquent  gueres  de  pren¬ 
dre  ce  foin.  Ils  y  trouvent  l’avantage 
inappréciable  pour  une  nation  dont  la 
marine  militaire  efl  foible ,  de  faire 
paffer  en  temps  de  guerre  de  plus  gran¬ 
des  valeurs  dans  leur  métropole  avec 
un  moindre  nombre  de  bâtimens  que 
s’ils  ne  faifoient  que  du  fucre  brut. 

On  peut  juger  d’après  celui-ci,  mais 
beaucoup  mieux  d’après  le  lucre  terré  , 
de  quelle  forte  de  Tels  il  efl  compoié. 
Si  le  fol  ou  la  canne  a  été  plantée  eft 
folide  ,  pierreux  ,  incliné,  les  Tels  feront 
blancs  ,  angulaires  &  les  grains  fort 
gros.  Si  le  fol  eft  marneux  ,  fa  blan¬ 
cheur  fera  la  même ,  mais  les  grains 
taillés  fur  moins  de  faces ,  réfléchiront 
moins  de  lumière.  Si  le  fol  eft  gras  & 
fpo'ngieux  ,  les  grains  feront  à  peu  près 
fphériques  ,  la  couleur  fera  terne ,  le 
fucre  fuira  fous  le  doigt  fans  laifler 
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de  ientiment.  Ce  dernier  fucre  eff  réputé 
de  la  plus  mâuvaife  efpece. 

Les  endroits  direétement  expofés  au 
nord  ,  produifent  le  fucre  de  la  pre- 
jniere  qualité:  fans  dotffe  ,  parce  que 

a  Vn  dll.îl0rd  charrie  dans  les  Antilles 
des  lels  nitreux  analogues  avec  les  fels 
de  la  terre  propres  à  former  du  fucre.. 
-Le  loi  marneux  eft  le  plus  fécond  en 
cette  forte  de  production.  Les  prépa¬ 
rations  qu’exige  le  fucre  qui  pouffe  dans; 
ces  deux  efpeces  de  fol,  font  moins* 
longues  &  moins  laborieufes ,  qu’elles; 
ne  le  font  pour  le .  fucre  produit  dans* 
une  terre  graffe.  Mais  ces  principes  font 
fujets  à  des  modifications  infinies  r 
dont  la  recherche  n’appartient  qu’à  des; 
chimiffes  ou  à  des  cultivateurs  très- 
attentifs. 

Quel  que  foit  le  fucre  *  on  le  caffe 
en  Amérique  ,  avant  de  l’embarquer 
pour  1  Europe  ,  &  on  le  pile  dans  des* 
tonneaux  avec  un  extrême  attention* 
d*en  fe'parer  les  qualités. 

La  canne  fournit ,  outre  le  fucre 
des  firops  qui  valent  le  douzième  du 
prix  des  fûcres.  Le  firop  de  meilleure 
qualité  eft  celui  qui  coule  d’un  premier 
vafe  dans  un  fécond,  lorfqu’on  fait  le 
fucre  brut.  Il  eft  compofé  de  matières 
grollieres  qui  entraînent  avec  elles  des  fels 
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de  fucre  ,  foit  qu’elles  les  contiennet  ? 
(oit  qu’elles  les  aient  détachées  dans  leur 
pafTage.  Le  fi  to  p  inférieur ,  plus  amer 
&  en  moindre  quantité  ,  efi:  forme 
par  l’eau  qui  entraîne  les  parties  tar- 
treufes  &  terreftres  du  fucre ,  lorfqu  on 
le  lefiive.  Par  le  moyen  du  feu  ,  on 
tire  encore  quelque  fucre  du  premier 
firop  ,  qui  après  cette  opération  y  eft 
moins  eftimé  que  le  fécond. 

Tous  deux  font  confommés  dans  le 
nord  de  l’Europe ,  ou  ils  tiennent  lieu 
de  beurre  &  de  fucre  au  peuple.  L’Amé¬ 
rique  feptentrionale  en  fait  le  même 
tlfage ,  &  de  plus  s’en  fert  pour  donner 
de  la  fermentation  èç  un  goût  agréable 
à  une  boifïon  nommée  Prujf ,  qui  n’efl 
autre  cliofe  qu’une  infufion  d’une  écorce 
d’arbre. 

Ce  firop  efï  encore  plus  utile,  par  le 
fecret  qu’on  a  trouvé  de  le  convertir  ^ 
en  le  diftillant ,  en  une  eau-de-vie  quei 
les  Anglois  appellent  Rwn  ,  &  les  Fran¬ 
çois  Tafia .  Cette  opération  trés-fimple 
le  fait  en  mêlant  un  tiers  de  firop  avec 
deux  tiers  d’eau.  Lorfque  ces  deux  fubf- 
tances  ont  fuffifarîiment  fermenté  ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours  ,  elles  font  mifes 
dans  un  alambic  bien  net  où  la  diftilla- 
(ion  fe  fait  à  l’ordinaire.  La  liqueur 
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ne  a  u  cou  p  d  expériences  &  de  varia- 
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Si"  Â  u  S  P?r  Ia,  culture  du  frere. 

être  1°®  fans  d?u,te  »  Peut- 

c  r,-C  CT,re  Pas  arrivée  au  degré  de 

pSc^o”  l0nt  dîe  CÜ  fuf«P  A-  On 

Plantei  di  Urei  ï*  fi  »  211  lie“  * 

une  r  g|rands  chamPs  c!e  «unes  & 

terre  n  j-  ^  ’  °n  diftriKuoit  un 
terrein  par  divifion  de  dix  toifes  ,  laif- 

i\vyf,ons  Pplntfc'es  «ne 

Jr/£0n  • d  ,interva]  e  ù-ns  culture ,  il  en 
nri'r  i  e  ,Pnds  avantages.  Dans  la 
deç  K1'6 1^Uede  ’  n’y  3  que  les  cannes 
dI *  b°/dur?s  fu  l’oient  d’une  belle 
venue  &  qui  muriflçnt  à  propos.  Celles 

r;  m™'iei'  (ont  en  Part,e  avortées  &  mû- 
mal  parce  qu’elles  font  privées 

t'S'i'  Kr  S"1  n’agir  que  par 
,  ^  »  &  paryient  rarement  au  pied 

feuiïs  C3nneS  t0ui°urs  couvert  par  les 

tio?aT  Ce  n°UveaV  fyftéme  de  planta- 

qui  auroient 

duSnV  feï0'?nC,plus  Pr°Pres  à  la  repro- 
divifi  ’  ?rfqi,!on  auroit  récolté  les 

STI  P,anfeeS  qui  à  ^  tour  au- 
ü  lepos.  Il  eft  à  préfumer  que 
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par  cette  méthode  on  obtiendront  au¬ 
tant  de  fucre  ,  que  par  la  routine  agnel¬ 
le  ,  avec  cet  avantage  de  plus  qu’elle 
exigeroit  moins  d’efclaves  pour  1  ex¬ 
ploitation.  On  peut  juger  de  ce  que  vau- 
droit  alors  la  culture  du  fucre  ,  par  ce 
qu’elle  rend  aujourd’hui  malgré  l'on  irn- 
perfeélion. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un 
bon  fol  &  fuffifamment  pourvue  de 
noirs  ,  de  beftiaux ,  de  toutes  les  cho- 
fes  néceffaires ,  deux  hommes  exploi¬ 
tent  un  quarré  de  cannes,  c’eft-à-dire 
environ  trois  arpens.  Ce  quarré  doit 
donner  communément  foixante  quin¬ 
taux  de  fucre  brut.  Le  prix  moyen 
du  quintal  rendu  en  Europe  fera  de  vingt 
livres  tournois  ,  déduéHon  Lite  de  tous 
frais.  Voilà  donc  un  revenu  de  fix  cents 
francs  pour  le  travail  de  chaque  hom¬ 
me.  Cent  cinquante  livres,  auxquelles 
on  joindra  le  prix  des  firops  &  des  taf- 
fias  ,  fuffiroii t  aux  dépenfes  d’exploita¬ 
tion  ;  c’eft- à- dire  à  3a  nourriture  des 
efclaves ,  à  leur  dépériffement ,  à  leurs 
maladies ,  à  leurs  vêtemens ,  à  la  répa¬ 
ration  des  nftenfiles  ,  aux  accidens  me¬ 
me.  Le  produit  net  d’un  arpent  6z  demi 
de  terre  fera  donc  de  quatre  cents  cin¬ 
quante  livres.  On  trouverait  difficile¬ 
ment  une  culture  plus  avantageufè. 
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On  peut  meme  objeéler  que  tfeU  err 
mettre  le  produit  au-deffôus  de  fa  va¬ 
leur  réelle ,  parce  qu’un  qnarré  de  can¬ 
nes  n’occupe  pas  deux  hommes.  Mais 
ceux  qui  feroient  cette  ohjedion  ,  doi¬ 
vent  obferver  que  la  fabrique  du  fticrer 
exige  d’autres  travaux  que  ceux  de  fa 
culture  ,  &  par  conféquent  des  ouvriers- 
employés  ailleurs  que  dans  les  champs.- 
L’effime  &  la  compenfation  de  ces  dif-- 
férens  genres  de  fervice y  obligent  à  dé¬ 
falquer  du  produit  d’un  quatre  de  plan-— 
tation  les  frais  de  l’entretien  de  deux- 
hommes. 

C’eft  principalement  avec  leur  fucre,* 
que  les  ifîes  fe  procurent  tout  ce  qui  con¬ 
vient  ou  qui  plaît  à  leurs* colons.  Elles- 
tirent  de  l’Europe  des  farines-,  des  poi  -- 
fons^  des  viandes  falées ,  des  foieries ,  des* 
toiles,  des  clincailleries:  tout  ce  qui  for¬ 
me  leur  vêtement,  leur  nourriture,  leur" 
ameublement ,  leur  parure ,  leurs' commo¬ 
dités,  leurs  fantaifies  même.  Leurs  con— 
fommations  en  tout  genre  font  prodi— 
gieufes,,  &  doivent  influer  néceîfaire- 
ment  dans  les  mœurs  des  habitants ,  la¬ 
pin  part  affez  riches  pour  fe  les  per¬ 
mettre. 

I»  femble  que  les  Européens  tranf- 
plantés  dans  les  iiles  de  l’Amérique  ,  ne 
devroient  pas  avoir  moins  dégénéré  que- 
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les  animaux  qu’ils  y  ont  fait  pafTer.  Le 
climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivans.  Mais 
les  hommes,  étant ,  pour  ainfi  dire  y 
moins  immédiatement  fournis  à  la  na¬ 
ture  ,  ont  le  pouvoir  de  réfifter  à  fon 
influence.  Les  premiers  colons  établis 
dans  les  Antilles ,  corrigèrent  l’aétivité 
d’un  nouveau  ciel  &  d’un  nouveau  fol, 
par  les  commodités  qu’ils  pouvoient  ti¬ 
rer  d’un  commerce  toujours  ouvert  avec 
leur  ancienne  patrie.  Ils  apprirent  à  fe 
loger  &  à  fe  nourrir  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  à  leur  changement  de 
fituatién.  Ils  retinrent  des  habitudes  de 
leur  éducation  tout  ce  qui  pouvoit  s’ac¬ 
corder  avec  les  loix  phyfiques  de  l’air 
qu’ils  retpiroient.  Avec  eux  ,  ils  tranf- 
porteirehi  en  Amérique  les  ali  mens  ,  les 
ufages  d’Europe ,  &  familiariferent  en¬ 
semble  des  êtres  &  des  productions  que 
la  naturq  avoit  fépares  par  un  intervalle 
équivalent  à  la  largeur  d’une  zone.  Mais 
de  toutes  leurs  coutumes  primitives  , 
la  plus  falutaire  peut-être ,  fut  celle  de’ 
mêler  &  de  divifer  les  races  par  le  ma- 

Tiage‘  r.  /  , 

Toutes  les  nations  ,  même  les  moins 

policées ,  ont  profcrit  l’union  des  fexes; 

entre  les  enfants  de  la  même  famille  : 

foit  que  l’expérience  ou  le  préjugé  leur 

diflé  cette  loi  ;  foit  que  le  hafard 
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y  conduife  naturellement.  Des  êtres  éle¬ 
vés  enfemble  dès  l’enfance ,  accoutu¬ 
més  à  fe  voir  fans  ceffe  ,  contrarient 
plutôt  dans  cette  familiarité  l’indiffé¬ 
rence  qui  naît  de  l’habitude  ,  que  ce 
fentiment  vif  &  impétueux  de  fympa- 
thie  qui  rapproche  tout- a- coup  deux 
êtres  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  Si  clans 
la  vie  fauvage  la  faim  divife  les  famil¬ 
les  ,  l’amour  les  aura  fans  doute  réunies. 
L’hiftoire  fabuleufe  ou  vraie  de  l’enlé- 
vement  des  Sabines  ,  montre  que  le  ma¬ 
riage  a  été  la  première  alliance  des  na¬ 
tions.  Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  pro¬ 
che  en  proche ,  ou  par  les  rencontres 
fortuites  d’une  vie  errante,  ou  par  les 
conventions  &  les  convenances  des  peu¬ 
plades  fixes.  L’avantage  phyfique  de 
croifer  les  races  entre  les  hommes  9 
comme  entre  les  animaux,  pour  empê¬ 
cher  l’efpece  de  s’abâtardir  -,  efl  le  fruit 
d’une  expérience  tardive  ,  poftérieure  à 
l’utilité  reconnue  d’unir  les  familles , 
pour  cimenter  la  paix  des  fociétés.  Les 
tyrans  ont  fu  de  bonne  heure,  jufqu’à 
quel  point  il  leur  convenoit  de  féparer 
&  de  rapprocher  leurs  fujets  entr’eux  5 
afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance.  Ils 
ont  feparé  les  conditions  par  des  préju¬ 
gés  ,  parce  que  cette  ligne  de  divifion 
entr’eîles  P  ttoit  un  lien  de  foumiflion 
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envers  le  fouverain ,  qui  les  balancoit 
&  les  contenoit  par  leur  haine  &  leur 
oppofition  mutuelles.  Us  ont  rapproché 
les  familles  dans  chaque  condition  , 
parce  que  cette  union  étouffoit  un  ger¬ 
me  éternel  de  difcuffion  ,  contraire  à 
tout  efprit  de  fociété  nationale.  Ainli  le 
mélange  des  races  &  des  familles  par  le 
mariage,  s’efl  combiné  fur  les  inftitu- 
tions  politiques ,  beaucoup  plus  encore 
que  d’après  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  foient  le  principe  phy- 
fiq  ue  ou  le  but  moral  de  cet  ufage ,  il 
fut  obfervé  par  les  Européens  qui  vou¬ 
lurent  fe  perpétuer  dans  les  ifles.  La 
plupart  fe  marièrent ,  ou  dans  leur  pa¬ 
trie  ,  avant  de  pafler  dans  le  nouveau 
monde  ,  ou  avec  des  perfonnes  qui  y 
débarquoient.  L’Européen  alla  époufer 
une  Créole  ,  ou  le  Créole  époufa  l’Eu¬ 
ropéenne  que  le  fort  ou  fa  famille  ame¬ 
nèrent  en  Amérique.  De  cette  heureufe 
aflociation  s’eft  formée  un  caraâere  par-, 
ticulier ,  qui  diftingue  dans  les  deux 
mondes  l’homme  né  fous  le  ciel  du  nou¬ 
veau  ,  mais  de  parens  ifïiis  de  l’un  &  de 
l’autre. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits. 
A  peine  en  voit-on  un  feul  affligé  des 
difformités  fi  communes  dans  les  autres 
climats.  Ils  ont  tous  dans  les  membres 
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ilne  fouplefle  extrême ,  foit  qu’on  doive" 
l’attribuer  à  une  conftitution  organi¬ 
que  propre  des  pays  chauds ,  à  Fufage- 
de  les  élever  fans  les  entraves  du  mail¬ 
lot  oit  de  nos  corfets ,  ou  aux  exerci¬ 
ses  qui  leur  font  familiers  dés  l’enfance,' 
Leur  teint,  il  eft  vrai  ,  n’a  jamais  cet' 
air  de  vie  &  de  fraîcheur ,  qui  fait  plus 
à  la  beauté  que  des  traits  réguliers. 
Leur  fanté  pour  la  couleur  refTemble  à 
fa  convalefcencè  ;  mais  cette  teinte 
livide ,  plus  ou  moins  foncée  ,  efî  à  peu4 
près  celle  de  nos  peuples  méridio¬ 
naux. 


Leür  intrépidité  s’efï  fîgnaîée  à  la5 
guerre  par  une  continuité d’acHons- bril¬ 
lantes.  Il  n’y  au  roi  t  pas  de  meilleurs 
foldats ,  s’ils  étoient  plus  capables  de 
difcipline. 

L’hiftoire  ne  lent'  reproche  aucune 
de  ces  lâchetés ,  de  ces  trahifons ,  de' 
ces  baffefTes  qui  fouillent  les  annales* 
de  tous  les  peuples.  À  peine' citèroit’-on* 
un  crime  honteux  qu’ait  commis  un" 
Créole. 


Tous  les  étrangers  fans  exception^ 
trouvent  dans  les  ifles  une  hofpitalite 
prévenante  &  généreufè.  Cette  utile 
vertu  fe  pratique  avec  une  oftentatiorr 
qui  prouve  au  moins  l’honneur  qu’on  y' 
attache.  Ce  penchant  naturel  à  la  bien- 
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faifance  ,  exclut  ï avarice  :  ils  font  faci¬ 
les  en  affaires. 

La  diffimularian  les  rufesy  les  foup- 
eons>,  n’entrent  jamais  dans  leur  ame,- 
Glorieux  de  leur  franchife  ,  l’opinion' 
qu’ils  ont  d’eux- mêmes  &  leur  extrême 
vivacité  écartent  de  leur  commerce 
c-es  voiles  &  ces  réferves  qui  étouffent  la- 
bonté  du  caractère  ,  éteignent  Pefpri£ 
fécial  &  la  vie  du  fenriment.- 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut' 
fouffrir  aucune  contrainte  ,  les  rend  in- 
dépendans  ,  inconffans  dans  leur  goût. 
Elle  les  entraîne  au  plaifir  avec  uneim-' 
petuofite  toujours  nouvelle  ,  à  laquelle* 
ils  facrifient  ^  &  leur  fortune  ,  &  tout- 
leur  être. 

Une  pénétration  fingulîerejune  promp¬ 
te  facilité  à  faifir  toutes  les  idées  &  à’ 
lés  rendre  avec  feu  ;  la  force  de  com¬ 
biner  jointe  au  talent  d’obferver  ;  un1 
mélange  heureux  dé  toutes  les  qualités' 
de  l’efprit  &  du  càraâere  qui  rendent’ 
l’homme  capable  des  plus  grandes  cHo- 
fés  ,  leur  fer*  tout 'entreprendre  ,  quand 
î'oppreffton  les  y-  aura  forcés. 

L’air  dévorant  &  falin  des  Antilles  , 
prive  les  femmes  de  ce  coloris  animé 
qui  fait  l’éclat  de  leur  fexe.  Mais  elles- 
ont  une  blancheur  tendre  ,  qui  laiffe  aux 
yeux-  tout  leur  pouvoir  d’agir ,  de  por- 

?k  . 
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ter  dans  les  âmes  ces  traits  profonds 
dont  rien  ne  peut  défendre.  Extrême¬ 
ment  fobres  ,  tandis  que  les  hommes 
dévorent ,  à  proportion  des  chaleurs  qui 
les  épuifent ,  elles  n’aiment  que  1’ufage 
du  chocolat,  du  caffé,  de  ces  liqueurs 
fpiritueufes  qui  redonnent  aux  organes 
le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

Elles  font  très-fécondes,  fouventmeres 
de  dix  ou  douze  enfants.  Cette  propaga¬ 
tion  vient  de  l’amour  qui  les  attache 
fortement  a  l’homme  qu’elles  poiledent , 
mais  qui  les  rejette  promptement  vers 
un  autre  ,  dès  que  la  mort  a  rompu  les 
nœuds  d’un  premier  ou  fécond  hymen. 

Jaloufes  jufqu’à  la  fureur ,  elles  font 
rarement  infidelîes.  L’indolence  qui  leur 
fait  négliger  les  moyens  de  plaire  ;  le 
goût  prefque  humiliant  des  hommes 
pour  les  négrefîes  ;  une  maniéré  de 
vivre  ifolée  ou  publique  qui  éloigne 
les  occafions  &  les  dangers  de  la  ga¬ 
lanterie  :  voilà  les  meilleurs  foutiens 
de  la  yçrtu  des  femmes. 

L’efpe'be  de  folitude  ou  elles  font 
dans  leurs  habitations ,  leur  donne  une 
grande  timidité  ,  qui  les  em  bar  rafle  dans 
Fufage  ou  le  commerce  du  monde.  Elles 
contractent  de  bonne  heure  un  défaut 
d’émulation  &  de  volonté  ,  qui  leur 
fait  négliger  les  talents  agréables  de 
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l’éducation.  Elles  fembîent  n’avoir  de 
force  ni  de  goût  que  pour  la  danfe  y 
qui  les  porte  &  les  anime  fins  doute 
à  des  pîaihrs  encore  plus  vifs.  Cet  inf- 
tind  de  volupté  les  fuit  dans  tous  les 
âges  ;  foit  qu’elles  y  retrouvent  le  fou- 
venir  ,  ou  quelque  fen fa ti on  de  leur 
jeunefle  ;  foit  pour  d’autres  raifons  qui 
ne  nous  font  pas  connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  carac¬ 
tère  extrêmement  fenfible  &  compa- 
tiffant  pour  les  maux  dont  elles  ne 
peuvent  fupporter  la  vue ,  mais  en  même 
temps  exigeant  &  févere  pour  le  fervice 
des  domeftiques  qui  font  à  leur  per- 
fonne.  Plus  defpotiques  ,  plus  inexora¬ 
bles  envers  leurs  efclaves ,  que  les  hom¬ 
mes  même  y  il  ne  leur  coûte  rien  d’or¬ 
donner  des  châtimens ,  dont  leur  cruauté 
feroit  punie  &  peut-être  corrigée ,  s’il 
leur  falloit  les  infliger  ,  ou  même  en 
être  les  témoins. 

C’eft  de  cet  efclavage  des  negres  ,  que 
les  Créoles  tirent  peut-être  en  partie 
un  certain  cara&ere ,  qui  les  fait  paroître 
bizarres  ,  fantafques  ,  &  d’une  fociété 
peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peuvent- 
ils  marcher  dans  l’enfance  ,  qu’ils  voient 
autour  d’eux  des  hommes  grands  &  ro- 
bufles  ,  deftinés  à  deviner ,  à  prévenir 
leur  volonté.  Ce  premier  coup  d’œil 
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doit  leur  donner  d’eux-mêmes  Popinion 
la  plus  extravagante..  Rarement  expofés 
à  trouver  de  la  réfiffance  dans  leurs 
lantaifies  même  injuftes  ,  ils  prennent 
un  efprit  de  préfomption  ,  de  tyrannie 
&  de  mépris  extrême  pour  une  grande 
portion  du  genre  Humain.  Rien  n’eft 
plus  infolent  que  l’homme  qui  vit  pres¬ 
que  toujours  avec  fes  inférieurs  ;  mais 
quand  ceux-ci  font  des  efclaves  ,  ac¬ 
coutumés  à  fervir  des  enfants ,  à  craindre 
jufqu’â  des  cris  qui  doivent  leur  attirer 
des  châtiments  ,  que  peuvent  devenir 
des  maîtres  qui  n’ont  jamais  obéi ,  des 
méchants  qui  n’ont  jamais  été  punis  y 
des  fous  qui  mettent  des  hommes  à  la 
chaîne  ? 

■  c.  V  ,» 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indul¬ 
gente  ,  donne  aux  Amériquains  cet  or¬ 
gueil  qu’on  doit  haïr  en  Europe  ,  où 
plus  d’égalité  entre  les  hommes  leur 
apprend  à  fe  refpeéîer  davantage.  Ele¬ 
vés  fans  connoître  la  peine,  ni  le  tra^ 
vail  ,  ils  ne  fa  vent ,  ni  fur  monter  un 
©bftacle ,  ni  fupporter  une  contradic¬ 
tion.  La  nature  leur  a  tout  donné  , 
&c  la  fortune  ne  leur  a  rien  refufé.  A 
cet  égard  ,  femblables  à  la  plupart  des 
rois  ,  ce  font  des  êtres  malheureux  de 
n’avoir  jamais  éprouvé  l’adverfité.  Le 
lait  même  des  negreflfes  qu’ils  ont  fucé  $ 
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jfie  peut  faire  couler  dans  leur  fang  ce 
germe  de  pitié  que  les  efclaves  ne 
fentent  pas  plus  que  les  tyrans.  Sans 
le  climat  qui  les  porte  violemment  a 
famour  ,  ils  ne  gouteroie'nt  aucun  vrai 
P  la  îfir  de  famé:  encore  rf  ont-ils  guere 
le  bonheur  de  concevoir  de  ces  pa/Tions 
qui ,  traverses  par  les  obftacles  &  les 
refus  ,  fe  nourrirent  de  larmes  &  vivent 
de  vertus.  Sans  les  Joix  de  l’Europe 
qui  les  gouvernent  par  leurs  befoins  , 
&  repriment  ou  gênent  leur  exceffive* 
indépendance ,  ils  tomberoient  dans  une 
mollefle  qui  les  rendroit  tôt  ou  tard  la 
viéïime  de  leur  propre  tyrannie  ,  ou  dans 
une  anarchie  qui  boule verferoit  tous  les 
fondements  de  leur  fociété. 

Mais  s’ils  cefïbient  un  jour  d’avoir 
des  negres  pour  efclaves,  &  des  rois 
éloignés  pour  maîtres  ,  fe  feroit  peut- 
être  îe  peuple  le  plus  étonnant  quW 
eût  vu  briller  fur  la  terre..  L’efprit  de 
liberté  qu’ils  puiferoient  au  berceau  y 
les  lumières  &  les  talens  qu’ils  hérite- 
roient  de  l’Europe  ;  l’aftivité  que  leur 
donneraient  de  nombreux  ennemis  à 
repoufïer  ;  de  grandes  populations  à  for¬ 
mer  ;  un  riche  commerce  à  fonder  fur 
nue  ^immenfë  culture  ;  des  états  ,  des- 
fociétés  à  créer  ;  des  maximes  ,  des  loix 
&  des  mœurs  à  établir  fur  la  bafe  éter- 
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nette  de  îa  raifon  :  tout  cela  feroit  d’une 
race  équivoque  &  mélangée  ,  la  nation 
la  plus  florittante  que  3a  philofophie  & 
l’humanité  puiflent  defirer  pour  le  bon¬ 
heur  de  la  terre. 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolu¬ 
tion  dans  le  monde ,  ce  fera  par  l’A¬ 
mérique.  Après  avoir  été  dévatté  ,  ce 
monde  nouveau  doit  fleurir  à  fon  tour , 
&  peut-être  commander  à  l’ancien.  U 
fera  Pafyle  de  nos  peuples  foulés  par 
la  politique  ou  chattes  par  la  guerre. 
Les  habitans  fauvages  s’y  policeront  , 
&  les  étrangers  opprimés  y  deviendront 
libres.  Mais  il  faut  que  ce  changement 
foit  préparé  par  des  fermentations  ,  des 
fecouffes  ,  des  malheurs  ;  &  qu’une  édu¬ 
cation  laborieufe  &  pénible  dilpole  les 
efprits  à  fouffrir  &  à  agir. 

Jeunes  Créoles  ,  venez  vous  exercer 
en  Europe ,  y  pratiquer  ce  que  nous 
enfeignons  ,  y  recueillir  dans  les  reftes 
précieux  de  nos  antiques  mœurs  cette 
vigueur  que  nous  avons  perdue, y  étudier 
notre  foiblette  ,  &:  puifer  dans  nos  folies 
mêmes  ces  leçons  de  fageffe  qui  cou¬ 
vent  les  detteins  des  grands  événements. 
Laiflez  en  Amérique  vos  negres  dont 
la  condition  afflige  nos  regards ,  &  dont 
le  fang  peut-êtte  fe  mêle  à  tous  les 
levains  qui  altèrent ,  corrompent  &  dé- 
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traient  notre  population.  Fuyez  une 
éducation  de  tyrannie,  de  mollefle  & 
de  vice  que  vous  donne  l’habitude  de 
vivre  avec  des  efclaves  ,  dont  l’abrutif- 
fement  ne  vous  infpire  aucun  des  fen- 
timents  de  grandeur  &  de  vertu  qui 
font  naître  les  peuples  célébrés.  L’Amé¬ 
rique  a  verfé  toutes  les  fources  de  la 
corruption  fur  l'Europe.  Pour  achever 
fa  vengeance  ,  il  faut  qu’elle  en  tire 
tous  les  inftrumenés  de  fa  profpérité. 
Détruite  par  nos  crimes  ,  elle  doit  re¬ 
naître  par  nos  vices. 

La  nature  femble  avoir  defiiné  les 
Amériquains  à  plus  de  bonheur  que  les 
Européens.  On  connaît  a  peine  dans 
les  ifles  la  goutte ,  la  gravelle  ,  la  pierre, 
les  apoplexies ,  les  pleurefies ,  les  fluxions 
de  poitrines  ,  les  maladies  fans  nombre 
dont  Phyver  efi  l’origine.  Aucun  de  ces 
fléaux  de  Fefpece  humaine  ,  ailleurs  fi 
meurtriers,  n’y  a  jamais  fait  le  moindre 
ravage.  Il  fuffit  d’avoir  triomphé  de  l’air 
du  pays  ,  &  d’être  parvenu  au-deflus 
de  l’âge  moyen,  pour  être  comme  affiiré 
d’une  longue  &  paifible  carrière.  La 
vieilleffe  n’y  eft  pas  caduque  ,  languit 
faute  ,  afliégée  des  infirmités  qui  l’affli¬ 
gent  dans  nos  climats.  ;  I, 

Cependant  celui  des  Antilles  ,  atta¬ 
que  les  enfants  nouveaux  nés  d’un  mal 
qui  femble  renfermé  dans  la  zone  ter-* 
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ride.^  On  l’appelle.  Tétanos .  Si  l’enfant 
reçoit  les  imprefiions  de  l’air  ou  du 
vent;  fi  la  chambre  ou  il  vient  de  naître 
elt  expofee  a  la  fumée  ,  à  trop  de  cha- 
Jeiir  ou  de  fraîcheur  ,  le  mal  fe  déclare 
aum-tot.  Il  commence  par  la  mâchoire 
qui  fe  roidit  &  fe  reflerre  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s’ouvrir.  Cette  convul- 
iion  pafiè  bientôt  aux  autres  parties  du 
corps-  L  enfant  meurt  faute  de  pouvoir 
prendre  de  nourriture.  S’il  échappe  à 
ce  péril  qui  menace  les  neuf  premiers 
jours  de  fa  vie  ,  il  n’a  plus  à  craindre 
aucun  autre  accident.  Les  douceurs 
qu  on  lui  permet  même  avant  le  levrage 
qui  arrive  au  bout  d’un  an  ,  l’ufage 
du  cafîe  au  lait  ,  du  chocolat ,  du  vin , 
mais  fur-tout  du  fucre  &  des  confitures  : 
ces  douceurs  fi  pernicieufes  à  nos  en¬ 
fants  ,  iont  offertes  à  ceux  de  l’Amé¬ 
rique  par  la  nature  qui  les  accoutume 
de  bonne  heure  aux  produétions  de 
leur  climat. 

Le  fexe  foible  &  délicat ,  a  fes  maux 
comme  fes  charmes.  Dans  les  iiles  , 
c’efl:  un  affoibliffement ,  un  anéantifle- 
ment  prefque  total  de  fes  forces  ;  une 
averfion  infurmontable  pour  tout  ce 
qui  eft  fain  ;  une  paffion  défordonnée 
pour  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fanté.  Les 
aliments  falés  ou  épicés  font  les  feuls 
que  l’on  goûte  &  que  l’on  recherche. 
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Cette  maladie  eft  une  vraie  cachexie 
qui  dégénéré  communément  en  hydro- 
pifie.  On  l’attribue  à.  la  diminution  des 
menftrues  dans  les  femmes  qui  arrivent 
d’Europe ,  &  à  la  foiblefie  ou  à  la  pri¬ 
vation  totale  de  cet  écoulement  pério¬ 
dique  dans  les  femmes  Créoles. 

Les  hommes  plus  ro  bulles  ,  ont  des 
maux .  plus  cruels.  Ils  font  expofés  fous 
ce  voifinage  de  l'équateur  >  à  une  fiè¬ 
vre  chaude  &  maligne  ,  connue  fous 
des  noms  différens  ,  &  manifeftée  par 
des  hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouil¬ 
lonne  fous  les  rayons  ardens  du  foleil  , 
s’y  déborde  par  le  nez  ,  par  les  yeux  , 
par  les  autres  parties  du  corps.  La  nature 
dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas  fi  vite  , 
qu’elle  ne  donne  dans  les  maladies 
les  plus  aiguës  le  temps  d’obferver  & 
ae  fuivre  la  route  qu’elle  prend.  Elle 
efl  fi  prompte  aux  iflcs,  que  fi  l’on 
tarde  à  faifir  la  maladie  dès  l’infiant 
qu’elle  fe  déclare  ,  elle  eft  infaillible¬ 
ment  mortelle.  Aufli  faut-il  dans  vingt- 
quatre  heures  foutenir  jufqu’à  quinze 
&  dix-huit  faignées  ,  dont  les  interval¬ 
les  font  remplis  par  d’autres  remedes. 
Un  homme  n’efl  pas  plutôt  tombé 
malade ,  qu’il  voit  à  fes  côtés  le  médecin  y 
le  notaire  &  le  miniftre  des  autels, 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiftent  a 
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ces  vives  fecoufTes ,  épuifés  par  le  trai¬ 
tement  qu’ils  ont  éprouvé,  traînent  une 
convalefcence  lente  &  difficile.  Plufieurs 
tombent  meme  dans  une  langueur  ha¬ 
bituelle  produite  par  PafFaiflement  de 
toute  la  machine ,  que  Pair  toujours 
dévorant,  &  les  aliments  du  pays  trop 
foibles ,  fans  doute  ,  ne  peuvent  re¬ 
mettre  en  vigueur.  Delà  réfui tent  des 
obAruélions ,  des  jauni (lës  ,  des  gonfle¬ 
ments  de  rate ,  qui  quelquefois  fe  ter¬ 
minent  par  Phydropifie. 

Ce  danger  aflaillit  prefque  tous  les 
Européens  qui  débarquent  en  Améri¬ 
que  ,  &  fouvent  même  les  Créoles  qui 
reviennent  des  pays  tempérés.  Mais  il 
épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des 
évacuations  naturelles  ;  &  les  negres  qui 
nés  fous  un  climat  plus  chaud  font 
aguerris  par  la  nature  &  préparés  par 
une  transpiration  facile  ,  &  toutes  les 
fermentations  que  peut  caufer  le  foleil. 

C’efl:  cet  aftre ,  fans  doute  ;  qui  par 
la  chaleur  de  fes  rayons  moins  obliques 
&  plus  conftans  que  dans  nos  climats, 
occafionne  ces  fievres  violentes.  Sa  cha¬ 
leur  doit  procurer  Pépaiflinèment  iné¬ 
vitable  du  fang  par  Pexcès  des  tranfpi- 
rations  &:  des  fueurs ,  le  défaut  de  refont 
dans  les  parties  fondes  ,  le  gonflement 
des  vaiffeaux  par  la  dilatation  des  li¬ 
queurs 
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queurs  ;  foit  à  raifon  de  la  raréfaêiion 
de  1  air  ,  foit  à  raifoh  de  la  moindre 
comprefïion  qn’eprouve  la  furface  des 
corps  dans  un  athmofphere  raréfié. 

On  parviendrait  peut-être  à  prévenir 
une  partie  de  ces  inconvéniens  ,  en  fe 
faifant  purger  &  faigner  dans  la  route 
a  rnefure  qu’on  avance  vers  la  zone 
torride  ,  en  renouvellant  ces  précautions 
aux  ifles  ,  en  y  joignant  le  fecours  des 
bains  froids. 

Mais  loin  de  recourir  à  ces  moyens 
que  le  bon  fe  ns  indique  ,  on  tombe 
dans  des  excès  les  plus  propres  à  accé¬ 
lérer  ,  à  provoquer  le  mal.  Les  étran¬ 
gers  qui  arrivent  aux  Antilles ,  entraînés 
pai  les  fetes  qu’on  leur  y  donne,  par 
les  agrémens  qu’on  y  aime  ,  par  l’ac¬ 
cueil  qu’ils  y  reçoivent  ,  fe  livrent  fans 
modération  à  tous  les  plaifirs  que  l’ha¬ 
bitude^  rend  moins  nuifibles  aux  habi- 
tans  nés  fous  ce  climat.  La  table  ,  la 
d,anfe  ,  le  jeu  ,  les  veilles  ,  le  vin  ,  les 
liqueurs ,  fouvent  le  chagrin  d’être  dé- 
fabufe  des  efpérances  chimériques  qu’on 
avoit  conçues  :  tout  fécondé  l’eiTeryef- 
cence  que  la  chaleur  excite  dans  le  fang. 
Il  elr  bientôt  enflammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à 
cette  épreuve  du  climat ,  quand  les  pré¬ 
cautions  même  les  plus  exaftes  ,  ne  fuffi- 

Tonze  Ifr  jsr 
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fent  pas  pour  garantir  de  l’atteinte  de 
ces  fievres  dangereufes  ;  quand  les  hom¬ 
mes  les  plus  fobres  ,  les  plus  modérés  , 
les  pins  éloignés  de  tout  excès  ,  &  les 
plus  attentifs  fur  leurs  adions  ,  font  les 
vidimes  du  nouvel  air  qu’ils  refpirent. 
Dans  l’état  aduel  des  colonies  ,  fur  dix 
hommes  qui  paffent  aux  iiles  ,  il  meurt 
quatre  Anglois  ,  trois  François  ,  trois 
Hollandais ,  trois  Danois  &  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d’hom* 
mes  qui  fe  faifoit  dans  ces  régions , 
loifqu’on  commença  à  les  occuper  ,  on 
per. fa  affez  généralement  qu’elles  fini— 
roient  par  dépeupler  les  états  qui  avoient 
l’ambition  de  s’y  établir. 

L’expérience  a  changé  fur  ce  point  Y  opi¬ 
nion  publique.  A  me  Lire  que  ces  colonies 
ont  pouffé  leurs  cultures ,  elles  ont  eu  plus 
de  moyens  de  dépenfer.  Ces  facultés  nom 
velles  ont  ouvert  à  la  patrie  principale 
des  débouchés  qui  lui  étoient  inconnus. 
La  malle  des  exportations  n’a  pas  pu  aug¬ 
menter  ,  fans  une  augmentation  de  tra¬ 
vail.  Avec  les  travaux  fe  font  multipliés 
les  hommes  ,  comme  ils  fe  multiplie¬ 
ront  par-tout  où  ils  trouveront  plus  de 
moyens  de  fubfiffer.  Les  étrangers  meme 
fe  font  portés  en  foule  dans  des  empires 
qui  ouvroient  un  vafle  champ  a  leur 
ambition  ,  à  leur  induftrie. 

Non  -  feulement  h  population  s’eft 
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accrue  dans  les  états  propriétaires  des 
ilies  ,  mais  elle  y  eft  devenue  plus  heu- 
reuîc.  Le  bonheur  efl  en  général  le  ré- 
iultat  des  commodités;  &  il  doit  être 
P  .  grand  a  mefure  qu'on  peut  les 
varier  &  les  étendre.  Les  ifles  ont  pro- 
•cure  cet  avantage  à  leurs  pofleflèurs.  Ils 
•ont  tire  de  ces  régions  fertiles  des  pro- 
dudions  agréables  dont  la  confomma- 
tion  a  ajouté  à  leurs  jouiflances.  Ils  en 
•ont  tire  qui ,  échangées  contre  les  den- 
rees  de  leurs  voifins ,  les  ont  fait  entrer 
en  partage  des  douceurs  des  autres  cli- 
K.ats.  De  cette  maniéré  les  empires  que 
lehazard,  le  bonheur  des  circonftances 
011  des  vues  bien  combinées ,  avoient 
|nis  en  poiTcflion  des  ifles  ,  font  devenus 
ie  icjour  des  arts  &  de  tous  les  agré- 

IT’/ens/rSul  fpnt  une  fuite  naturelle  & 
neceflaire  d  une  grande  abondance 

,  ,n’eft  P.as  Ces  colonies  ont 
t.eve  les  nations  qui  les  ont  fondées  à 
une Supériorité  d’influence  dans  Je  monde 
politique  &  voici  comment.  L’or  & 
i  argent  qui  forment  la  circulation  géné- 
raJe  d?  'Europe  ,  viennent  du  Mexi¬ 
que  ,  du  Pérou  &  du  Bréfil.  Us  n’appar-1 
tiennent  pas  aux  Efpagnols  &  aux  Por¬ 
tugais  ;  mais  aux  peuples  qui  donnent 
leurs  marchandifes  en  échange  de  ces 
me;aux.  Ces  peuples  ont  entr’eux  de* 

N  2 


i()i  Hifioirc  >  &c. 

comptes ,  qui  en  dernier  réfultat  vont 
fe  folder  à  Lifbonne  &  à  Cadix  ,  qu’on 
peut  regarder  comme  une  caille  com¬ 
mune  &  univerfelle.  C’eft~la  qu’on  doit 
juger  de  l’acçroiflèment  ou  de  la  dé¬ 
cadence  du  commerce  de  chaque  na¬ 
tion.  Celle  qui  eft  en  équilibre  de  vente 
ou  d’  achat  avec  les  autres  ,  retire  fon 
intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus 
quelle  n’a  vendu ,  retire  moins  que  fon 
intérêt  ,  parce  qu’elle  en  a  cédé  une 
partie  pour  s’acquitter  avec  la  nation 
dont  elle  étoit  débitrice.  Celle  qui  a 
puis  vendu  aux  autres  nations  qu’elle 
n’a  acheté  d’elles ,  ne  retire  pas  feule¬ 
ment  ce  qui  lui  efî  dû  par  l’Efpagne  tk 
le  Portugal  ,  mais  encore  ce  que  lui 
doivent  les  autres  nations  avec  lefquelles 
elle  a  fait  des  échanges.  Ce  dernier  avan¬ 
tage  ell  fpécialement  réfervé  aux  peuples 
qui  poffedent  les  illes.  Ils  voient  jgroflir 
annuellement  leur  numéraire  par  la  vente 
des  riches  produftions  de  ces  contrées  ; 
&  cette  augmentation  de  numéraire  af- 
fure  leur  prépondérance  ,  les  rend  les 
arbitres  de  la  paix  &  de  la  guerre.  Mais 
dans  quelles  proportions ,  chaque  nation 
a-t-elle  augmenté  fa  puifiance  par  h 
poffefïion  des  ifles.  C’ell  ce  qu’on  déve¬ 
loppera  dans  les  livres  fuivans. 

Fin  du  Livre  onzième. 
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’E  S  PAGNE  a  la  gloire  d'à- 

«t  %  voir  découvert  le  grand  archi- 
^  Jj  pel  des  Antilles  ,  &:  d’y  avoir 
formé  les  premiers  établifïe- 
mens.  Celui  que  fes  navigateurs  trouvent 
d’abord  en  arrivant  en  Amérique  ,  fe 
nomme  la  Trinité.  Colomb  y  aborda  y 
lorfqu’en  1498  ,•  il  reconnut  FOrenoque. 
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Mais  d’autres  interets  firent  perdre  de 
vue  ,  &  Fille  &  1  es  fiords  du  continent 
voifin.  Cependant  3’ëcîat  de  for  qu’on 
avoit  vu  briller  de  loin  fur  la  cote  ,  y 
ramena  la  nation  qui  1  avoit  découverte. 
On  décida^  la  conquête  des  re'gions  im~ 
menfes  qu  arrofoit  un  des  plus  grands  , 
ees  plus  riches  fleuves  du  monde  ;  & 
1  rrie  de  la  I  rinité  fituée  à  F  embouchure 
fîe  3  Orenoque  fut  peuplée  ,  pour  aflurer 
&  faciliter  l’exécution  d’une  fr  grande 
entreprife.  Un  ifle  a  toujours  de  l’avan¬ 
tage  îur  un  continent  ,  lorfqu’avec  peu 
cle  terrein  à  défendre  ,  elle  en  trouve  un 
très-grand  à  attaquer.  Tel  étoit  celui 
que  traverfe  i 'Orenoque. 

Ce  fleuve  qui  tire  ,  à  ce  qu’on  croit  r 
fa  fource  des  Cordiilieres ,  après  avoir 
été  groffi  dans  un  cours  de  cent  foi- 
Xante  quinze  lieues ,  par  un  nombre 
prodigieux  de  rivières  plus  ou  moins 
confidérables ,  fe  jette  dans  l’océan  par 
plus  de  cinquante  embouchures.  Telle 
eft  fon  impétuofité  ,  qu'il  traverfe  les 
plus  fortes  marées  ,  &  conferve  la  dou¬ 
ceur  de  fes  eaux  y  douze  lieues  après 
être  forti  du  vafte  &  profond  canal  qui 
l’enchaînok.  Cependant  fa  rapidité  n’efi 
pas  toujours  égale,  par  l’effet  d’une  An¬ 
gularité  peut-être  unique.  L’Orenoque 
commençant  à  croître  en  avril  ,  monte 
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continuellement  pendant  cinq  mois  & 
refie  le  fixieme  dans  fon  plus  grand  ac- 
cfoiflêment  :  en  octobre  ,  il  commence  à 
baifier  graduellement  jufqu’au  mois  de 
mars  qu’il  paffe  tout  entier  dans  l’état 
fixe  de  fa  plus  grande  diminution.  Cette 
alternative  de  variations  eff  régulière , 
invariable  même. 

Ce  phénomène  dont  on  ignore  la 
caufe  ,  paroi t  dépendre  beaucoup  plus 
de  la  mer  que  de  la  terre.  Durant  les  fix 
mois  que  le  fleuve  croît  ,  riiémifphere 
du  nouveau  monde  n'offre ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  des  mers  &  prefque  point 
de  terres  à  l’aâion  perpendiculaire  des 
rayons  du  foîeil.  Durant  les  fix  mois 
que  le  fleuve  décroît  ,  l’Amérique  ne 
préfente  que  fon  grand  continent  à  l’afi 
tre  qui  l’éclaire.  La  mer  eft  moins  fou- 
mife  alors  à  l’influence  affive  du  foleil  9 
ou  du  moins  fa  pente  vers  les  côtes 
orientales  ,  efl  plus  balancée ,  plus  bri— 
fée  par  les  terres.  Elle  doit  donc  laiffet 
un  plus  libre  cours  aux  fleuves  qui  n’é¬ 
tant  point  alors  fi  fort  retenus  par  la 
mer ,  ne  peuvent  être  groffis  que  par  la 
fonte  des  neiges  des  CordilÜeres  ou  par 
les  pluies.  C’eA  peut-être  auffi  la  faifon 
des  pluies  qui  décide  de  l’accroiffe- 
ment  des  eaux  de  FOrenoque.  Mais 
pour  bien  faillir  les  caufes  d’un  phénct» 
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mene  fi  fingulier  ,  il  faudroit  étudie? 
les  rapports  que  peut  avoir  le  cours  de 
ce  fleuve  avec  celui  des  Amazones ,  con- 
r.oitie  la  fltuation  &  les  mouvemens  de 
un  &  ce  i  autre.  Peut— etre  trouveroit- 
on  dans  la  différence  de  leur  pofition, 
(i€  leur  lource  ou  de  leur  embouchure 
f  origine  d’une  diverfité  lî  remarquable 
dans  l’état  périodique  de  leurs  eaux  ? 
Tout  efl  lie  dans  le  fyffeme  du  monde,. 
Le  cours  des  fleuves  tient  aux  révolu¬ 
tions  ,  foit  journalières  ,  foit  annuel¬ 
les  de  la  terre.  Quand  un  peuple  éclairé 
connoitra  les  bords  de  1  Orenoque  ,  on* 
faura,  du  moins  on  cherchera  les  rai- 
lons  des  phénomènes  de  fort  cours.  Mais 
ce  ne  fera  pas-fans  difficulté.  Ce  fleuve, 
n’eft  pas  auffi  navigable  que  le  fait  pré¬ 
fumer  la  malle  de  fes  eaux.  Son  lit  efl: 
embarrafle  d’un  grand  nombre  de  ro¬ 
chers  qui  réduifent  par  intervalles  le 
navigateur  à  porter  fes  bateaux ,  &  les- 
denrées  dont  ils  font  chargés. 

Les  peuples  qni  traverfent  ou  fréquen¬ 
tent  ce  fleuve ,  votlins  du  brûlant  équa¬ 
teur  ,  habitans  et  un  pays  troo  bon  peut- 
être  _  pour  avoir  été  cultivé,  ne  con- 
noiflent  ni  la  gêne  desvêtemens  ,  ni  les, 
chaînes  de  la  police,  ni  le  fardeau  des 
gouvernemens.  Libres  fous  le  joug  de  la» 
pauvreté.  t  ils  vivent  la  plupart  de.  la 
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diafïè  ,  de  la  pêche  &  des  fruits  fail¬ 
lages.  L’agriculture  doit  être  peu  de 
chofe^  ou  l’on  n’a  qu’un  bâton  pour  la¬ 
bourer  la  terre,  &:  des  haches  de  pierre 
pour  abattre  les  arbres  ,  qui  après  avoir 
été  brûles  ou  pourris  ,  laifïèntun  terrein 
propre  â  former  un  champ.  De  toutes 
ces  nations  la  plus  finguliere  ,  eft  celle' 
qui  habite  cette  foule  d’illes  formées’ 
par  les  différentes  embouchures  de  l’QJ 
rênoque.  Son  pays  ,  quoique  fous  l’eau 
{fendant  les  fix  mois  de  l’année  que 
croît  le  fleuve  ,  quoique  fnbriïergé  le 
relie  du  temps  deux  fois  le  jour  par  la 
marée  ,  lui  paroi t  préférable  â  tout.  Elle' 
eîi  parvenue  à  l’habiter  fans  rifque  ,  en 
conftruifant  des  cabanes  fur  des  pieux 
fort  élevés  &  très- profondément  enfon¬ 
cés  dans  la  vafe.  Ün  palmier  qui  cou¬ 
vre  ces  fables  ,  fournit  à  ces  ftuvages 
doux  ,  gais  &  fodables  ,  leur  nourriture  ? 
leur  boiffbn ,  leurs  meubles  &  leurs 
canots. 

Les  Efpagnols  n’entreprirent  de  re¬ 
monter  rOrénoque  qu’en  153^.  N’y 
ayant  pas ^  trouvé  les  mines  qu’ils  cher-1 
choient ,  ils  le  mépriferent  au  point  de 
n’y  avoir  jamais  formé  qu’un  petit  éta- 
blifTement.  Il  ‘eft  fitué  au  bas  du  fleuve 
&  fe  nomme  Saint-Thomas.  Les  pre- 
mmrs  colons  s’y  adonnèrent  â  la  culture' 
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du  tabac  avec  une  telle  ardeur  ,  qu'ife 
en  livroient  tous  les  ans  dix  cargaifons 
aux  Hollandois.  Cette  communication 
ayant  été  profcrite  par  la  métropole  ,  la 
ville  ,  qui  d’ailleurs  a  été  face  âgée  deux 
fois  par  des  corfaires .  fe  ré  d  ni  fit  neu  à 
peu  à  rien.  Elle  fe  borne  aujourd'hui  à 
élever  quelques  troupeaux  qui  font  con¬ 
duits  à  Cumana  par  un  chemin  qu’on  a 
tracé  dans  fin  teneur  des  terres. 

Ces  vaftes  &  fertiles  contrées  forti- 
roient  bien- tôt  de  1  obfcurité  ou  elles 
font  plongées ,  fi  l’Efpagne  favoit  profi¬ 
ter  de  l’ambition  adive  des  Jéfuites.  On 
fait  que  ces  hommes  admirables  comme 
fociété  ,  dangereux  comme  citoyens  , 
déteftables  comme  religieux  ,  étoient 
parvenus  à  tirer  du  fond  des  forêts  un 
nombre  confidérable  de  fauvages  ,  à  les 
fixer  fur  les  bords  de  FOrenoque  &  des 
rivières  la  plupart  navigables  qui  s’y  jet¬ 
tent  ,  à  leur  donner  quelques  principes 
de  fociabiîité ,  un  peu  de  goût  pour  les 
arts  les  plus  nécefïàires  ,  fur-tout  pour 
l’agriculture.  Seroit-il  poffible  de  les 
déterminer  par  l’appât  des  échanges  ,  à 
multiplier  le  fucre,  le  coton,  le  tabac, 
le  cacao  qu’ils  cultivent  déjà  pour  leur 
propre  ufage  ?  Entre  la  vie  fauvage'  & 
fétat  de  fociété  ,  c’eft  un  défert  im- 
menie  à  traverfèr.  De  l’enfance  ,  de  la 
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ejvihfation  à  la  vigueur  du  commerce  * 
il  n'y  a  que  des  pas  à  faire.  Le  temps 
qui  accroît  les  forces  ,  abrégé  les  dis¬ 
tances.  Le  fruit  qu’on  retireroit  du  tra¬ 
vail  de  ces  peuplades  nouvelles ,  en  leur 
procurant  des  commodités  ,  donnerait 
des  richefles  à  l’Efpagne.  On  les  porte¬ 
ront  à  la  Trinité  qui  ferait  ainfi  rendue 
à  fa  deffination  primitive. 

Elle  ne  fe  bornerait  pas  à  n’être  qu’un 
entrepôt.  Son  étendue  ,  la  fertilité  de 
ion  fol  ,  l’avantage  de  fes  rades  ,  lui 
donneraient  un  éclat  qu’elle  tirerait  de 
fon  propre  fond.  Ceux  qui  Pont  par¬ 
courue  avec  affez  de  réflexion  &  de  lu¬ 
mières  pour  demêler,  a  travers  les  épaif- 
fes  forêts  qui  la  couvrent  ,  ce  qu’elle 
pouvoir  valoir ,  font  jugée  propre  à 
rapporter  abondamment  plufieurs  for¬ 
tes  de  produâions  même  d’tm  grand 
prix.  Cependant  elle  n’a  jamais  cultivé 
que  le  cacao  ;  mais  il  étoit  fi  parfait 
qu’on  le  préférait  â  celui  de  Caraque 
même  ,  &  que  les  négocians  Efpagnols, 
pour  s’en  afllirer  ,  le  payaient  d’avance 
à  Penvî  les  uns  des  autres.  Cet  em- 
preflément  qui  peut  quelquefois  aug¬ 
menter  Pinduflrie  d  un  peuple  naturel¬ 
lement  aétif,  perd  infailliblement  des 
hommes  chez  qui  le  goût  du  repos  elî 
■une  paillon  y  &  prefqu’un  befoin  de  h* 
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nature  ou  de  l’éducation.  Les  proprié¬ 
taires  ayant  reçu  plus  d’argent  qu’ils  n’en 
pouvoient  rembourfer  avec  l’unique  > 
denrée  qui  faifoit  toute  leur  fortune  y 
tombèrent  peu  à  peu  dans  le  découragé-  - 
ment.  A  la  vue  d’un  travail  exceffif ,  ils  ' 
fe  mirent  à  ne  rien  faire.  Depuis  1727  > 
on  ne  trouve  plus  de  cacao  dans  fille,-' 
Elle  devint  à  cette  époque  tout-à-fait 
étrangère  à  fa  métropole.  Cette  négli-- 
gence  avoit  déjà  comme  anéanti  la  Mar¬ 


guerite. 

Cette  ille  dut  un  moment  de  vie  & 
de  profpérité  à  une  forte  de  richelTe^ 
cachée  dans  le  fond  de  la  mer  qui  l’en-’ 
vironnoit.  Colomb  avoit  apperçu  err 
1498  ,  à  quatre  lieues  du  continent ,  la 
petite  ille  de  Cubagua  *  qu’on  appellade-' 
puis  fille  des  Ferles.  L’abondance  de  ce- 
tréfor  gratuit  de  la  nature  y  attira  les* 
Efpagnols  en  1509.  Us  y  arrivèrent  avec* 
quelques  fauvages  des  Lucayes  qui  ne  s’é-> 
toient  pas  trouvés  propres" aux  travaux» 
des- mines  ,  mais  qui  avoient  une  grande- 
facilité  à  demeurer  long-temps  fous  l’eau. - 
Leur  talent  fut  employé  avec  tant  d’ar— 
deur  ,  qu’on  vit  s’élever  en  fort  peu  de- 
temps  des  fortunes  trés-confidérables,- 
Les  bancs  où  naifibient  les  perles  s’épui- 
ferent  ;  &  la  colonie  fut  transférée  en? 
1524  à  la  Marguerite  y  où  l’on  venait 
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a  en  découvrir,  &  d’où  elles  difparurent 
plus  vite  encore.  Dès-lors  cette  poflèf- 
fion  qui  a  quinze  lieues  de  long  fur  fix  de 
large,  devint  encore  plus  indifférente- 
à  l’Efpagne  que  la  Trinité. 

Si  la  cour  de  Madrid  conferve  ces> 
deux  illes  ,  c’eft  plutôt  pour  éloigner  du 
continent  des  nations  plus  induffrieufes 
que  dans  la  vue  d’en  tirer  quelque  utilité,  - 
Des  Efpagnols  y  ont  formé  avec  des  In-' 
diennes  une  génération  d’hommes  ,  qui 
réunifiant  l’inertie  des  peuples  fauvages- 
aux  vices  des  peuples  policés ,  font  paref»' 
feux ,  fripons  &  fuperftitieux.  Us  vivent' 
de  leur  pèche  &  de  bananes  que  la  na¬ 
ture,  comme  pour  favorifer  leur  indo-’ 
îence,  y  fait  croître  plus  groffes  &  meiD 
îeures  que  dans  le  refte  de  l’archipel.  Us 
élevent  des  beftiaux  maigres'  &  de  peu 
de  goût  qu’ils  vont  échanger  en  fraude* 
dans  les  colonies  Francoifes  contre  des 
camelots ,  des  voiles  noirs  ,  des  toiles  5 
des  bas  de  foie  ,  des  chapeaux  blancs 
&.  des  quinquailleries.  Cette  navigation 
fe  fait  avec  une  trentaine  de  chaloupes  * 
non  pontées. 

^  Les  troupeaux  domeftiques ,  ont  peu¬ 
plé  les  bois  des  deux  iiles  de  bêtes  à 
corne  qui  font  devenues  fauvages.  On 
les  tue  à  coups  de  fufil.  Leur  chair  eft 
divifée  en  aiguilletes  de  trois  pouces 
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de  large,  d’un  pouce  d'épaifTeur ,  qu’on  ■ 
tait  fecher,  après  avoir  fondu  la  graifle  , 
de  maniéré  à  les  conferyer  trois  ou  quatre 
mois.  Le  cent  pelant  de  cette  viande 
qu  on  nomme  TafTan ,  fe  vend  environ 
cinq  piaftres  dans  les  établifTemens  Fran¬ 
çois.  La  modicité  de  fon  prix  prouve  . 
•qu’on  n’en  fait  pas  grand  cas. 

Les  commandant,  les  officiers  civils  & 
militaires  ,  les  moines  attirent  à  eux  tout 
J. argent  que  le  gouvernement  envoie 
dans  ies  deux  ifles.  Le  refïe  qui  ne  pafîe 
pas  le  nombre  de  feize  cents  perfonnes- 


vit  dans  une  pauvreté  affireufe.  Elles  four- 
niflent  en  temps  de  guerre  environ  deux- 
cents  hommes  que  i’efprit  cie  rapine 
attire  indiftin&ement  dans  les  colonies 
ou  Ton  arme  des  vaiffeaux  corfaires.  Les 
habita&s  de  Forto-rico  n'ont  pas  les 
mêmes  inclinations. 

Placée  au  centre  des  Antilles,  cette 
iile  a  quarante  lieues  de  long  ,  fur  vingt 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Quoique' 
découverte  &  reconnue  en  1493  par 
Colomb  ,  elle  n'attira  l’attention  des 
Efpagnols  qu’en  1^00  ;  &  ce  fut  l’appât 
de  for  qui  les  y  fit  paifer  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  fous  les  ordres  de  Ponce  de 
Leon.  Cette  nouvelle  conquête  devok' 
leur  coûter. 

Perfoanç  n’ignore  que  l’ufage  des  aiw 
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rnes  empoilonnees  ,  remonte  aux  ficelés- 
les  plus  reculés.  Il  précéda  dans  la  plu¬ 
part  des  contrées  l’invention  du  fer. 
Lorfque  les  dards  armés  de  pierres , 
d’os  ,  d’arètes ,  le  trouvèrent  des  armes 
trop  fioibles  pour  repouffer  les  botes  fé¬ 
roces  ,  on  eut  recours  à  un  fuc  mortel. 
Il  n’y  avoir  aucun  danger  à  manger  les 
animaux  tues  avec  des  flèches  empo don¬ 
nées  ,  dont  toute  l’aéfion  fe  bornoit  à 
figer  le  fang.  Ce  poifon  imaginé  d’afcord 
pour  la  chafifè ,  fervit  depuis  aux  guerres 
des  peuples  ,  ou  conquérans  ,  ou  fail¬ 
lages.  L’ambition  &  la  vengeance  ne 
connoi  fient  des  bornes  dans  leurs  excès  9 
qu’après  avoir  noyé  durant  des  ficelés 
des  nations  entières  dans  des  fleuves  de 
fang.  Quand  on  a  reconnu  que  ce  fang 
ne  produit  rien  ,  ou  qu’à  mefure  qu’il 
groffit  dans  fon  cours ,  il  inonde  ,  il  dé¬ 
peuple  les  terres ,  &  ne  laiffe  que  des 
déferts  fans  vie  &  fans  culture  ,  alors  on 
convient  de  modérer  un  peu  la  foif  de 
le  répandre.  On  établit  ce  qifion  appelle 
le  droit  de  la  guerre  ;  c’eff-à-dire  Pin- 
juftice  dans  l’injuffice ,  ou  Futilité  des 
rois  dans  le  maffacre  des  peuples.  Ou 
ne  les  égorge  pas  tous  à  la  fois.  On  fe 
xéferve  quelques  tètes  de  ce  bétail  pour 
repeupler  le  troupeau  de  viâimes  nou¬ 
velles,  Ce  droit  de  la  guerre  ou  des  gen s* 
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fait  qu’on  profcrit  certains  abus  dans 
Pufage  de  tuer.  Quand  on  a  des  armes 
à  feu  ,  Pon  défend  les  armes  empoifon- 
nées  ;  &  quand  les  boulets  de  canon  fuf~ 
fifent ,  on  interdit  les  balles  mâchées; 
Race  indigne  du  ciel  &  de  la  terre  ? 
être  deftruâeur  &  tyrannique  ?  '  homme 
ou  démon  ,  ne  çefferas-tù  point  de  tour¬ 
menter  ce  globe  ou  tu  vis  un  moment? 
Ne  finiras-tu  pas  la. guerre  avec  Panéa n^ 
tifiement  de  ton  efpece  ?  Vas  ,  cours  au 
nouveau  monde. 

De  toutes  les  régions  fertiles  en  plantes 
venimeufes,  aucune  rie  le  fut  autant  que 
l’Amérique  méridionale.  Elle  devoit 
cette  fécondité  malhênreùfe  à  fon  terri-, 
toire  généralement  fétide  ,  comme  s’il 
s’épuroit  du  limon  d’un  déluge.  Mais  de 
tous  les  arbres  qui  produifent  la  mort ,  lé 
plus  dangereux  eft  le  Mancanmlier. 

Son  trône  qui  n’a  jamais  plus  de  deux 
pieds  de  circonférence  efi:  revêtu  d’une 
écorce  lilfe  &  tendre.  Ses  fleurs  font 
rougeâtres.  Son  fruit  a  la  couleur  de 
3a  pêche  &  renferme  un  noyau.  Ses 
feuilles  femhlables  à  celle  du  laurier , 
contiennent  une  fubftance  laiteufe.  Il 
efl  dangereux  de  les  manier ,  lorfque  Par- 
deur  du  foleil  les  fait  fuer ,  &  plus  dan¬ 
gereux  encore  de  fe  repofer  fous  fes 
jleurs  innombrables,  à  caufe  de  la  pr 0- 
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digieiife  quantité  de  poumere  qui  en 
tombe.  On  reçoit  le  fuc  fluide  du  man- 
cannilier  dans  des  coquilles  rangées  au¬ 
tour  des  incitions  qu’on  a  faites  à  fon 
tronc.  Lorfque  cette  liqueur  eftunpeu 
épaiffie  ,  on  y  trempe  la  pointe  des 
fléchés  qui  acquièrent  la  propriété  de 
porter  une  mort  prompte  à  tout  être 
fenfible  ,  qui  en  efl  meme  tres-légere-* 
ment  atteint.  L'expérience  prouve  que 
ce  venin  conferve  fon  aéfivité  même 
au-delà  d’un  fiécle.  De  tous  les  lieux 
ou  fe  trouve  cet  arbre  funeft'e  ,  Porto- 
rico  efl  celui  ou  il  fe  plaît  le  plus  ,  oii 
il  efl  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les  pre¬ 
miers  conquérans  de  l’Amérique  n’ont- 
ils  pas  tous  fait  naufrage  à  cette  iile  ? 
Mais  le  malheur  des  deux  mondes  a 
voulu  qu’ils  l  ayent  trop  tard  connue  , 
&  qu'ils  n’ayent  jamais  trouvé  la  mort 
due  à  leur  avarice. 

Le  mancanmlier  femble  n’avoir  été 
funelîe  qu’aux  Amériquains.  Les  habi- 
tans  de  1  ille  qui  le  produit  s’en  fer- 
voient  pour  repouffer  le  Caraïbe  accou- 
tumé  affaire  des  inciu fions  fur  leurs 
.cotes.  Ls  pouvoient  employer  les  mê-r 
mes  armes^  contre  les  Européens.  L’Ef-* 
pagnol  qui  ignorait  alors  que  le  feî 
applique  fur  la  blefiure  au  moment  du 
coup  en  efî  le  remede  infaillible  ?  auroir 
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luccombé  peut-être  aux  premières  atteim 
tes  de  ce  poifbn.  Mais  il  n’éprouva  pas 
la  moindre  réfiftance  de  la  part  de  ces 
fauvages  infulaires.  Inftruits  de  ce  qui 
s’étoit  paffé  dans  la  conquête  des  ifleS 
voifines  ,  ils  regardoient  ces  etrangers 
comme  des  êtres  fupérieurr  t  l’humâ- 
nité.  Us  fe  jetterent  d’eux  -  mêmes 
dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à  fouhaiter  de  brifer  le  joug  infup- 
portable  qu’on  leur  avoir  iilîpofë.  Seu¬ 
lement  avant  de  le  tenter  ,  ils  voulu¬ 
rent  s’éclaircir  li  leurs  tyrans  étoient  ou 
n’étoient  pas  immortels.  La  commiffion. 
en  fut  donnée  à  un  cacique  nommé 
Broyau. 

Un  hafard  favorable  à  fes  deffeins  , 
ayant  conduit  chez  lui  Saîzedo  jeune 
Efpagnol  qui  voyageoit  ,,  il  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  de  confidé- 
ration  ,  &  lui  donna  à  fon  départ  quel¬ 
ques  Indiens  pour  le  foulager  dans  fa 
marche  ,  pour  lui  fervir  de  guides.  Un 
de  ces  fauvages  le  mît  fur  fes  épaules 
pour  traverfer  une  riviere,  le  jetta  dans 
l’eau  ,  &  F  y  retint  avec  le  fecours  de 
fes  compagnons  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
remuât  plus.  On  tira  enfui  te  le  corps' 
fur  la  rive.  Dans  le  doute  s’il  étoit 
mort  ou  s’il  vivoit  encore  ,  on  lui  de¬ 
manda  mille  fois  pardon  du  malheur- 
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qui  etoit  arrive!  Cette  comédie  dura 
trois  jours.  Enfin  la  puanteur  du  cadavre 
ayant  convaincu  les  Indiens  que  les  El- 
pagnols  pouvoient  mourir  ,  on  tomba 
de  tous  cotes  fur  les  oppresseurs.  Cent 

forent  maffacrés. 

* 

Ponce  da  Leon  r'affèmble  aufîi  -  tôt 
tous  les  Castillans  qui  ont  échappé  à 
h  c'onfpiration.  Sans  perdre  de  temps 
il  fond  fur  les  fauvages  déconcertés  par 
cette  brufcjue  attaque.  Leur  terreur 
augmente  à  mefure  que  leurs  ennemis 
fe  multiplient.  Ce  peuple  a  la  fi  m  pli- 
cité  de  croire  que  les  nouveaux  Efpa- 
guols  qui  arrivent  de  Saint-Domingue  9 
font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués  & 
qui  reffufcitent  pour  combattre.  Dans 
cette  folle  perfuafion  ,  découragé  de 
continuer  la  guerre  contre  des  hommes 
qui  renaifîënt  de  leurs  cendres  ,  il  fe 
remet  fous  le  joug.  On  le  condamne 
aux  mines  ,  ou  il  périt  en  peu  de  temps 
dans  les  travaux  de  l’efcla vage. 

Ces  barbaries  n’ont  produit  aucun 
avantage  à  PEfpagne.  Une  ifle  d’une 
étendue  confidérable  ,  arrofée  d’un 
grand^  nombre  de  rivières  ,  fertile  quoi- 
qu’inégale  ,  ayant  un  port  excellent  ? 
des  cotes  faciles  ,  &  dont  la  poileffion 
auroit  fait  la  fortune  d’une  nation 
adive,  cette  iiie  eft  inconnue  à  la  plu- 
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part  des  peuples.  On  y  compte  à  peine 
quinze  cents  Elpagnols  ,  métis  ou  mu¬ 
lâtres.  Ils  ont  environ  trois  mille  nègres  , 
plus  occupés  à  nourrir  l’indolence  du 
propriétaire  qu’à  féconder  fon  induftrie. 
Les  maîtres  &  les  efclaves  rapprochés 
par  la  pareffe  vivent  également  de  mays* 
de  patates  &  de  caflàve.  S’ils  cultivent 
du  fucre  ,  du  tabac  ,  du  cacao  ,  ce  n’eft 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  leur  confom- 
rnation.  Ce  qu’ils  exportent  fe  réduit 
à  deux  mille  cuirs  qu’ils  fourniffent 
annuellement  au  commerce  d’Efpagne , 
&  à  un  affez  grand  nombre  de  mulets 
bons,  mais  petits,  tels  qu’on  les  trouve  or¬ 
dinairement  dans  les  pays  coupés  &  mon- 
f ueux.  Ces  niulets  palîënt  en  fraude  à 
Sainte-Croix  ,  à  la  Jamaïque  &  à  Saint- 
Domingue.  L’oilîveté  de  cette  peuplade 
efl  protégée  par  une  garnifon  de  deux 
cents  hommes  qui  avec  les  prêtres  & 
le  magiftrat  coûte  au  gouvernement 
cinquante  mille  piaftres.  Cet  argent 
‘-joint  à  la  valeur  des  beftiaux  fuffit  pour 
payer  aux  Anglois  ,  aux  Hollandais  , 
aux  François ,  aux  Danois  les  toiles  & 
les  autres  marchandées  qu’ils  fournif- 
fent.  Toute  futilité  que  la  métropole 
tire  de  fa  colonie  fe  réduit  à  faire  re~ 
nouvelles’  l’eau*' 6c  les  rafraîchiffements 


philosophique  &  politique.  go 9 
des  flottes  qu’elle  envoie  dans  le  nou¬ 
veau  monde* 

Si  l’Efpagne  efl  aflez  peu  touchée  de 
fes  propres  interets ,  pour  négliger  les 
avantages  que  pourroit  lui  rapporter 
une  iile  fi  confidérable  ,  du  moins 
devroit  elle  permettre  à  ceux  de  fes 
fujets  que  le  fort  y  a  conduits  ,  de 
fortir  de  la  honteufe  mifere  ou  ils  lan- 
guiflent.  Il  fuffiroit  pour  rendre  leur 
condition  meilleure  ,  de  les  autorifer 
à  la  vente  libre  de  leurs  troupeaux. 
L’étend  ue  de  leur  fol  leur  permettroit 
d’en  élever  aflez  pour  les  hefoins  de 
toutes  celles  des  Antilles  où  l’on  s’oc¬ 
cupe  de  culture.  La  fituation  d’un  £  ta- 
bliflement  qui  fe  trouve  au  milieu  de 
ces  nies  s  favoriferoit  par-tout  l’intro- 
d u dion  de  fes  beftiaux  dans  leurs  ports. 
Une  communication  non  interrompue 
avec  des  peuples  adifs  &  éclairés  , 
réveilleroit  des  colons  qui  ne  le  font 
Pas.*^/_je  oefir  de  partager  les  mêmes 
jouiflances  ,  infpireroit  l’ardeur  des 
mêmes  travaux.  La  cour  de  Madrid 
lecueiileroit  alors  des  fruits  politiques 
cl  une  c  on  defc  en  dance  que  l’humanité 
icuie  devroit  lui  dider.  Jufqu’au  mo¬ 
ment  de  cette  liberté  de  commerce,  Por- 
conco  ne  fera  pas  plus  utile  que  Saint- 
Pomingue. 


3 TO  f  Hifioirt 

Cette  ifle  ce'lebre  dans  l’hiftôire  pour 
avoir  ete  le  berceau  des  Espagnols 
dans  le  nouveau  monde,  jetta  d’abord 
un  grand  éclat  par  For  qiFeile  fournif- 
i oit.  Ces  richefîes  diminuoient  avec  les 
habitants  du  pays  qu’on  forçoit  de  les 
arracher  aux  entrailles  de  la  terre  *  & 
elles  tarirent  enfin  entièrement ,  lors¬ 
que  les  ifles  voifines  ne  fournirent 
plus  que  de  quoi  remplacer  les  déplo¬ 
rables  vidâmes  de  l’avidité'  des  conque'- 
rans.  La  paillon  de  rouvrir  cette  fource 
d’opulence  ,  infpira  la  penfëe  d’aller 
chercher^  des  efclaves  en  Afrique;  mais 
outre  qu’ils  ne  fe  trouvèrent  pas  pro¬ 
pres,  aux  travaux  auxquels  on  les  def~ 
tinoit  ,  l’abondance  des  mines  du  con¬ 
tinent  qu’on  commençoit  à  exploiter, 
reduifit  à  rien  les  grands  avantages 
qu’on  avoit  tires  jufqu’alors  de  celles 
de  Saint-Domingue,  Lafantë,  la  force, 
la  patience  des  neg  es  firent  imaginer 
qu’il  ëtoit  poifible  de  les  employer  utile¬ 
ment  à  la  culture  ;  &  on  fe  détermina 
par  nëcefïité  à  un  parti  fa ge  qu’avec 
plus  de  lumière  on  auroit  embraflTë  par 
choix. 

Le  produit  de  leur  induflrie  fut  d’a¬ 
bord  extrêmement  borne  ,  parce  qu’ils 
étoient  en  petit  nombre.  Charles-Çuint, 
4ji  comme  la  plupart  des  fouverains 
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preferoit  fes  favoris  à  tout ,  avoit  ex- 
clufiyement  accordé  la  traite  des  noirs 
à  un  feigneur  Flamand  ,  qui  céda  fon 
privilège  aux  Génois  pour  la  Comme  de 
vingt-trois  mille  ducats.  Ces  avares  ré¬ 
publicains  firent  de  ce  honteux  com¬ 
merce  Tillage  qidon  fait  toujours  du 
monopole  :  ils  voulurent  vendre  cher,  & 
ils  vendirent  peu.  Lorfque  le  temps  &: 
la  concurrence  eurent  amené  le  prix 
naturel  &  nécefiaire  des  efclaves ,  ils  fe 
multiplièrent.  On  doit  bien  penfer  que 
l’EfpagnoI  accoutumé  à  traiter  les  In¬ 
diens  prefqu’aufli  blancs  que  lui  ,  com¬ 
me  des  animaux ,  n’eut  pas  une  meil¬ 
leure  opinion  de  ces  noirs  Afriquains 
qu’il  fubftituoit  à  leur  place.  Ravalés 
encore  a  fes  yeux  par  le  prix  même 
qu  ils  lui  coutoient,  fa  religion  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  d’aggraver  le  poids  de  leur 
fervi tude.  Elle  devint  intolérable.  Ces 
malheureux  efclaves  tentèrent  de  recou¬ 
vrer  des  droits  que  l’homme  ne  peut 
jamais  aliéner.  Us  furent  battus  ;  mais 
retirèrent  ce  fruit  de  leur  défefpoir , 
qu  on  les  traita  depuis  avec  moins  d’in¬ 
humanité. 

•  m°dération  ,  s’il  faut  appeller 

amfi  la  tyi annie  qui  craint  la  révolte  , 
eut  des  fuites  favorables.  La  culture  fut 
■pou fiée  avec  une  efpece  de  fuccês.  Un 
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peu  après  le  milieu  du  feizîeme  ficelé  *• 
la  métropole  tiroir  annuellement  de  fa 
colonie  dix  millions  pefant  de  fucre  , 
beaucoup  de  bois  de  teinture,  de  tabac, 
de  cacao,,  de  caffe  de  gingembre  ,  de 
coton  ,  une  grande  quantité  de  cuirs. 
On  pouvoir  penfer  que  ce  commence¬ 
ment  de  profpérité  infpireroit  le  goût , 
donneroit  les  moyens  d’en  étendre  les 
progrès.  Un  enchaînement  de  caufes 
plus  funeftes  les  unes  que  les  autres  , 
ruina  ces  efpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeu¬ 
plement  de  Saint-Domingue.  Les  con¬ 
quêtes  des  Efpagnoîs  dans  le  continent , 
dévoient  contribuer  naturellement  à 
rendre  fioriffante  une  iile  que  la  nature 
paroiffoit  avoir  placée  pour  devenir  le 
centre  de  la  vafîe  domination  qui  fe  foiv 
moit  autour  d’elle  ,  pour  être  l’entrepôt 
de  fes  différentes  colonies.  Il  en  arriva 
tout  autrement.  A  la  vue  des  fortunes 
prodigieufes  qui  s’élevoient  au  Mexique 
ou  ailleurs ,  les  plus  riches  habitans  de 
Saint-Domingue  mépriferent  leurs  éta- 
bliffemens  ,  &  quittèrent  la  véritable 
fource  des  richeflès  qui  eft  ,  pour  ainfi 
dire  ,  à  la  furface  de  la  terre  ,  pour  aller 
fouiller  dans  fes  entrailles  des  veines  d’or 
qui  tarifent  bientôt.  Le  gouvernement 
entreprit  en  vain  d’arrêter  cette  émigra¬ 
tion  ; 
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"tion  :  les  loix  furent  toujours  éludées 
avec  adreffe  ,  ou  violées  avec  audace. 

La  foiblefle  qui  étoit  une  fuite  nécef- 
faire  de  cette  conduite  ,  enhardit  les 
ennemis  de  l’Efpagne  à  ravager  des  cotes 
fans  défenfe.  On  vit  même  le  célébré  na¬ 
vigateur  AngJois  ,  François  Drake  , 
prendre  &  piller  la  capitale.  Ceux  des 
corfaires  qui  n’avoient  pas  de  fi  grandes 
forces ,  ne  manquoient  guere  d’inter¬ 
cepter  les  batimens  expédiés  de  ces  pa~ 
rages  ,  alors  les  mieux  connus  du  nou¬ 
veau  monde.  Pour  comble  de  calamité, 
its  Caiiillans  eux— memes  le  firent  pirates» 
Us  n’attaquoient  que  les  navires  de  leur 
nation  ,  plus  riches ,  plus  mal  équipés , 
plus  mal  derendus  que  tous  les  autres. 
L’habitude  qu’ils  avoient  contractée  d’ar¬ 
mer  cîandefiinement  pour  aller  cher- 
paL-tout  des  efclaves  ,  empêchoit 
quon  ne  put  les  reconnoîfre  ,  &  l’appui 
qu  ns  achetaient  des  vaifleaux  de  guerre 
charges  de  protéger  la  navigation,  les 
alluroît  de  l’impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit 
avec  les  étrangers  pouvoir  feul  la  rele- 
Yerry  emPecher  du  moins  fa  ruine  entière  : 
il  rut  ^défendu.  Comme  il  continuoit  , 
maigre  la^  vigilance  des  commandans  ? 
ou  peut-etre  par  leur  connivence  ,  une 
cour  aigrie  &  peu  éclairée  ,  prit  le  parti 
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de  raferla  plupart  des  places  maritimes  , 
&  d’en  concentrer  les  malheureux  habi- 
tans  dans  l’intérieur  des  terres.  Cet  aéle 
de  violence  jetta  dans  les  efprits  un  dé¬ 
couragement  que  les  incurfions  &  l’éta- 
bliflement  des  François  dans  Fille ,  por¬ 
tèrent  depuis  au  dernier  période. 

L’Efpagne  uniquement  occupée  du 
vafte  empire  qu’elle  avoit  formé  dans  le 
continent ,  ne  fit  jamais  rien  pour  diffi- 
per  cette  léthargie.  Elle  fe  refufa  même 
aux  follicitations  de  fes  fujets  Flamands 
qui  defiroient  vivement  d’être  autorifes 
à  défricher  des  contrées  li  fertiles.  Plu¬ 
tôt  que  ce  courir  le  rilque  de  leur  voir 
faire  fur  les  cotes  quelque  commerce 
frauduleux  ,  elle  confentit  à  la  hier  dans 
l’oubli  une  poflTeffion  qui  avoit  été  im¬ 
portante  &  qui  pouvait  le  redevenir. 

Cette  colonie ,  à  qui  fa  métropole 
n’étoit  plus  connue  que  par  un  vaifleau 
médiocre  qu’elle  en  recevoir  tous  les 
trois  ans ,  avoit  en  1717  dix-huit  mille 
quatre  cents  dix  habitans ,  Efpagnoîs  , 
métis ,  nègres  ou  mulâtres.  Leur  cou¬ 
leur  &  leur  carafiere  tenoit  plus  eu 
moins  de  FAmériquain  ,  de  l’Européen 
s  &  de  FAfriquain ,  en  raifon  du  mélange 
qui  s’étoit  fait  du  fang  de  ces  trois  peu¬ 
ples,  dans  l’union  naturelle  &  paffa- 
gere  qui  rapproche  les  races  &  les  coiv? 
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Citions  ;  car  Famour  comme  la  mort 
fe  plaît  à  les  confondre.  Ces  demi-fau- 
vages  plonges  dans  une  fainéantife  pro¬ 
fonde  ,  vivoient  de  fruits  &  de  racines, 
habitoient  des  cabanes ,  étoient  fans 
meubles  ,  &  la  plupart  fans  vétemens. 
Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l’in¬ 
dolence  n’avoit  pas  étouffé  le  préjugé 
des  bienféances  ,  le  goût  des  commo¬ 
dités  ,  recevaient  des  habitans  de  la 
main  des  François  leurs  voifîns,  aux¬ 
quels  ils  livraient  leurs  nombreux  trou¬ 
peaux,  &  1  argent  qu’on  leur  envoyoit 
pour  deux  cents  foldats  ,  pour  les  prêtres 
&  pour  le  gouvernement.  Il  ne  paroît 
pas  que  la  compagnie  exclufive  formée 
en  J 757  à  Barcelone  ,  pour  ranimer  les 
cendres  de  Saint-Domingue,  ait  fait 
encore  de  grands  progrès.  Ses  expéditions 
annuelles  fe  réduifent  à  deux  petits 
bâtimens  qui  font  leur  retour  en  Eu¬ 
rope,  chargés  de  fîx  mille  cuirs  &  de 
quelques  autres  marchandifes  de  peu 
de  valeur. 

C’eft  à  San-Dominguo  capitale  de  la 
colonie  ^que  fe  font  les  échanges.  Elle 
efî  fituee  au  bord  d’une  plaine  qui 


trente  lieues  de  long  ,  fur  huit  ,  dix  & 
douze  lieues  de  large.  Ce  grand  efpace 
]ui  fourniroit  à  un  peuple  cultivateur 
pour  vingt  millions  de  denrées ,  efi  cou- 
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vert  de  forets  &:  de  ronces ,  rarement 
entremêlés  de  pâturages  où  paiffent 
d’afïez  nombreux  troupeaux.  Ce  terrein 
uni  dans  prefque  toute  fon  étendue  , 
devient  inégal  aux  environs  de  la  ville  f 
bâtie  fur  les  rives  de  la  Lozama.  De 
magnifiques  ruines  font  tout  ce  quirefte 
à  cette  célébré  cité  de  fa  profpérité  pre¬ 
mière.  Du  coté  de  la  terre  ,  elle  n’a 
pour  fortifications  qu’une  fimpîe  mu¬ 
raille  fans  foffé  &  fans  aucun  ouvrage 
avancé  ;  mais  du  coté  de  la  riviere  & 
de  la  mer ,  elle  feroit  difficile  à  prendre. 
Tel  eft  le  feul  établifièment  que  les 
Efpagnols  aient  confervé  à  la  cote  du 
fud.  Celui  qu’ils  ont  au  nord  fe  nomme 
Monté-Chrifto. 

Heureufement  cette  place  maritime 
de  comriierçante  n’a  jamais  eu  deliaifon 
avec  FEfpagne.  Elle  doit  Ion  aéHvité 
au  voifinage  des  plantations  Françoifes. 
Durant  la  paix  ,  les  produélions  de  la 
plaine  de  Maribaroux ,  fi  tuée  entre  le 
fort  Dauphin  &  la  baye  de  Mancenille  , 
vont  fe  perdre  dans  ce  port  toujours 
rempli  d’Angîois  interlopes.  Lorfque  la 
guerre  entre  les  cours  de  Londres  & 
de  Verfailles  n’entraîne  pas  celle  de 
Madrid  ?  Monté  -  Chrifto  devient  un 
marché  coniidérable  ,  parce  que  tout  le 

nord  de  la  colonie  Françoife  y  fait 
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pafler  fes  denrées  qui  y  trouvent  toujours 
des  vaifleaux  prêts  à  les  enlever.  Ce 
mouvement  de  vie  cefTe  ,  dès  1  mitant 
que  l’FJpagne  fe  croit  obligée  de  prendre, 
parti  dans  les  querelles  des  deux  nations 
rivales. 

Les  Efpagnols  n’ont  nulle  poiTeïïion; 
à  l’oueft  de  Fille  entièrement  occupe 
par  la  France  ;  &  ce  n’eft  que  depuis 
environ  cinq  à  fix  ans  qu  iis  ont  penlê 
â  former  des  habitations  à  Feft ,  depuis 
très4ong~temps  entièrement  perdu  de 
vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures  ,  entré 
par  h  a  fard  dans  le  confeiî  de  Madrid  , 
pouvoir  s’exécuter  dans  la  plaine  de 
Vega  -  Real ,  fi  tuée  dans  l’intérieur  des 
terres ,  &  qui  a  quatre-vingt  lieues 
de  long  fur  dix  dans  fa  plus  grande 
largeur.  On  trouveroit  difficilement 
dans  le  nouveau  monde  un  terrein  plus 
uni ,  plus  fécond ,  plus  arrofé.  Toutes 
les  productions  ,de  l’Amérique  y  réuf- 
firoient  admirablement  ;  mais  l’extrac- 
tion  en  feroit  impofllble  ,  à  moins  qu’on 
ne  pratiquât  des  chemins  dont  Pentre- 
prife  effrayeroit ,  mêrtie  des  nations  plus 
entreprenantes  que  la  nation  Espagnole. 
Ces  difficultés  dévoient  naturellement 
faire  jetter  les  yeux  lur  les  pîames  de 
San^Dominguo ,  moins  fertiles  que  celles; 
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de  Vega-Reaî ,  mais  pourtant  fertiles. 
On  craignit  fans  doute  que  les  nouveaux 
colons  ne  priftènt  les  mœurs  des  anciens , 
&  "on  fe  détermina  pour  Samana.  * 

C  eft  une  péninfule  dans  la  partie 
orientale  de  Fille.  Large  de  cinq  lieues , 
longue  de  feize  ,  elle  ne  tient  au  conti¬ 
nent^  que  par  une  langue  étroite  &  fort 
marécageufe.  Elle  offre  aux  vaiffeaux  une 
raye  profonde  de  quatorze  lieues ,  où 
ie  mouillage  eft  de  quatorze  braffes’,  & 
^  commodes  qu’ils  peuvent  être  amar¬ 
rés  à  terre.  Cette  baye  eft  femée  de  pe¬ 
tits  illots  ,  qu  il  eft  ailé  d’éviter  en  ran¬ 
geant  la  cote  à  l’oueft.  Avec  un  terrein 
très-fertile  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  uni ,  la 
prefqu  ifte  jouit  d’une  fituafion  très- 
avantageufe  pour  le  commerce  &  pour 
Fatterrage  des  bâtimens  qui  arrivent 
d’Europe. 

Ces  conftdérations  déterminèrent  les 
premiers  aventuriers  François  qui  rava¬ 
gèrent  Samt-Domingue  à'fe  fixer  à  Sa¬ 
mana.  Il  s  y  foutmrent  allez  long-temps 
quoique  leurs  ennemis  fuffent  en  force 
dans  le  voifinage.  On  fentit  à  la  fin  qu’ils 
étoient  trop  expofés  ,  trop  éloignés  des 
autres  établiffemens  que  leur  nation 
avoir  dans  Fille ,  &  qui  prenoient  tous 
les  jours  de  la  confiftance.  On  les  rap- 
pella.  Les  Efpagnols  fe  réjouirent  de  ce 
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départ  ;  mais  ils  n’occuperent  pas  la  place 
qui  deyenoit  vacante. 

Cependant  ils  y  ont  envoyé  de  nos 
Jours  des  Canariens.  L’état  a  fait  la  dé-' 
penfe  de  leur  voyage  ,  &  s’eft  chargé  des 
frais  de  leur  entretien  pendant  plusieurs 
années.  Ces  me  fur  es ,  quoique  fages  y 
n’ont  produit  aucun  bien.  Les  nouveaux 
colons  ont  été  la  plupart  victimes  du  cli¬ 
mat  ,  des  défricherions  &  des  vexations 
des  gouverneurs ,  dont  l’efprit  militaire 
eft  par-tout  funefle  à  la  profpérité  des 
colonies.  Le  peu  de  ces  étrangers  qui 
furvit  à  tant  de  maux  ,  languit  dans 
l’attente  d’une  mort  prochaine.  De  fi 
trilles  efTais  ne  promettent  pas  d’hen- 
reufes  fuites.  Saint-Domingue  doit  reflet 
pour  les  Efpagnols  dans  l’état  de  foiblefle 
ou  iis  font  laifTé  jufqaà  préfent.  La 
nature  &  la  fortune  les  en  dédommage¬ 
ront  à  Cuba. 

Cuba  ,  féparée  de  Saint-Domingue 
par  un  canal  de  dix-huit  lieues  ,  vaut 
feule  un  royaume.  Sa  largeur  de  quinze 
à  trente-cinq  lieues  feulement  eft  com  • 


penfée  par  fa  longueur  de  deux  cents  cin¬ 
quante  lieues.  Découverte  en  1491  par 
Colomb,  ce  ne  fut  qu’en  1511  que  les 
Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir. 
Diego  de  Velafquez  vint  avec  quatre  vaif- 
feaux  y  aborder  par  fa  pointe  orientale. 
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Un  cacique  nomme  Hatuey  regnôft 
dans  ce  canton.  Cet  Indien  ,  né  dans 
Saint-Domingue ,  ou  1  îifle  Efpagnole, 
en  etoit  forti  pour  éviter  l’efcîavage  où 
fa  nation  étoit  condamnée.  Suivi  des 
malheureux  échappés  à  la  tyrannie  des 
Caflillans  ,  il  avoit  établi  dans  le  lieu 
de  fon  refuge  un  petit  état  qu’il  gou- 
vernoit  en  paix.  C’efl  de-là  qu’il  obfer- 
voit  au  loin  les  voiles  Efpagnoles  dont  il 
craignoit  1  approche.  A  la  première  nou¬ 
velle  qu’il  eut  de  leur  arrivée  ,  il  affem- 
bla  les  plus  braves  des  Indiens  ,  fes  fu- 
jets  ou  fes  alliés ,  pour  les  animer  à  dé¬ 
fendre  leur  liberté  ;  mais  les  affûtant 
que  tous  leurs  efforts  feroient  inutiles, 
s’jlsnecommençoient  par  fe  rendre  pro¬ 
pice  Je  dieu  de  leurs  ennemis  :  la  voilà  % 
Jeur  dit-il  devant  un  vafe  rempli  d’or, 
la  voilà  cette  divinité  fi  puijfante  ,  invo¬ 
quons -la. 

fl  Ce  peuple  qui  voyoit  des  dieux  par¬ 
tout  où  il  ne  voyoit  pas  la  caufe  des  phé¬ 
nomènes,  des  événernens  frappans,  crut 
aifément  que  for  pour  lequel  fe  verfoit 
tant  de  fang  ,  étoit  le  dieu  des  Efpa- 
gnols.  Om  danfa ,  on  chanta  devant  ce 
métal  brut  &  fans  forme ,  &  on  fe  repofa 
fur  fa  proteâion. 

Mais  Hatuey  plus  éclairé,  plus  loup- 
çonneux  que  les  autres  caciques ,  les 
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aflembla  de  nouveau.  Ne  comptons  y  leur 
dit- il  fur  aucun  bonheur ,  tant  que  le  dieu 
des  EJpagnols  fera  parmi  nous,  fl  ef  notre 
ennemi  comme  eux.  Ils  le  cherchent  par¬ 
tout  y  &  s* établirent  oà  ils  le  trouvent . 
Dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  ilsfau- 
raient  le  découvrir.  Si  vous  Vavalie ç 
meme  y  ils  plongeraient  leurs  bras  dans 
vos  entrailles  po  ur  Ven  arracher.  Ce  n  e fi 
qu du  fond  de  la  mer  qu'on  peut  le  déro¬ 
ber  a  leurs  recherches .  Quand  il  ne  fera 
plus  parmi  nous  >  ils  nous  oublieront 
fans  doute.  Audi- tôt  tout  l’or  qu’on  pof- 
fe'Joit  fut  jette  dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer 
les  Efpagnols.  Lesfufils ,  les  canons,  ces 
dieux  épouvantables ,  de  leur  bruit  fou¬ 
droyant  difperferent  les  fauvages  qui 
vouioient  réfifter.  Mais  Hatuey  pouvoît 
les  radembler.  On  fouille  dans  les  bois  ? 
on  le  prend ,  on  le  condamne  an  feu. 
Attaché  au  poteau  du  bûcher ,  lorfqu’il 
n’attendoit  que  la  flamme  ,  un  prêtre 
barbare  vint  lui  propofer  le  baptême  & 
lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  de  dé -  * 
lices  9  dit  le  cacique  ^  y  a-t-il  des  Efpa~  * 
gnols  ?  Oui ,  répondit  le  Millionnaire  * 
mais  il  n'y  en  a  que  de  bons .  Le  meilleur 
ne  vaut  rien  ?  répondit  Hatuey  ,  &  je  ne 
yeux  point  aller  dans  mi  lieu  où  je  crain¬ 
drais  d'en  trouver  un  feuL  Ne  me  parie? 
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plus  Je  votre  religion ,  &  laifpep-moi 

mourir. 


Le  cacique  fut  brûle ,  le  dieu  des 
Chrétiens  déshonoré  ,  fa  croix  baignée 
dans  le  fang  humain  ;  mais  Valafquez 
ne  trouva  plus  d’ennemis.  Tous  les  ca¬ 
ciques  s’emprefferent  de  lui  rendre  hom¬ 
mage.  Apres  qu’on  eut  ouvert  le  mines , 
comme  elles  ne  rapportoient  pas  afiez 
d’or  ,  les  habitants  de  Cuba  devenant 
Inutiles ,  furent  exterminés ,  parce  qu’a- 
îors  conquérir  n’étoit  que  détruire.  Une 
des  plus  grandes  ifles  du  monde  ne  coûta 
pas  un  homme  aux  Efpagnols.  Mais  out¬ 
ils  tiré  quelque  profit  de  la  conquête  de 
Cuba  ? 

Cet  étabîifîement  a  des  cultures  im¬ 
portantes.  Il  fert  d’entrepût  à  un  grand 
commerce.  On  le  regarde  comme  le 
boulevard  du  nouveau  monde.  Sous  ces 
frois  afpeéts ,  il  mérite  une  attention 
férié  uie . 


Le  coton  eft  la  production  qui  de¬ 
voir  naturellement  fe  multiplier  davan¬ 
tage  dans  cette  iile  immenfe.  Au  temps 
de  la  conquête  ,  cet  arbufte  y  était  très- 
commun.  Sa  confervation  exigeoit  peu 
d’avances ,  peu  de  bras ,  peu  d’induftrie  ; 
&  la  féchereffe  d’une  grande  partie  du 
terrein  le  rendbit  finguliéxement  pro¬ 
pre  à  cet  ufage.  Cette  marchandife  y  çfl 
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pourtant  fi  rare  qu’il  fe  paffe  quelques 
fois  plufieurs  années  ,  fans  qu’on  en 
expédie  pour  l’Europe. 

Quoique  l’Efpagno!  ait  une  averfion 
prefqu’infurmontable  pour  l’imitation  , 
i!  a  adopté  depuis  peu  à  Cuba  la  cul¬ 
ture  du  caffé ,  qu’il  voyoit  faire  des 
progrès  rapides  dans  les  iiles  voi fines. 
Mais  en  empruntant  cette  production 
des  colons  étrangers  ,  il  n’a  pas  em¬ 
prunté  leur  aftivité  a  la  faire  valoir. 
On  recueille  à  peine  trente  à  trente- 
cinq  mille  livres  pefant  de  cafte  ,  dont 
le  tiers  eft  envoyé  à  la  Vera-cruz  ,  & 
le  refte  dans  la  métropole.  On  devrok 
conjecturer  que  cette  plante  fe  multi¬ 
pliera  ,  à  mefure  que  l’ufage  d’une  boif- 
fon  fi  familière  aux  peuples  des  cli¬ 
mats  chauds  ,  s’étendra  chez  les  Efpa- 
gnols:  mais  une  nation  qui  ,  faite  pour 
communiquer  aux  Européens  le  goût  du 


café,  a  été  la  derniere  à  le  connoître 


dans  les  deux  mondes  ,  fera  lente  dans 
tous  fes  progrès  ,  comme  elle  l’eft  dans 
toute  forte  d’inventions.  La  propagation 
du  caffé  demande  celle  du  fucre.  L’ef- 
pagno!  eft— il  préparé  à  l’une  par  l’autre  ? 
..  Le  fucre  ,  la  plus  riche  ,  la  plus  im¬ 
portante  production  de  l’Amérique  , 
fiiffiroit  feul  pour  donner  à  Cuba  l’é¬ 
clat  de  la  prospérité  }  dont  la  nature  y 
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fembîe  avoir  ouvert  tontes  les  fources  ■ 
&  tous  les  canaux.  Quoique  cette  ifkr 
foit*  en  général  inégale  &  montueufe  , 
elle  a  des  plaines  allez  étendues  ,  allez 
arrofées  ,  pour  fournir  à  une  grande 
partie  de  l’Europe  fa  cônfommation  de 
fucre.  La  fertilité  incroyable  de  fes  terres1 
neuves  ,  fi  elle  étoit  bien  dirigée  ,  bien 
adminifirée  ,  la  mettroit  en  état  de  fup- 
planter  toutes  les  nations  qui  l’ont  de¬ 
vancée  dans  cette  culture.  Elles  n’au-- 
roient  travaillé  pendant  plus  d’un  demi- 
fiecîe  à  perfedionner  leurs  fabriques, 
que  pour  une  rivale,  qui  en  adoptant 
leur  méthode  ,  fârpafleroit ,  anéantirait 
en  moins  dé  vingt  ans ,  la  richefie  qu’ils 
en  retirent.  Mais  la  colonie  Efpagnoîe 
eft  fi  peu  jaloufe  de  cette  fupériorité  ^ 
qu’elle  n’a  jufqu’â  préfent  qu’un  petit 
nombre  de  plantations ,  où  les  plus  bê  les 
cannes  né  rendent  avec  une  très-grande 
dépenfe  ,  qu’une  foible  quantité  de  fu¬ 
cre  ,  d’une  qualité  médiocre.  Il  fert  en 
partie  à  fapprovifionnement  du  Mexi¬ 
que  ,  en  partie  à  l’approvifionnemeMt 
de  la  métropole  ;  &  celle-ci  pour  qui 
le  fucre  devroit  être  une  mine  d’or ,  en 
acheté  de  l’étranger  pour  plus  d’un  mil¬ 
lion  de  piaftres. 

Sans  doute  elle  a  cru  trouver  un  dé¬ 
dommagement  de  cette  perte  5  dans  le  : 
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tabac  qu’elle  tire  de  Cuba.  Cette  ifle5 
outre  la*  provifion  du  Mexique  &  du 
Pérou  ,  fournit  encore  à  l’Efpagne  tout 
le  tabac  qu’elle  confomme ,  a  la  referve 
du  peu  qu’elle  en  reçoit  de  Caraque- 
&  de  Buenofaires.  La  plus  grande  par¬ 
tie  y  eft  envoyée  en  feuilles.  Celui  qui 
eft  préparé  dans  le  pays  meme  par  Pe¬ 
dro  Alonzo  ,  a  joui ,  jouit  encore  de  la- 
plus  grande  réputation.  Cet  Efpagnol , 
le  feul  peut-être  qui  fe  foit  enrichi  par 
une  induftrie  véritablement  utile ,  a 
gagné  dans  ce  commerce  trois  ou  qua¬ 
tre  millions  de  piaftres.^  Si  le  gouverne¬ 
ment  eut  écouté  ce  citoyen  aftif,  îa 
fortune  publique  auroit  été  accrue  pat 
la  multiplication  d’nne  plante  à  laquelle 
le  caprice  donne  tant  de  valeur.  Le  peu 
d’ardeur  qu’a  montré  la  cour  de  Madrid 
à  féconder  le  goût  de  l’Europe  pour  le 
tabac  de  la  Havane ,  en  a  feule  arrêté 
l’ufage. 

Celui  des  cuirs  que  fourniflent  les 
colonies  Efpagnoles  ?  eft  univerfel.  Cu¬ 
ba  en  fournit'  annuellement  dix  ou 
douze  mille.  Le  nombre  en  pourroit 
être  aifément  augmenté  dans  un  pays 
rempli  de  bœufs  devenus  fauvages ,  ou 
quelques  gentilshommes  poffedent  fur 
les  cotes  &  dans  l’intérieur  des  terres 
des  habitations  immenfes  3 ,  qui  par  le- 
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defaut  de  population  ,  ne  peuvent  guère 
avoir  d’autre  deftination  que  celle  d’é¬ 
lever  de  nombreux  troupeaux. 

Ce  feroit  une  exagération  que  d’ofer 
avancer  que  la  centième  partie  de  fille 
de  Cuba  a  été  défrichée.  On  ne  voit 
quelques  traces  de  culture  qu’à  Sant¬ 
iago ,  port  fitué  au  vent  de  la  colonie  , 
&  à  Matança  ,  baye  sure  &  fpacieufe 
qu’  on  trouve  à  la  fortie  du  vieux  canal. 
Les  vraies  cultures  font  toutes  concen¬ 
trées  dans  les  belles  plaines  de  la  Ha¬ 
vane  ,  &  encore  ne  font- elles  pas  ce 
qu’elles  devroient  être. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper 
vingt-cinq  mille  efcîaves  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe.  Le  nombre  des  blancs , 
des  métis  ,  des  mulâtres  ,  des  noires 
libres ,  répandus  dans  fille  ,  s’élève  à  peu 
près  à  trente  mille.  D’excellent  cochon  , 
du  bœuf  déte fiable  ,  tous  deux  extrême¬ 
ment  communs  &  à  très-vil  prix ,  com¬ 
parent  avec  le  manioc  ,  la  nourriture 
de  ces  différentes  populations.  Les  trou¬ 
pes  même  ne  connoiffent-  pas  d’autre 
pain  que  la  cafiave.  C’eft  l’habitude  de 
voir  des  Européens  à  Cuba,  qui  peut 
avoir  préfervé  fes  habitans  de  finaéiion 
totale  qu’on  trouve  dans  tous  les  autres 
établifiements  Efpagnols  du  nouveau 
monde.  Le  fang  y  eil  moins  mêlé,  les 
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vêtemens  plus  décens,  les  bienfeances 
mieux  obfervées  que  dans  les  autres 

illes .  t 

L’état  de  la  colonie  feroit  plus  rlonf- 
fant  encore  ,  fi  fes  produirions  n’euflent 
pas  été  abandonnées  à  une  compagnie  , 
dont  le  privilège  exclufif  eft  un  principe 
confiant  &  invariable  de  découragement. 
Moins  une  nation  efi  induftrieufe ,  plus 
elle  doit  écarter  une  méthode  qui  rallen- 
tiroit  la  marche  du  peuple  le  plus  aéhf  , 
le  plus  laborieux. 

Si  quelque  chofe  pouvoit  tenir  lieu 
de  liberté  à  Cuba ,  &  la  dédommager 
de  la  tyrannie  du  monopole ,  ce  feroit 
l’avantage  que  cette  ifle  a  toujours  eu 
de  recevoir  prefque  tous  les  bâtimens 
Efpagnoîs  qui  naviguent  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Cet  ufage  commença  pref¬ 
que  avec  la  colonie.  Ponce  de  Leon 
ayant  tenté  en  1^12  une  entreprife  fur  la 
Floride,  eut  une  connoifiance  aflez  ail— 
tinfte  du  nouveau  canal  de  Bahama. 
On  ne  tarda  pas  à  fentir  que  ce  feroit 
la  route  la  plus  convenable  que  pour- 
roient  prendre  pour  gagner  l’Europe 
tous  les  bâtimens  partis  du  Mexique  ? 
&  on  établit  à  cette  occafion  la  Havane 
qui  n’efi  qu’à  deux  petites  journées  du 
canal.  L’utilité  de  ce  port  ,  s’étendit 
depuis  à  tous  les  navires  expédiés  de 
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Carthagene  &  de  Porto-belo  qui  pri¬ 
rent  bientôt  le  meme  chemin.  Les  uns 
&  les  autres  y  relachoient ,  &  s’y  atten- 
doient  réciproquement  ,  pour  arriver 
enfemble  avec  plus  d’appareil  que  de> 
neceffite  dans  la  métropole.  Les  dépen¬ 
ds  énormes  que  faifoient  durant  leur 
fejour^  des  navigateurs  qui  arrivoient 
charges  des  plus  riches  trëfors  de  l’uni- 
vers ,  jetterait  un  argent  immenfe  dans 
la  vilîe.  Sa  population  qui  n’ëtoit  en 
1561  que  de  trois  cents  familles,  &  qui 
avoir  double  au  commencement  du  dix- 
feptieme  fiecle,  efl  aujourd’hui  de  dix 
mille  âmes. 

_  Une  partie  eft  occupée  dans  les  chan¬ 
tiers  très-anciennement  formés  par  ie 
gouvernement  pour  la  conftruéHon  des 
vaifleaux  de  guerre.  On  y  porte  d’Eu¬ 
rope  des  mâts,  du  fer,  des  cordages. 
Tout  le  refte  ie  trouve  abondamment 
dans  l’ifle.  Mais  ce  qu’elle  a  de  plus 
précieux ,  c’eft  le  bois  qui,  ne'  fous  l’in¬ 
fluence  des  rayons  les  plus  hrulans  du 
foleil ,  fe  conferve  des  fiecles  entiers 
avec  des  foins  médiocres  ;  tandis  que 
les  vaifleaux  d’Europe  fe  defleclient  dç 
fë  fendent  fous  la  zone  torride.  Ce 
bois  commence  à  devenir  rare  dans  les1 
environs  de  la  Havane;  mais  il  efl  com¬ 
mun  fur  toutes  les  autres  côtes ,  &  le- 
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tranfport  n’en  eft  ,  ni  cher ,  ni  difficile. 
L’Efpagne  eft  d’autant  plus  intéreflee 
à  muîtrplier  fes  atteliers  ,  que  les  mers 
les  plus  fréquentées  par  fes  efeadres  , 
font  toutes  fituees  entre  les  Tropiques 
Elle  a  même  un  motif  de  plus  pour  fon¬ 
der  la  plus  grande  reflource  de  fa  puif^ 
fance  maritime  far  les  chantiers  de  la 
Havane  ;  c’eft  ce  qu’elle  fait  aujour¬ 
d’hui  pour  rendre  imprenable  cette  clef 
de  fes  colonies.  L’importance  de  l’en- 
treprife  en  fera  peut-être  aimer  les  dé¬ 
tails. 

Perfonne  n’ignore  que  le  port  de  la 
Havane  ,  eft  un  des  plus  sûrs  de  l’uni-- 
vers  ;  que  les  flottes  du  monde  entier  y 
y  pourroient  mouiller  toutes  enfemble; 
qu’on  y  fait  aifément  de  l’eau  qui  fe 
trouve  excellente.  Son  entrée  eft ,  pour 
ainfl  dire  ,  gardée  par  des  cayes  &  des 
roches  ,  ou  l’on  court  rifque  de  fe  perdre, 
pour  peu  qu’on  s’éloigne  du  milieu  do 
la  pafle.  Elle  eft  devenue  plus  difficile 
depuis  qu’on*  y  a  coulé  bas  en  i  y6z 
trois  gros  vaifleaux  de  guerre.  Cette 
précaution  n’a  été  funefte  qu’aux  Efpa^ 
gnols  qui  n’ont  pu  réuftir  encore  à 
retirer  ces  vaifleaux ,  fans  doute  parce 
qu’on  s’y  eft  mal  pris.  Elle  étoit  d’autant 
plus  inutile  q  le  l’ennemi  n’auroit  pas 
même  tenté  de  forcer  l’entrée  du  port* 
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ïl  eft  défendu  par  le  fort  Moro ,  &  par 
le  fort  de  la  Pointe,  tous  deux  telle¬ 
ment  bâtis  au  deflus  du  niveau  de  la 
mer  ,  qu  il  efi  impoffible  aux  plus  gros 
vaiffeaux  de  les  battre. 

La  Havane  ne  peut  donc  être  atta¬ 
quée  que  du  coté  de  terre.  Quinze  ou 
feize  mille  hommes  .qui  font  la  plus 
grandp  force  qu’il  foit  poffible  d’em¬ 
ployer  à  cette  expédition  ,  ne  pourront 
jamais  y  inveffir  tous  les  ouvrages  oui 
ont  acquis  une  étendue  immenfe.  Il 
faudra  tourner  leurs  efforts  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche  du  port  ,  'contre  la 
ville  ou  contre  le  fort  Moro.  Si  en  fe 
détermine  pour  le  dernier  parti  ,  la 
defeente  fe  fera  âifément  à  une  lieue 
du  fort ,  &  l'on  arrivera  fans  peine  à  fa 
vue  par  des  chemins  faciles ,  par  des  bois 
qui  couvriront,  qui  affûteront  la  marche. 

La  première  difficulté  fera  d’avoir 
de  l’eau.  Eile  eft  mortelle  aux  environs 
du  camp  qu’il  faudra  choifir.  On  fera 
réduit  à  en  aller  chercher  de  potable 
avec  des  chaloupes ,  à  une  diflance  de 
trois  lieues.  On  ne  pourra  s’en  procurer 
qu’en-  arrivant  en  force  fur  la  riviere 
qui  doit  feule  en  fournir  ,  ou  qu’en  y 
iaiffant  un  corps  retranché  qui,  loin  du 
camp  ,  ilolé  ,  fans  fou  tien,,  fera  conti¬ 
nuellement  dans  le  rifque  d’etre  enlevé. 
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Avant  d’attaquer  le  Moro  ,  iî  faudra 
prendre  le  Cavagne  qui  vient  d’être 
conftruit.  C’eft  un  ouvrage  à  couronne  , 
compofê  d’un  battion  ,  de  deux  cour¬ 
tines:  &  deux  demi-bafticns  fur  fon 
front.  Sa  droite  &  fa  gauche  appuient 
fur  Pefcarpement  du  port.  Il  a  des  case¬ 
mates  ,  des  citernes  &  des  magafins 
à  poudre  à  l’abri  de  la  bombe ,  un  bon 
chemin  couvert ,  &  un  large  fcfie  taille 
dans  le  roc.  Le  fol  qui  y  conduit  ett 
tout  de  pierres  ou  de  rocailles  ,  &  n’a 
point  de  terre.  Le  Cava  ne  eff  place 
fur  une  hauteur  qui  domine  le  Moro  ; 
mais  iî  ett  expofê  lui-même  aux  infultes 
d’une  terre  qui ,  élevée  à  fon  niveau  ? 
n’eft  éloignée  que  de  trois  cents  pas.Conv 
me  il  feroit  aifé  d’ouvrir  la  tranchée 
derrière  cette  élévation  ,  on  va  la  rafer  * 
&  la  place  pourra  voir  enfuite  &  do¬ 
miner  au  loin.  Si  la  garnifon  fe  trou¬ 
vait  fi  prettee  qu’elle  défefpérât  de  fe 
foutenir ,  elle  feroit  fauter  les  ouvrages 
qui  font  tous  minés  ,  &  fe  replieroit 
fur  le  Moro  ,  avec  lequel  il  n’eft  pas 
poflible  de  lui  couper  la  communication. 

Le  fameux  fort  Moro  avoit  du  côté 
de  la  mer,  ou  il  ett  inattaquable,  deux 
bafiions  ,  &  deux  battions  du  côté  de 
la  terre  ,  avec  un  larpe  &  profond  fott'é 
creufé  dans  le  roc.  Rebâti  à  neuf,  de- 
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PUÎS  il  a  été  pris ,  fes  parapets  ont 
acquis  plus  d'élévation  &  plus  d’é<- 
paiflèur.  On  lui  a  donné  un  bon  chemin 
couvert  ,  &  tout  ce  qui  lui  manquoit 
pour  mettre  les  troupes  &  les  munitions 
en  surete.  La  tranchée  n’eft  pas  plus 
aifee  a  ouvrir  que  devant  le  Cavagne-, 
-L  un  &  1  autre  ont  été  conftruits  avec 
une  pierre  molle  qui  fera  courir  moins 
de  rifque  a  leurs  défenfeurs  qu’une  pierre 
de  taille  ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens  f 
les  deux  forterefTes  ont  pour  elles  le 
fecours  du  climat  h  dangereux  pour  les 
affiegeans ,  &:  la  facilité  de  recevoir  de 
la  ville  des  reffources  de  tous  les  genres  ? 
fans  qu’on  puiffe  l’empêcher.  Ces  avan¬ 
tages  doivent  rendre  ces  deux  places 
imprenables  ,  très-difficiles  du  moins 
à  prendre ,  pourvu  qu’elles  foient  fuffi- 
famment  avitaillées ,  &  défendues  avec 
valeur  &  capacité.  Leur  confervation 
eft  d’autant  plus  importante  que  leur 
perte  entraîneroit  néceflàirement  la  fou- 
mijffion  du  port  &  de  la  ville  dominés 
&  foudroyés  de  ces  hauteurs. 

Après  avoir  expofé  les  obftacîes  qu’on 
trouveroit  à  fe  rendre  maître  de  la  Hcr* 
vane  par  le  fort  Moro,  il  faut  parler 
de  ceux  qu’on  auroit  à  furmonter  par 
le  côté  de  la  ville  même. 


philofophique  &  politique .  333 

Elle  eft  fituée  dans  le  port ,  &  un 
peu  dans  fon  enfoncement.  Elle  etoit 
couverte  ,  tant  du  côté  du  port  que  de 
celui  de  la  campagne  ,  d’une  muraille 
feche  qui  ne  valoit  rien  ,  &  de  vingt-un 
baftions  qui  ne  valoient  pas  mieux.  Son 
fofTé  étoit  fec  &  peu  profond.  En  avant 
de  ce  fofTe  etoit  une  efpece  de  chemin 
couvert  prefque  totalement  détruit.  La 
place ,  dans  cet  état  ,  n’eût  pas  été  a 
l’abri  d’un  coup  de  main  ,  qui,  fait  pen¬ 
dant  la  nuit  avec  plufieurs  attaques , 
vraies  ou  faufles  ,  l’auroit  emportée.  On 
fe  propofe  de  creufer  les  folfés ,  de  les 
faire  larges  &  profonds,  &  d’y  joindre 
un  très-bon  chemin  couvert. 

Ces  défenfes  néceffaires  feront  foute- 
nues  çar  le  fort  de  la  Pointe.  C’efl  un 
quarré  bâti  en  pierre  ,  &  qui  ,  quoi¬ 
que^  petit ,  a  des  cazemattes.  On  l’a 
rebâti  à  neuf,  parce  qu’il  avoit  été 
extrêmement  endommagé  pendant  le 
fîege.  Il  eft  entouré  d’un  bon  foflé  fec  , 
creuie  dans  le  roc.  Indépendamment 
de^fa  deftination  principale  ,  qui  eft  de 
défendre  avec  le  Moro  l’entrée  du  port , 
objet  qu’il  remplit  très-bien  ,  il  y  a 
plufieurs  batteries  dégorgées  fur  la  cam¬ 
pagne,  &  qui  flanquent  un  peu  quel¬ 
ques  parties  de  l’enceinte  de  la  ville. 

Son  feu  va  fe  croifer  avec  celui  d’un 
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fort  de  quatre  baftions  ,  avec  fofie , 
chemin  couvert ,  poudrière ,  cazemattes 
&  citernes.  Ce  nouveau  fort  qu’on  conf- 
truit  a  un  quart  de  lieue  de  la  place  , 
fur  une  hauteur  appeîle'e  Aroftigny  , 
demandera  un  fiege  en  forme ,  fi  l’on 
veut  attaquer  la  ville  de  ce  cêté-là  ; 
d’autant  plus  qu’il  a  l’avantage  de  voir 
la  mer,  de  battre  au  loin  fur  la  cam¬ 
pagne  ,  &  de  gêner  extrêmement  l’en¬ 
nemi  qui  eft  oblige  de  venir  faire  de 
l’eau  tout  auprès. 

En  continuant  de  faire  le  tour  de  la 
ville ,  on  trouve  le  fort  Dalterès  ,  conf- 
tru it  depuis  le  fiége.  Il  eft  de  pierre,  & 
a  quatre  baftions  ,  avec  un  chemin 
couvert  ,  une  demi-lune  en  avant  de  la 
porte  ,  un  large  fofle  ,  un  bon  rempart , 
des  citernes ,  des  cazemattes  ,  un  ma- 
gafin  à  poudre.  Il  eft  à  un  petit  quart 
de  lieue  de  la  ville  ,  &  au-delà  d’une 
riviere  &  d’un  marais  impraticable  , 
qui  la  couvrent  de  ce  cotê-là.  On  l’a  placé 
fur  une  hauteur  qu’il  embrafte  en  en¬ 
tier  ,  &  qu’on  a  ifolée  en  creufant  un 
large  foffé  ,  ou  la  mer  entre  du  fond 
du  port.  Outre  qu’il  domine  la  com¬ 
munication  de  la  ville  avec  l’intérieur 
de  Pille,  il  défend  en  croi fan t  fes  feux 
avec  ceux  d’Aroftigny  ,  l’enceinte  de 
la  place  ,  qui  fe  trouvera  protégée 
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encore  dans  l'intervalle.  de  ccs  deux 
forts  ,  par  une  grofiê  redoute  qu’on  va 
éiever.  U  croife  aufli  fon  feu  avec  le 
Moro  qui  efl  fort  élevé  ,  &  place  fur 
la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d’ouvrages  qui  exigeront  une 
garmfon  de  quatre  mille  hommes  ,  & 
qui  pourront  être  portés  a  leur  perfec¬ 
tion  dans  deux  ou  trois  ans ,  coûtent 
a  PEfpagne  des  tréfors  immenfes.  Elle 
a  d’abord  confacrë  deux  millions  de 
piaftres  à  l’achat  des  premiers  befoins  j 
&  elle  en  donne  annuellement  quinze 
cents  mille  pour  en  preifer  Pufage. 
Quatre  mille  noirs  qui  appartiennent 
au  gouvernement,  &  une  chaîne  de 
Mexicains  condamnes  au  travaux  publics , 
font  les  inftruments  de  çette  entre prife. 
On  auroit  avancé  le  fruit  des  fueurs 
de  tant  de  victimes ,  fi  on  eût  affocié 
à  leur  travail  les  troupes  qui  le  fouirai- 
toient  comme  un  moyen  de  fortir  de 
1  affreufe  indigence  où  elles  languifîent, 

S  il  étoit  permis  d’avoir  une  opinion 
fur  une  matière  qu’on  ne  connoît  pas 
par  profeffion ,  on  fe  hazarderoit  à 
dire ,  que  lorlqne  tous  ces  ouvrages 
feront  finis ,  ceux  qui  feront  le  fiége 
de  la  Havane,  doivent  Je  commencer 
par  le  Cavagne  &  le  Moro  ,  paice  que 
ces  deux  forts  pris  3  il  faudra  bien  qu© 
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la  ville  fe  rende ,  fous  peine  d’ètre  ëcrafëe 
par  l’artillerie  du  Moro.  Si  l’on  fe  dé- 
terminoit  au  contraire  par  le  cote  de 
la  ville ,  l’afiàillant  ne  fe  trouveroit 
guère  avancé ,  même  après  l’avoir  prife. 
A  la  vérité  ,  il  feroit  le  maître  de  dé¬ 
truire  les  chantiers  ,  les  vaiffeaux  qui 
feroient  dans  le  port;  mais  il  n’en  réful- 
teroit  pour  lui  aucun  avantage  perma¬ 
nent.  Pour  former  un  établiflement  , 
il  lui  faudroit  prendre  encore  le  Cavagne 

6  le  Moro ,  ce  qui  lui  feroit  vraifem- 
blablement  impoffible  ,  après  la  perte 
d’hommes  qu’il  auroit  efliiyée  à  l’at¬ 
taque  de  la  ville  &  de  fes  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l’on  fuive  dans 
le  fiege  de  cette  place,  la  nation  qui  l’atta¬ 
quera  ,  n’aura  pas  feulement  à  combattre 
la  nombreufe  garnifon  qui  fera  entrée 
dans  les  ouvrages ,  on  lui  oppofera  aufli 
des  troupes  qui  tiendront  la  campagne  , 
&  qui  troubleront  fes  opérations.  La 
petite  armée  fera  formée  de  deux  efca- 
drons  de  dragons  Européens  bien  montés* 
bien  armés,  bien  exercés,  &  d’une  com¬ 
pagnie  de  cent  miquelets.  On  pourroit 
y  joindre  tous  les  habitants  de  l’ifle  , 
blancs ,  mulâtres  &  negres  libres  qui 
font  enrégimentés  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  ^  mais  comme  la  plupart 
n’ont  aucune  idée  de  difcipline ,  ils  ne 

feroient 
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fei  oient  que  eau  fer  de  la  confufion.  Il 
n  en  fera  pas  ainfi  d’un  régiment*  de 
cavalerie .  de  quatre  efeadrons  ,  &  de 
iept  bataillons  de  milice  ,  que  depuis 
la  paix  on  a  accoutumes  a  manoeuvrer 
d  une  maniéré  furprenante.  Cf  es  corps 
armes  ,  habilles  ,  équipés  aux  dépens  du 
gouvernement  ,  &  payes  en  temns  de 
guerre  fur  le  pied  des  troupes  réglées 
ont  pour  guide  &  polir  modèle  ,  des 
majors  ^  des  fergens  ,  des  caporaux  en- 
v oy  es  d  Europe  &  tirés  des  régimens 
les  plus  di  flingues.  La  formation  de  ces 
milices  coûte  un  argent  immenfe.  La 
cour  d  Lipagne  attend  les  événements 
pour  juger  de  l’utilité  de  ces  dépends. 
r.iais  on  peut  afîurer  des  à  préfent  ,  qim 
quelque  foit  lefprit  militaire  de  ces 
troupes ,  cette  operation  politique  fera 
très- ma u va ife*  &  voici  pourquoi 
,  projet  "de  rendre  à  Cuba  .tous 
les  Lolons  foldats ,  ce  projet  inique  & 
ruineux  pour  toutes  les  colonies  ,  a  été 
pouffé  très- vivement.  La  violence  qu’il 
a  fallu  faire  aux  habitants  ,  pour  '  les 
auujettir  à  des  exercices  qui  leur  dé 
plaifoient ,  n’a  fait  que  redoubler  en 
eux  leur  goût  naturel  pour  le  repos.  Ils 
ont  defefte' des  mouvements  me'chaniques 
&  forces  qui ,  ne  leur  procurant  aucune 
joiuiiance  ,  devraient  leur  paroître  dou- 
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blement  infnppor tables  ,  quand  bien 
même  ils  ne  feroient  pas  effrayans  ou 
ridicules  pour  des  peuples  qui  ne  croient 
peut-être  avoir  aucun  intérêt  à  défendre 
un  gouvernement  qui  les  opprime.  Cette 
averfion  pour  le  mouvement ,  s’efi  éten¬ 
due  ,  jufqu’à  cet  exercice  utile  qu’exige 
le  travail  $es  terres.  On  n’a  plus  voulu 
défricher  ,  planter  ,  cultiver  pour  une 
nation  qui  ne  fait  que  commander  à 
des  travailleurs.  Les  milices  ont  arrêté 
les  cultures.  Celles-ci  qui  s’étahliffoient 
lentement  ont  rétrogradé.  Elles  s’anéan¬ 
tiront  tout-à-fait  avec  le  temps ,  fi  l’Ef- 
pagne  s’opiniâtre  à  foutenir  un  fyfiême 
vicieux  que  des  faufTes  vues  lui  ont  fait 
ndopter.  La  manie  d’avoir  des  troupes  ; 
cette  fureur  qui  ?  fous  prérexte  de  pré¬ 
voir  des  guerres  ,  les  allume  ;  qui  en 
smenant  le  defpotifme  des  gouverne¬ 
ments  ,  prépare  de  loin  la  révolte  des' 
peuples  y  qui  arrachant  perpétuellement 
l’habitant  de  fon  foyer  3  &  le  cultiva¬ 
teur  de  fon  champ  ,  éteint  l’amour  de 
la  patrie  ,  en  éloignant  de  fon  berceau  ; 
qui  bouleverfe  &  tranfplante  violem¬ 
ment  les  nations  au-delà  des  terres  & 
des  mers  :  cet  efprit  mercenaire  de  mi¬ 
lices  ,  qui  n’efl;  pas  l’efprit  militaire  , 
perdra  tôt  ou  tard  l’Europe  ;  mais  bien 
plutôt  les  colonies  ,  &  peut-être  celles 
d’Efpagne  avant  les  autres,  } 
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Cette  puiilance  poftede  la  partie  la 
-plus  étendue  ,  la  plus  fertile  de  P  Ar¬ 
chipel  Amériquain.  En  des  mains  aélives, 
ces  iiles  feroient  devenues  la  fource 
d’une  profpérité  fans  bornes.  Dans  Fétat 
aduel  ,  ce  font  des  vaftes  forêts  ou 
régné  une  folitude  affreufe.  Bien  loin 
de  contribuera  la  force  ,  a  la  richefle  de 
la  monarchie  qui  en  a  la  propriété, 
elles  ne  font  q,ue  l’afFoîblir,  que  la  ruiner 
par  les  dépenfes  qu’abforbe  leur  confer- 
vation.  Si  l’Efpagne  eût  étudié  con¬ 
venablement  la  marche  politique  des 
autres  peuples  ,  elle  auroit  vu  que 
plusieurs  d’entr’eux  dévoient  unique¬ 
ment  leur  prépondérance  à  quelques 
Blés  inférieures  en  tout  à  celles  qui 
n’ont  fervi  jufqu’ici  qu’à  groffir  igno- 
minieufement  la  lifte  de  ces  innombra¬ 
bles  &  inutiles  potîelîions.  Elle  auroit 
appris  que  la  fondation  des  colonies  , 
de  celles  fur  -  tout  qui  n’ont  point  de 
mines  ,  ne  pouvoit  avoir  d’autre  but 
raifonnable ,  que  celui  d’y  établir  des 
cultures. 

C’eft  calomnier  les  Efpagnols  ,  que 
de  les  croire  incapables  par  cara&ere 
de  foins  laborieux  &  pénibles.  Si  l’on 
jette  un  regard  fur  les  fatigues  exceflïyes 
que  fupportent  fi  patiemment  ceux  de 
cette  nation  qui  fe  livrent  au  commerce 
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interlope  ,  on  s’appercevra  que  leurs 
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travaux  font  infiniment  plus  durs  que 
ceux  de  l’économie  rurale  d’une  habi¬ 
tation.  S’ils  négligent  de  s’enrichir  par 
la  culture  ,  c’eft  la  faute  du  gouver¬ 
nement.  Qu’il  celle  de  les  faire  gémir 
fous  la  tyrannie  du  monopole  :  qu’il 
celle  cle  leur  faire  acheter  trop  cher 
les  inflruments  de  leur  induftrie  :  qu’il 
celle  de  furcharger  leurs  productions 
de  droits  exceflifs  :  qu’il  celfe  d’op¬ 
primer  ceux  qui  auront  fait  les  premiers 
pas  vers  la  fortune  :  qu’il  cefife  de  re¬ 
garder  comme  dangereux  ,  ceux  qui 
montreront  une  grande  adivite  :  qu’il 
ceffe  de  les  livrer  aux  intérêts  particu¬ 
liers  d’une  autorité  abfolue  &  vénale  9 
&  il  verra  for  tir  fes  fu  jets  de  cette 
profonde  inaction  qui  rend  l’Efpagne 
prefque  nulle.  Faut-il  que  cette  monar¬ 
chie  ,  qui  feus  Charîes-Quint  étoit  com¬ 
me  la  tête  d’ou  partait  tout  le  mouve¬ 
ment  de  l’Europe,  ne  foit  aujourd’hui^ 
pour  ainfi  dire  ,  que  la  queue  de  ce 
grand  corps  qui  remue  le  monde  entier  ; 
&  qu’un  état  qui  fe  trouve  le  premier 
fur  la  carte  ,  en  foit  le  dernier  dans 
l’hiftoire  ? 

L’Efpagne  veut-elle  enfin  fe  réveiller 
de  ce  fommeil  ?  Qu’elle  donne  des  fe- 
cours  à  fes  colons.  Les  tréfors  du  Mçxî 
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que  &  du  Pérou  ,  s’ofFrent  a  porter 
P  abondance  dans  les  illes  ,  par  une  gé¬ 
nérosité  vraiment  produêtive.  Toutes  les 
cultures  du  nouveau  monde  exigent  des 
avances  ,  celle  du  lucre  réclame  les  plus 
grands  fonds ,  par  FatTurance  des  plus 
grands  rapports.  Il  n’y  a  pas  un  feul 
habitant  ,  à  la  Trinité  ,  à  la  Margue¬ 
rite ,  à  Porto -rico,  à  Saint-Domingue 
en  état  de  l’entreprendre  ;  &  il  n’y  en  a 
pas  trente  à  Cuba.  Ces  Colons  tendent 
tous  des  bras  fupplians  vers  la  métro¬ 
pole  ,  pour  en  obtenir  des  moyens  de 
fortir  de  leur  léthargie.  Ah  !  s’il  étoit 
permis  à  l’écrivain  délintéreflfé  qui  ne 
cherche  &  ne  fouhaite  que  le  bonheur 
de  l’humanité  ,  de  leur  prêter  des  fen- 
timens  &  des  difeours ,  que  l’habitude 
de  l’oifiveté  ,  les  entraves  du  gouver¬ 
nement  &  les  préjugés  de  toute  efpece 
femblent  leur  avoir  interdits  ,  ne  pour- 
roit-il  pas  dire  en  leur  nom  à  la  cour 
de  Madrid  ,  à  la  nation  entière  ? 

„  Confidérez  les  facrifices  que  nous 
,,  attendons  devons ,  &  voyez  li  vous 
ne  ferez  pas  dédommagés  au  cen- 
„  tupîe  ,  par  les  riches  productions  que 
nous  offrirons  à  votre  commerce  ex- 
„  pirant.  Vous  marine  accrue  par  nos 
,,  travaux  ,  formera  le  feul  boulevard  qui 
r  paille  défendre  des  pofFellions  prêtes 
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55  a  vous  échapper.  Devenus  plus  riches* 
55  n*3lls  c on fom nierons  davantage  •  & 
„  alors  la  terre  que  vous  habitez/ qui 
»  fTgoît  avec  vous  quand  la  nature 
5’  A  dpPr;]i*L  a  ‘a  fécondité  ;  ces  plaines 
5?  n  o firent  à  vos  yeux  que  des  dé~ 
,j5  lerts  &  qui  font  la  honte  de  vos  loix 
&  de  vos  mœurs  ,  fe  changeront  en 
9y  °.es  champs  fertiles.  Votre  patrie  fieu-- 
lira  pas  1  induftrie  ,  &  ^agriculture 
.55  9Ü1  inyoït  loin  de  vous.  Les  four- 
55  ces  de  vie  &  cl  aéhvite  que  vous  au— 
55  rcz  couier  jufqu’à  nous?  par  la 
i  ?  mer  ,  refîueiont  autour  de  vos  de— 
55  tneures,  en  fleuves  d’abondance.  Mais  , 
55  fi  vous  etes  infènfibles  à  nos  pîain— 
55  tes  &  a  nos  malheurs  *  fi  vous  ne 
55  Jygnez  pas  pour  nous  j  fi  nous  ne 
??  fornmes  que  les  viriimes  de^  notre 
55  obeiflance  :  rappeliez-vous  cette  epo- 
yj  que  a  jamais  célébré  ,  ou  des  fujets 
?5  malheureux  &  mecontens  fecouerenü 
55  Ie  joug  de  votre  domination  ;  &  par 
55  leurs  travaux  ,  leurs  faccès  &  leur 
55  opulence  ,  juffifïèrent  leur  révolte  aux 
99  Yeux  àu  monde  entier.  Quand  ils 
55  font  noies  depuis  deux  ficelés,  nous* 
5?  faudra-t-n  encore  gémir  devons  avoir 
55  pour  maîtres  j  lorfque  la  Hollande 
5,  bru  a  le  feeptre  de  fer  qui  l’ecrafoit  y 
55  lorfqu  elle  fortir  du  fond  des.  eaux- 
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-y  pour  régner  fur  les  mers,  le  ciel  ele- 

voit  fans  doute  ce  monument  de  la 
,  liberté  ,  pour  montrer  aux  nations 
”  la  route  du  bonheur  ,  &  pour  effrayer 
,,  les  rois  infidèles  qui  les  en  ecartent. 

En  effet  cette  république ,  qui  a  mar¬ 
ché  long-temps  l’égale  des  plus  grands 
rois  ,  eft  parvenue  en  grande  p.utie  a 
cette  gloire  par  la  profpérite  de  les  co¬ 
lonies.  Mais  voyons  quels  moyens  elle  a 
fuivi  pour  les  faire  valoir. 

Jufqu’à  la  découverte  des  cotes  occi¬ 
dentales  de  l’Afrique  ,  d’une  route  atfcc 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
&  fur  -  tout  jufau’à  3a  découverte  ae 
l’Amérique  ,  les  peuples  de  l’Europe  ne 
fe  connoiffoient  ,  nefe  vifitoient  guère  , 
que  par  quelques  incurfions  barbares  y 
dont  le  pillage  étoit  le  but  ,  &  la  dé¬ 
valuation  tout  le  fruit.  A  l’exception 
d’un  petit  nombre  de  tyrans  armes  ,  qui 
trouvoient  dans  l’oppreüion  des  foibles, 
les  moyens  de  foutenir  un  luxe  extraor¬ 
dinairement  cher ,  tous  les  habitans  des 
différents  états  étoient  réduits  fe  con¬ 
tenter  de  ce  que  leur  fourniffoient  un 
territoire  mal  cultivé  ,  une  jnduftrie  ar¬ 
retée  aux  barrières  de  chaque  province» 
Les  grands  événements  qui  fixèrent  a  la 
fin  du  quinzième  fiécle  ,  une  des  plus 
brillantes  époques  de  PHiftoire  du 
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1]ngn  3  ’  ,n  °.pércn t  pas  dans  les  meurs 

“7'7  «œ  «PMe ,  qu’on  c'a 

ïSLt  mv*r-  <?»*>•«  viiic, 
ÿfc ,  âlIoiitq"efe  v^l,b'T“  «- 

ut"K  î  jt*Sïï 

epots  ce  que  les  deux  Indes  en 
voyaient  de  rare  &  de  pr&ieiix  nSs 
a  «nfommarion  e„  e'toit  Wnt  -’i  fi 

to’A'Tiï'  <*  i« 

h  a“SS 

aesst*  ,les  .***«*»*  £ 

ti  c  i  •  Ge  Jei!I  rem foire. 

J  Pour  mettre  fin  à  cet  en 

gotmdÆnrent  un  peuple  qui,  forridj 

durs  tcv3^“‘^r  -a  V),f  &  ia  iumiere 

tous  kl  S#ntS'.,2<bda,lce  dans 
]es  ,  Avrc-‘f  ,  qui  pût  offrir  toutes 

ser%(  tn3 TS3  Un,mej]Ieiu'Prix,  échan- 

L’eiie  K  ■  de  ChaqUe  nadon  avec  ce 
J"  3i°’3  Pas  î  q»i  donnât  une 
gi e  acbvi te  a  Ja  circulation  des  den- 
i-es,  des  marchandées  ,  de  l’argent 
qm  e„  iacu’itant  ,  en  Pendant  Æ 
ff mma.  ion  ,  encourageât  la  popula- 

S-’e  TfU  UrC  ’  fOBS  IeS  g^esVin. 

^  Europe  dut  aux  Hollandois 

“  ,es  av‘<!?tafes-  On  pardonne  à  l’a- 
veugle  multitude  de  fe  borner  à  jouir  , 

conuoitre  les  fources  de  la  profpe- 
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rite  quelles  goûtent  ;  mais  la  philofophie 
&  la  politique  doivent  perpétuer  la 
gloire  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  , 
îliivre,  s’il  eft  poffible ,  la  marche  de  leur 
bienfaifance. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des 
Provinces  unies  levèrent  la  tête  au-deflüs 
de  la  mer  &  de  la  tyrannie  ,  ils  virent 
qu’ils  ne  pouvoient  afleoir  les  fonde- 
mens  de  leur  liberté,  fur  un  fol  qui  ne 
leur  offroit  pas  même  les  foutiens  de  la 
vie.  Ils  fentirent  que  le  commerce ,  qui 
pour  la  plupart  des  nations  n’eft  qu’un 
intérêt  acceffoire  ,  qu’un  moyen  d’ac¬ 
croître  la  maffe  &  le  revenu  des  produc¬ 
tions  territoriales  ,  étoit  le  foui  appui 
qui  s’oftroit  à  leurs  vœux.  Sans  terre  & 
fans  productions  ,  ils  résolurent  de  faire 
valoir  celles  des  autres  peuples  ,  allurés 
que  de  laprofpérité  univerfeîle  ,  fortiroit 
leur  profpérité  particulière.  L’événement 
juftifia  leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit ,  entre  les 
peuples  de  l’Europe,  le  change  des  pro¬ 
duirions  du  nord  avec  celles  du  midi. 
Bientôt  toutes  les  mers  fe  couvrirent  des 
vaiiTeaux  de  la  Hollande.  C’étoit  dans 
fes  ports  que  tous  les  effets  corn  mer- 
cables  venoient  fe  réunir  ;  c’étoit  de  fes 
ports  qu’ils  étoient  expédiés  pour  leurs 
défoliations  refpe&ives.  On  régloit  fans 
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concurrence  la  valeur  de  tout  ;  &  c'efoit" 
â.  ec  une  modération  qui  écartoit  toute 
concurrence.  L’ambition  de  donner  plus 
de  Habilite,  plus  de  carrière  à  fes  en- 
tarife  9  rendit  avec  le  temps  la  repi 
bhque  conquérante.  Sa  domination  s’é¬ 
tendit  fur  une  partie  du  continent  des, 
J^ndes  ,  &  fur  toutes  les  iües  précieufes 
ne  1  Océan  qui  l’environne.  Elle  tenoit 
aneivies  ,  par  fes  forterelles  ou  par  fes 
e  cadres  ,  les  cotes  d’Afrique  ,  ou  elle 
avoit  porte  le  coup  d’œil  attentif  & 
prévoyant  de  fon  utile  ambition.  Les 
feules  contrées  de  T  Amérique  où  la 
culture  eut  jette  les  germes  des  vraies 
nchefïes,  reconnoifloïent  fes  lois.  L’im- 
menfite  de  fes  combinaifons  embrafïbiü  ' 

I  univers  ,  dont  elle  etoit  l’ame  par  le 
travail  ce  1  induffrie.  Elle  étoit  parve¬ 
nue  a  3a  monarchie  univerfelle  du  com¬ 
merce. 

Tel  etoit  1  état  des  provinces-unies 
loxi que  les  Portugais  fortant  de  l’efpece 
de  néant  &  de  mort ,  où  la  tyrannie  Es¬ 
pagnole  les  avoir  plongés  ,  réuffirent  à 
leur  arracher  en  1661  la  partie  du  Brefiî 
qu’elles  avoient  conquife  fur  eux.  Dès 
ce  premier  ébranlement  de  leur  puif- 
fance  ,  les  Hollandois  auroient  été  chaL 
lés  entièrement  du  nouveau  monde , 
s  il  ne  leur  fût  relié  quelques  petites 
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ifTês  ;  en  particulier  celle  de  Curaçao  > 
qu’en  1634  ils  avoient  enlevée  aux  Caf- 
tillans  qui  la  poffédoient  depuis  1547* 

Ce  rocher ,  qui  n’eff  qu’à  trois  lieues 
de  la  cote  de  Venezula,  peut  avoir  dix 
lieues  de  long  fur  cinq  de  large.  Il  a  un 
port  excellent ,  mais  dont  P  approche 
eft  fort  difficile.  Lorfqu’une  fois  on  y  eft 
entré ,  fon  fpacieux  baflin  offre  toute 
forte  de  commodité  ,  de  sûreté.  Une 
fortereffe  ,  confiruite  avec  intelligence 
Si  conftamment  bien  entretenue ,  fait  la  * 
défenfe. 

.  Les  François ,  qui  avoient  corrompu 
d’avance  le  commandant  de  la  place  > 
yJ  abordèrent  en  1573  au  nombre  de 
cinq  ou  fix  cents  hommes.  Comme  la 
trahifon  avoit  été  découverte  ,  &  le 
traître  puni,  ils •  furent  reçus  par  fon 
fucceffeur  tout  autrement  qu’ils  ne  s’y 
attendoient.  Ils  fe  rembarquèrent  avec  la 
honte  de  n’avoir  montré  que  leur  foi- 
blcife  &  l’iniquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XIV ,  dont  l'orgueil  fut  bleffé 
par  cet  imprudent  échec  ,  donna  cinq 
ans  après  dix-huit  vaiffeaux  de  guerre  & 
douze  batimens  flibuftiers  à  Deftrées  „ 
pour  effacer  Y  affront  qui  ternifloit  à  fes 
yeux  l’éclat  d’un  régné  rempli  de  mer¬ 
veilles.  Cet  amiral  approchoit  du  terme 
de  fon  expédition  3  lorfque  fon  audace 

•  P  o 
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fc  ion  opiniâtreté  firent  échouer  fa  flotte 

^  j  j /»  Paves*  ^  recueillît  ce  qu’il  put 
àthns  de  fon  naufrage  ,  &  regagna  , 
«ms  avoir  rien  entrepris,  îe  port  de 
“ew  dans  un  allez  grand  défordre. 

.  pcPl*is  cette  époque  ,  ni  Curaçao  , 
ni  Ie*  petites  ifles  d’ Aruba  &  de  Bonaire 
qui  font  fous  fes  loix,  n’ont  été  inquié- 
tees.^  Aucune  nation  n’a  fongé  â  con¬ 
quérir  un  fol  fterile ,  qui  n’oftre  que  quel¬ 
ques  befliaux,  quelque  manioc,  que]- 
ques  légumes  propres  à  la  nourriture  des 
efclaves,  &  qui  ne  fournit  aucune  pro¬ 
duction  qui  puifiTe  entrer  dans  le  com¬ 
merce.  Saint-Euftache  ne  vaut  guère 
mieux. 

Cette  ifle  d’environ  cinq  lieues  de 
tour ,  n’eft  proprement  qifune  mon¬ 
tagne  fort  efearpée  qui  paroît  fortir  de 
1  océan  en  forme  de  cdne.  Elle  manque 
de  port,  &  eft  réduite  à  une  rade  pure¬ 
ment  foraine.  Quelques  François  cliafl- 
fés  de  Saint-ChriAophe  s’y  réfugièrent 
en  i6ip  ,  &  l’abandonnèrent  quelque- 
temps  après ,  parce  que  ce  rocher,  d’ail¬ 
leurs  ftériîe ,  n’avoit  d’autre  eau  douce 
que  celle  de  la  pluie  qu’on  ramaffoit  dans 
des  citernes.  On  ignore  l’époque  précife 
de  cette  émigration  ;  mais  il  eft  prouvé 
que  les  Hollandais  y  étoient  établis  en 
xéjcp  Us  en  furent  chaffis  dans  la  faite  [ 
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par  les  Anglois  far  lefquels  Louis  XIV 
la  reprit.  Ce  prince  fit  valoir  fon  droit 
de  conquête  dans  les  négociations  de 
Breda ,  6e  ré  fi  fia  aux  inftances  de  la 
république  alors  fon  alliée  qui  préten¬ 
dent  que  cette  poifefiion  lui  fut  reftituée, 
comme  lui  ayant  appartenu  avant  la 
guerre.  Lorfque  la  fignature  du  traité 
de  paix  eut  anéanti  cette  prétention,  le 
monarque  François  ,  dont  l’orgueil  écou- 
toit  plutôt  la  générofité  que  la  juftice  , 
crut  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de  pro¬ 
fiter  du  malheur  de  fes  amis.  Il  remit 
de  fon  propre  mouvement  aux  Hollan- 
dois  leur  ifle  ,  quoiqu’il  n’ignorât  pas 
que  c’étoit  une  fortereffe  naturelle  qui 
pourroit  l’aider  à  la  confervation  de  la 
partie  de  Saint-Chriftophe  qui  lui  ap- 
partenoit. 

Saint-Euilache  produit  quelque  tabac  ? 
&  à  peu  près  fix  cents  milliers  de  fucre. 
Sa  population  comme  colonie  agricole  , 
efl  de  cent  vingt  blancs  &  de  douze 
cents  noirs.  Comme  commerçant ,  il  a 
trois  cents  blancs ,  &  jufqu’â  douze  ou 
quinze  cents  ,  lorfqu’il  a  le  bonheur  d’être 
neutre  en  temps  de  guerre. 

Sa  foibleffe  ne  l’a  pas  empêché  d’en¬ 
voyer  quelques-uns  de  fes  habitans  dans 
une  ifle  voifine  ,  connue  fous  le  nom 
de  Saha.  Il  faut  gravit  prefqu’au  fom- 
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.fret  de  ce  roc  efcarpé,  pour  y  trouver-1’ 
un  peu  de  terre.  Elie  eft  très-propre  au  ' 
jardinage.  Des  .pluies  fréquentes ,  mais' 
août  i  eau  ne  fejourne  pas ,  y  font  croî- 
tle  des  Pentes  d’un  goût 'exquis,  &  des  • 
€  ioux  d  une  groffeur  fïnguliere,  Une 
cinquantaine  de  familles  Européennes  ? 
avec  environ  cent  trente  efcîaves  y-  cul¬ 
tivent  coton,  le  filent,  en  font  des 
oas^qu  on  vend  aux  autres  colonies  juL 
qua  quinze  ou  feize  florins  la  paire.  Il 

n  y  a  Pa?  en  Amérique  d’aufïi  beau  fan  g' 
que  celui  de  Saba.  Les  femmes  y  confer- 
vent  une  fraîcheur-  qu’on  ne  retrouve 
dans  aucune  autre  des  Antilles.  Heu- 
reuie  peuplade  !  Elevée  fur  un  rocher 
entie  le  ciel  &  la  mer,  elle  jouit  de  ces 
ceux  e.cmens ,  fans  en  craindre  les  ora- 
ëes-  -^]ie  refpire  un  air  pur,  vit  de  lé¬ 
gumes,,  cultive  une  production  fimple 
qui  îui  donne  1  ailance  fans  la  tentation 
ues^  richeffes  ,  s’occupe  d’un-  travail  ' 
moins  pénible  qu  utile  ,  poflëde  en  paix 
tous  les  biens  de  la  modération  ,  la 
fmté,  la  beauté  ,  la  liberté.  C’efî-là  le 
temple  de  la  ferénité ,  d’ou  le  fage  peut 
contempler  à  loifir  les  erreurs  &  les  paf- 
fîons  des  hommes  qui  vont  cornue  les 
flots  de  la  mer ,  fe  pouffer  &  louvent 
fè  brifer  fur  les  riches  cotes  de  l’Améri¬ 
que  }  dont  ils  fe  üifpuçç&t  &  s'arrachent 
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îbur-à-tour  les  dépouilles  &  la  poflèl- 
fîon.  C’ed;  delà  qu’on  voit  au  loin  les 
nations  de  l’Europe  ,  venir  porter  la 
foudre  au  milieu  des  gouffres  de  l’o¬ 
céan  &  fous  les  ardeurs  des  tropiques, 
toujours  brûlantes  des  feux  de  l’ambi- 
tion  &  de  la  cupidité  ,  fe  remplir  d’or 
fans  jamais  s’en  raffafier;  amafferlefer 
en  main  ,  ces  métaux  ,  ce  s  perles  ,  ces  ; 
diamans  dont  fe  couvrent  les  cours  qui 
dépouillent  les  peuples  ;  furcharger  les 
vaiffeaux  de  ces  tonneaux  précieux  ou 
le  luxe  doit  teindre  la  pourpre  ,  &r  pui- 
fer  fes  délices ,  fa  molleffe  ,  fa  cruauté  ,  < 
fes  vices.  Le  tranquille  colon  du  rocher 
de  Saba  voit  cet  amas  de  folie  ^  & 
file  paifiblement  le  coton  qui  fait  toute 
fa  parure  &  toute  fa  richefîe. 

Sous  le  même  ciel  ,  eft  Fille  de  Saint» 
Martin ,  dont  l’enceinte  d’environ  quinze 
ou  feize  lieues ,  renferme  un  affez  grand 
nombre  de  montagnes  qui  ne  font  que 
des  rochers  couverts  de  bruyères.  Le  foî 
fablonneu x  de  fes  plaines  &:  de  fes  val¬ 
lées  ,  ftérile  par  lui-même  ny  peut  être 
fécondé  que  par  des  pluies  affez  rares  , 
&  dont  la  bienfailànce  diminue  à  me- 
lîire  que  le  foleil  les  pompe  ou  qu’elles 
S’écoulent.  Avec  quelques  foins  ,  on 
pourroit  retenir  ces  eaux  fortuites  dans 

des  réfer  voir  s  ^  &  les  diftribuer  dans  les 
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terres  pour  y  faire  germer  l’abondance. 
Du  relie  ,  cette  iîle  fans  rivières  a  des 
fontaines  &  des  citernes  qui  fournifiènt 
aidez  d’eau.' bonne  &  potable  a  tous  les 
colons.  L’air  efl  trés-fain  ,  la  cote  poif- 
fonneufe,  la  mer  rarement  agitée,  & 
par- tout  l’ancrage  far  autour  de  fille. 

Les  Hollandois  &  les  François  qui  s’y 
etoient  rencontres  en  16^8  ,  y  vivoient 
en  paix  ,  mais  féparément ,  lorfque  les 
Efpagnols  qui  etoient  en  guerre  ouverte 
avec  ces  deux  nations  ,  s’aviferent  d’at¬ 
taquer  ces  nouveaux  habitans  ,  les  batti¬ 
rent ,  les  firent  prifonniers  ,  &  s’établi¬ 
rent  à  leur  place.  Le  vainqueur  ne  tarda 
pas  à  fe  dégoûter  d’un  établiffement 
inutile  qui  lui  coutoit  quatre  -  vingüs 
mille  piaftres  par  an.  Il  l’abandonna  en 
1648  ,  après  avoir  détruit  tout  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  poiïible  d’emporter. 

Ces  dévaluations  n’empêcherent  pas 
les  deux  nations  qui  occupoient  fille 
quelques  années  auparavant ,  d’y  retour¬ 
ner  au ffi- tôt  qu’ils  la  virent  évacuée. 
Elles  convinrent  de  ne  jamais  troubler 
mutuellement  leur  tranquillité;  «St  elles 
furent  toujours  fidelles  à  un  engage¬ 
ment  ,  dont  futilité  étoit  réciproque. 
Les  divifions  de  leurs  métropoles  n’aî- 
térerent  jamais  ces  difpofitions.  La  paix  * 
régna  conûamment  dans  cet  afyle  juf- 
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qu’en  1757,  que  les  François  en  furent 
chafïes  par  un  col  faire  Anglois  nomme 
Coock  ;  mais  ils  y  font  retournés  à  la 
fin  des  hoffilités. 

D’enyiron  cinquante-cinq  mille  acres 
de  terre  que  contient  Fille  entière,  les 
François  en  occupent  trente-cinq  mille,, 
On  voit  répandus  fur  ce  grand  efpace  ? 
cent  blancs  &  trois  cents  noirs.  Il  com¬ 
porterait  une  population  de  quatre  cents 
familles  agricoles  &  de  dix  mille  efcla- 
ves  ,  que  les  progrès  de  la  culture  y 
réuniront  un  jour ,  h  la  dureté  des  gou¬ 
vernements  d’Europe  amene  enfin  la  li¬ 
berté  de  l’Amérique.  La  ligne  de  fépa- 
ration  dirigée  de  l’efi  à  Fouefî  ,  qui  a 
alligné  une  moindre  fuperficie  auxHol- 
landois  ,  les  en  a  bien  dédommagés  par 
la  polfeffion  du  feuî  port  qui  foit  dans 
Fille.  Ces  républiquains  n’ont  pas  mieux 
profité  de  cet  avantage  que  leur  voifin 
des  liens.  Ils  n’ont  raffemblé  fur  leur 
territoire  qu’une  foixantaine  de  familles 
&  deux  cents  efclaves. 

Les  deux  colonies  élevent  des  volail¬ 
les  &  du  menu  bétail  qu’on  vend  aux 
autres  ifles.  Elles  ont  toujours  cultivé  le 
coton  ;  &  depuis  peu  elles  plantent  du 
caffe  avec  fuccès.  Peut-être  cette  pro¬ 
duction  leur  procurera-t-elle  quelque 
jour  une  certaine  aifance ,  dont  les  Fr  an- 
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pis  font  aujourd’hui  plus  Soigné  que 

“es  Hollandois. 

Les  établi  fie mens  de  ces  derniers  dans 
e  grand  archipel  de  1  Amérique  ?  ne 
pref  entent  jufqu’ici  rien  de  curieux  ni 

d  1^tmefîant  an  Premier  coup  d’œil.  Des 
ponemons  qui  fournirent  à  peine  la  car- 
ganon  de  deux  vaiileaux  médiocres  ne 
Par^^ent-  dignes  d’aucune  attention. 
Àuiii  J  oubli  ?  &  1  oubli  le  plus  profond 
j  croit-iUeur  partage  ,  fi  quelques-unes 
de  ces  nies  ^  qui  ne  font  rien  comme1 
agncoies,  n’etoient  beaucoup  comme 
commerçantes.  Nous  voulons  parler  de 
J>amt  Euftache  &  de  Curaçao. 

Le  defir  de  former  des  liaifons  inter-" 
lopes  avec  le  continent  Efpagncl  ,  déci¬ 
da  la  conquête  de  Curaçao.  On  y  vit 
bientôt  arriver  un  grand  nombre  de- 
batimens  ilollandois.  Forts  &  bien  ar¬ 
mes  j  ils  etoient  de  plus  montes  par 
des.  hommes  choifis  ,  dont  la  bravoure 
etoit  foutenue  d’un  vif  intérêt .  Chacun 
d^eux  avoit  dans  la  cargaifon ,  une  part 
puis  on  moins  confi durable  ,  qu’il  etoit 
détermine  à  défendre  au  prix  de  fon  fang; 
contre  les  attaques  des  gardes-cotes. 

Avec  le  temps  ,  la  maniéré  de  traiter 
changea,  un  peu.  Curaçao  devint  lui- 
même  un  magafin  immenfe ,  ou  les- 
EfpagnoJs  venoient  fur  leurs  bateaux- 
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échanger  leur  or  ,  leur  argent  ,  leur 
vanille  ,  leur  cacao  ,  leur  cochenille  «> 
leur  quinquina  ,  leurs  cuirs,  leurs  mu¬ 
lets  ;  contre  des  negres  ,  des  toiles ,  des 
foieries ,  des  étoffés  des  Indes  ,  des  épi¬ 
ceries  ,  des  dentelles,  des  rubans  ,  du 
vifh, argent ,  des  ouvrages  de  fer  ou  d’a¬ 
cier,  Ces  voyages  ,  quoique  continuels  , 
n’errtpêchoient  pas  qu’une  multitude  de 
chaloupes  Hollandoifes  ne  vogua  fient 
de  leur  ifle  aux  anfes  de.  la  cote.  Ce  toit 
une  réciprocité  de  befoins ,  oe  fecours  9 
de  travaux  &  de  courfes  ^  qui  jettoit  la 
plus  grande  adivite  fur  ces  parages  , 
entre  des  nations  rivales  de  commerce  , 
avides  de  richefïes.  La  fubfütution  des 
vaifleaux  de  régi  fer  e  autf'  gallions  a  raï- 
lenti  dans  les  derniers  temps  cette  dou¬ 
ble  communication  \  mais  elle  recou¬ 
vrera  fa  première  vivacité ,  elle  en  ac- 
quérera  une  plus  grande  encore  ,  lorf- 
que  le  malheur  des  guerres  empêchera- 
^approvisionnement  direét  du  continent 
Efpagnol. 

Les  démêlés  des  cours  de  Londres  & 
de  Veifailles  ouvrent  à  Curaçao  une 
nouvelle  carrière.  Il  approvisionne  alors 
toute  la  côte  du  fud  de  Saint-Domin¬ 
gue  ;  il  en  tire  toutes  les  productions.  Ce 
commerce  s’étendra  ^  à  mefure  que  cette 
partie  de-  la  colonie  Françoife  fera  les- 
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pi  ogres  dont  elle  eft  fufceptibîe.  les 
armateurs  François  des  ifles  du  vent  fe 
rendent  eux-mèmes  en  foule  a  Curaçao 
durant  les  hoftilités ,  malgré  la  longueur 
ce  la  traverfée.  C’eft  qu’ils  y  trouvent 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  l’équipe¬ 
ment  de  leurs  navires  ;  fouvent  des  mar- 
chandifès  des  cotes  d’Efpagne  ;  toujours 
celles  de  1  Europe  ,  dont  l’ufage  eft  uni- 
veifel.  Les  corfaires  Angîois  y  croifent 
rarement. 

•  JSlf  Ce  entre  à  Curaçao  ,  paye 
indifféremment  un  pour  cent  pour  Je 
droit  du  port.  Les  marchandées  parties 
de  la  Hollande  ont  le  privilège  de  n’ê— 
tre  jamais  taxées  davantage.  Celles  qui 
viennent  des  autres  ports  de  l’Europe 
payent  de  plus  neuf  pour  cent.  Le  caffé 
étranger  eft  lu  jet  a  ce  même  droit,  par¬ 
ce  qu’on  veut  favorifer  celui  de  Suri¬ 
nam.  Toutes  les  autres  denrées  de  Î’A- 
merique  ne  donnent  que  trois  pour  cent  ? 
maij  avec  1  obligation  d  etre  portées  di¬ 
rectement  dans  quelqu’une  des  rades  de 
la  republique, 

Saint-Euftache  ttoit  aftlijetti  autre¬ 
fois  aux  mêmes  impofitions  que  Cura¬ 
çao.  On  1  en  a  déchargé  au  commen¬ 
cement  de  la  derniere  guerre.  Il  a  du 
ce  bienfait  au  voifinage  de  fille  Danoi- 
fe  de  Saint-Thomas  dont  le  port  franc 
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i  enlevoit  une  grande  quantité  d’affai¬ 
res.  Dans  l’arrangement  aétuel  ,  fon 
commerce  interlope  pendant  la  paix  , 
fe  borne  le  plus  fouvent  à  échanger  la 
morue  Angloife  contre  les  firops  &  les 
taffias  des  illes  Françoifes. 

Les  hoffilités  des  cours  de  Londres 
&  de  Verfailles  ouvrent  un  plus  vafle 
champ  à  Saint-Euffache.  Il  s’enrichit 
de  leurs  divifions.  Durant  la  derniere 
guerre  ,  i!  a  été  l’entrepôt  de  prefque 
toutes  les  denrées  des  colonies  Fran¬ 
çoifes  ,  de  le  magafin  général  de  leur 
approvisionnement.  Les  Hollandois  n’é- 
toient  pas  la  feule  roue  de  ce  grand 
mouvement.  L’Anglois  &  le  François 
fe  réuniffoient  dans  la  rade  de  cette  ifle, 
pour  y  former  ,  à  l’abri  de  fa  neutralité  , 
des  fociétés  fuivies  de  commerce.  Un 
paffeport  Hollandois  ,  qu’on  obtenoit 
pour  quarante-huit  piaftres ,  couvrait 
leurs  liaifons.  On  l’accord  oit  meme  fans 
s’informer  de  quelle  nation  étoit  celui 
qui  le  demandoit.  De  cette  grande  li¬ 
berté  ,  naifioient  des  opérations  fans 
nombre ,  &  d’une  combinaifon  fingu- 
îiere.  C’eflairfi  que  le  commerce  avoit 
trouvé  l’art  d’endormir  ou  de  tromper 
la  difeorde. 

Cependant  le  Hollandois ,  également 
inventif  dans  les  moyens  de  faire  tour- 
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îier  à  fon  avantage  Je  bien  &  le  mal 
d’autrui ,  n’ell  pas  uniquement  réduit 
dans  le  nouveau  monde  aux  profits  paf- 
fagers  d’un  commerce  précaire.  La  ré¬ 
publique  poflfede  &  cultive  dans  le  con¬ 
tinent  un  grand  territoire  ,  féparé  de  la 
Guyane  Françoife  par  la  riviere  de  Ma¬ 
roni  ,  &  par  celle  de  Poumaron  de  la 
Guyane  Efpagnole.  On  le  connoît  fous  le 
nom  de  Surinam  ,  le  plus  ancien  &  le  plus 
important  établiffement  de  cette  colonie. 

Le  fondement  en  fut  jette  en  1640 
par  des  François.  Leur  aâivité  les  por- 
toit  alors  dans  differens  climats  ,  &  leur 
îëgëretë  les  empêchoit  de  fe  fixer  dans 
aucun.  Ils  abandonnèrent  Surinam  peu 
d  années  après  y  être  arrivés  ;  &  ils  y  fu¬ 
rent  remplacés  par  les  Ànglois.  Ces  in- 
lulaires  pouffoient  leurs  travaux  avec 
quelques  fuccès  ,  lorfqu’ils  furent  atta¬ 
qués  en  i66j  par  la  Hollande  qui  les 
trouvant  difperfés  dans  un  vafie  efpace  , 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  les  ré¬ 
duire.  On  les  tranfnorta  quelques  an¬ 
nées  après  au  nombre  de  douze  cents  â 
la  Jamaïque  ,  &  la  colonie  fut  affurée 
par  les  traités  à  la  république.  . 

Ses  fii jets  uniquement  occupés  du 
commerce  ?  n’avoient  jamais  eu  la  paf- 
ilon  de  ragriculture.  Surinam  fe  refleu¬ 
rit  quelque  temps  du  goût  exclufif  de 
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Les  nouveaux  polfeffeurs.  À  la  fin, la  com¬ 
pagnie  qui  donnoit  des  loix  aux  pays  , 
lit  abattre  des  bois  ,  partagea  une  par¬ 
tie  du  fol  aux  habitants  ,  les  pourvut 
d’efcîa  ves.  Tous  ceux  qui  voulurent  oc¬ 
cuper  ces  terres ,  en  obtinrent  la  pro¬ 
priété  ,  en  s’engageant  à  payer  fuccef- 
iivement  de  leurs  produêlions  ,  le  prix 
dont  chaque  pofieflion  étoit  achetée. 
Ils  eurent  même  la  liberté  d’en  difpo- 
ier  en  faveur  de  tout  acquéreur  qui  con~ 
fentiroit  à  fe  charger  de  la  partie  de  la 
dette  qui  n’auroit  pas  été  acquittée. 

Le  liiccès  de  ces  premiers  établiffe- 
mens  donna  naiffance  à  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres.  P  eu -à-peu  ils  fe  font  éten¬ 
dus  jufqu’à  vingt  lieues  de  l’embou¬ 
chure  du  Surinam  &  du  Commenwine 
qui  fe  jette  dans  ce  fleuve.  On  les  auroit 
.  pouffé  même  beaucoup  plus  loin  ,  fi 
l’on  n’avoit  été  arrêté  par  les  negres  fu¬ 
gitifs  ,  qui  retranchés  dans  des  forêts 
inacceflibles  ,  ou  ils  ont  retrouvé  la  li¬ 
berté  ,  ne  ceilent  d’infefter  les  derrières 
de  la  colonie. 

Les  difficultés  qui  s’oppofoient  à  ce 
défrichement  ,  demandaient  ce  courage 
extraordinaire  qui  fait  tout  braver,  cette 
confiance  plus  qu’humaine  qui  fait  tout 
furmonter.  La  plupart  des  terres  qu’il 
$’agiffoit  de  mettre  en  valeur,  étoient 


III flaire 

couvertes  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau, 
a  chaque  marée.  En  multipliant  les  fof- 
*es  &  les  eelufes ,  on  eft  parvenu  à  def- 
fécber  ce  fol  ;  &  les  Hollandois  ont  eu 
la  gloire  de  dompter  l’océan  dans  le 
nouveau  comme  dans  l’ancien  monde. 
On  leur  a  même  vu  donner  à  leurs  plan¬ 
tations  une  propreté,  des  commodités, 
qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  poftêf- 
fions  Angloifes  &  Françoifes  les  plus 
fioriffantes. 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  en¬ 
couragé  les  travaux  ,  a  été  la  facilité 
extrême  que  !es  colons  ont  trouvée  à  fe 
procurer  des  fonds.  L’abondance  où  l’ar¬ 
gent  s’eft  trouvé  dans  la  Hollande  ,  fait 
qu’ils  ont  emprunté  à  fix  pour  cent ,  tout 
celui  qu’ils  ont  pu  employer. 

Avec  ces  fecours ,  il  s’eft  formé  fur 
les  bords  du  Surinam  ,  ou  à  peu  de 
diftance  de  ce  fleuve  ,  une  population 
de  cinquante  mille  noirs  &  de  quatre 
mille  blancs.  On  compte  parmi  ces  der¬ 
niers  ,  des  réfugiés  François  ,  des  freres 
Moraves ,  &  fur-tout  des  Juifs.  U  n’eft 
pas  peut-être  d’empire  fur  la  terre ,  où 
cette  malheureufe  nation  foit  fi  bien 
traitée.  On  ne  lui  a  pas  feulement  laifié 
la  liberté  de  proie  fier  fa  religion  ,  d’a¬ 
voir  des  terres  en  propriété ,  de  termi¬ 
ner  elle-même  les  différens  qui  s’élè¬ 
vent 
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vent  entre  les  membres:  elle  jouit  en¬ 
core  du  droit  commun  à  tous  les  ci¬ 
toyens  ,  d’avoir  part  à  Padminiflration 
générale  ,  de  concourir  au  choix  des 
magiflrats  publics.  Tels  font  les  pro¬ 
grès  de  fefprit  de  commerce,  qu’il  fait 
taire  tous  les  préjugés  de  nation  ou  de 
religion,  devant  l'intérêt  general  qui 
doit  lier  les  hommes.  Qu’eft-ce  que  ces 
vaines  dénominations ,  de  Juifs  ,  de 
Luthériens ,  de  François  ou  de  Hollan- 
dois?  Malheureux  habitans  d’une  terre 
fi  penmle  a  cultiver  ,  n’étes  -  vous  pas 
tous  des  hommes?  Pourquoi  donc  vous 
chaner  d'un  monde,  où  vous  n’avez 
qu’un  jour  à  vivre  ?  Et  quelle  vie  en¬ 
core  ,  que  celle  dont  vous  avez  la  folle 
cruauté  de  vous  difputer  la  jouiflànce  ? 
Tous  les  élémens  ,  le  ciel  &  la  terre 
même,  n’ont-ils  pas  allez  fait  contre 
vous,  fans  ajoutera  tous  les  fléaux  dont 
îa  nature  vous  environne ,  l’abus  du  peu 
de  force  qu’elle  vous  laide  pour  y  rélif¬ 
ter.  Heureux  &  fages  Hollandois  !  L’ef- 
prit  d'économie  vous  a  mieux  éclairés 
que  toutes  les  autres  nations  de  l’Eu¬ 
rope.  Votre  ambition  s’eft  arrêtée,  où 
votre  puilfance  a  trouvé  de  sûres  bar¬ 
rières  contre  celle  de  vos  voifins.  Ne  les 
combattez  déformais  que  par  l’exemple 
de  votre  induftrie. 

» Tome  IV.  Q 


WM, 


j6i  Hifioire 

Paramabiro ,  chef  lieu  de  votre  colo¬ 
nie  de  Surinam  ,  peut  bien  exciter  leur 
envie.  C’eft  une  petite  ville  agréable¬ 
ment  fitiiée.  Les  maifons  y  font  belles  & 
commodes  ,  quoique  conftruites  feule- 
.ment  de  bois  fur  des  briques  apportées 
d’Europe.  Son  port  éloigné  de  cinq 
lieues  de  la  mer  ,  ne  laifïe  rien  à  defi- 
rcr.  Il  reçcit  tous  les  bâtimens  expédiés 
par  la  métropole  ,  pour  l’extraflion  des 
denrées  de  la  colonie. 

La  profpérité  de  cet  établiffement ,  fit 
naître  en  1732  l’idée  d’en  former  un 
autre  fur  la  riviere  de  Berbiche  qui  fe 
jette  dans  la  mer  à  dix-neuf  lieues  plus 
à  l’oueft  que  le  Surinam.  Les  rives  de 
fon  embouchure  étoicnt  fi  marécageu- 
fes  ,  qu’il  falloit  remonter  quinze  lieues  ? 
pour  affeoir  des  habitations  fur  les  bords 
de  cette  riviere.  Un  peuple,  qui  avoit 
rendu  la  mer  même  habitable  ,  pou- 
voit-il  être  arrêté  par  cet  obflacle  ?  Une 
nouvelle  compagnie  eut  la  gloire  de 
créer  des  productions  nouvelles  fur  un 
fol  tiré  du  lein  des  eaux*  &  le  foc  y 
prit  la  place  de  la  rame. 

Line  autre  affociation  a  depuis  tenté 
le  même  prodige,  avec  autant  de  fix¬ 
ées  fur  le  Demerary  &  l’Effequebe  5 
qui  fe  déchargent  dans  la  même  baye 
à  vingt  lieues  de  Berbiche;  fur  le  Poix 
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rnaron ,  éloigné  de  quinze  lieues  dé 
i  Effequebe  ,  &  de  vingt  -  cinq  de  la 
grande  bouche  de  I’Orenoque.  Les  deux 
aeimeies  colonies  égaleront  peut-être 
un  joui  celle  de  Surinam  :  mais  on  n’y 
compte  actuellement  qu’environ  douze 
cents  perfonnes  libres  qui  font  à  la 

tete  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille 
enclaves. 

res  trois  etabhiTementsont  exactement 
«es  memes  cultures.  Ils  recueillent  du 
coton ,  du  cacao ,  du  fucre.  Quoique 
aemiei  obier  foit  de  beaucoup  Je 
pais  considérable ,  fon  produit  ne  ré¬ 
pond  ni  au  nombre  des  bras  ou’on  v 
emploie  ,  ni  à  l’aCtivité  des  foins  qu’on 
v  confacre.  Ce  défaut  vient  fans  doute 
cle  la  nature  d’un  terrein  trop  maré¬ 
cageux  ,  qui  par  une  humidité  furabon- 
oante  étouffé  ou  détourne  les  fels  ou 
ies^lucs  végétaux  de  la  canne.  Le  peu 

T  on  en  retn-e  avoit  difpofé  les  colons 
a  tourner  leurs  travaux  vers  une  autre 
culture  lorfque  le  commencement  du 
iiecle  offrit  Je  caffier  à  leur  induftrie. 

Cet  arbre  originaire  de  l’Arabie  ,  où 
Ja  n?Cure  avare  pour  les  befoir.s  eft 
prodigue  pour  le  luxe ,  fut  long-temps 
t  a  plante  chérie  de  cette  terre  heureule. 
J, es  tentatives  inutiles  que  firent  les  Eu- 
ropeens  pour  en  faire  germer  le  fruit 
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leur  perfuade.rent  que  î es  habitants  du 
pays  le  trempoient  dans  Peau  bouillante 
on  le  faïfoient  lécher  au  four  avant 


de  le  vendre 


,  pour  comerver  a  jamais 
itn  commerce  qui  faifo.it  toute  leur  ri- 
chefte.  On  ne  fut  détrompé  de  cette 
erreur,  que  lorfqu’on  eut  porté  Parbre 
même  à  Batavia  ,  &  enfui  te  à  Surinam. 
L’expérience  fit  voir  ^  qu’il  en  etoit  du 
cadrer  comme  de  beaucoup  d  autres  plan¬ 
tes  ,  dent  la  femence  ne  3e  ve  point  5  fi 
elle  n’efl  rnife  en  terre  toute  récente. 

Son  fruit  reffemble  à  une  cerife.  Il 
eft  en  grappe  &  rangé  le  long  des  bran- 
cires  fous  les  aiffelles  de  feuilles  vertes 
comme  celles  du  laurier  ,  mais  un  peu 
plus  longues.  On  le  cueille ,  lorfqu’il 
eft  d’un  rouge  foncé ,  &  on  3e  porte  au 
moulin. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rou¬ 
leaux  de  bois  garnis  de  lames  de  fer, 
Lcn?s  de  dix -huit  pouces  fur  dix  ou 
douze  de  diamètre ,  ils  font  mobiles; 
&  par  le  mouvement  qu’on  leur  donne  , 
ils  s’approchent  d’une  troifieme  pièce 
immobile  qu’on  nomme  mâchoire.  Au- 
deffus  des  rouleaux  eft  une  tremie  dans 
îaouelle  on  met  le  cafté  qui ,  tombant 
entre  les  rouleaux  &  la  mâchoire ,  fe 
dépouille  de  fa  première  peau ,  &  fe 
divife  en  deux  parties  dont  il  eft  con> 


rv 
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,  comme  on  le  voit  par  la  forme 
du  grain  qui  c fl  plat  d7un  cote  &  arrondi 
de  f  autre!  En  forçant  de  cette  machine , 
il  entre  dans  un  crible  de  laiton  incli¬ 
né  ,  qui  larde  palier  la  peau  du  grain  à 
travers  fes  fils  ,  tandis  que  le  fruit  glilfe 
tombe  dans  des  paniers  ,  d’ou  il  *e(l 
transporté  dans  un  vaifleau  plein  d’eau, 
ou  on  le  lave ,  après  qu’il  y  a  trempé  une 
nuit.  Quand  la  récolte  en  efl  finie  & 
bien  féchée  ,  on  remet  le  carte  dans  une 
machine  ,  qu’on  appelle  moulin  à  piler. 
C’eft  une  meule  de  bois  qu’un  mulet  ou 
un  cheval  fait  tourner  verticalement  au¬ 
tour  de  fon  pivot.  En  partant  fur  Je  carte 
fec  ,  elle  en  enleve  le  parchemin ,  qui 
n’efi  autre  cliofe  qu’une  pellicule  dé  ta- 
chée  de  la  graine  ,  a  me  Tare  que  le  carte 
féchoit.  Débarrarte  de  fon  parchemin ,  on 
le  tire  de  ce  moulin,  pour  être  vané 
dans  un  autre  qu’on  appelle  moulin  à 
van.  Cette  machine  armée  de  quatre  piè¬ 
ces  de  fer-blanc  pofées  fur  un  eiïieu  ,  ert 
agitée  avec  beaucoup  de  force  par  un 
efclave  ;  &  le  vent  que  font  ces  plaques 
nettoya  le  carte  de  toutes  les  pellicules 
qui  s’y  trouvent  mêlées.  Enfuite  il  ert 
porte  fur  une  table  ou  les  negres  en  ré¬ 
parent  tous  les  grains  cafles,  &  les  ordu¬ 
res  qui  pourroient  y  refier.  Après  ces 
opérations  ?  le  cafté  peut  fe  ,  vendre. 
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L  arbre  qui  le  donne  ne  profpére  nue 
OUS  unT  climat  où  i’iiyver  ne  fe  fait  pas-' 
lentjr.  Lescuneux  ne  le  cultivent  aillon  s 
que  dans  des  ierres  chaudes ,  en  Parrofant 

iouvent,  &  uniquement  pour  le  plaifir 
des  yeux.- 

le  caffier  fe  plaît  fur-tout  fur  les  coID 
nes  &  les  montagnes  ,  où  il  a  le  pied--' 
prefque  toujours  à  fec ,  &  3a  tête  fou- 
vent  arrofee  de  douces  pluies.  Il  pré- 
tcre  1  axpeét  du  foleil  couchant ,  il  veut 
une  terre  labourée ,  fans  aucun  mélange 
cl  lerbes.^  Les  plans  doivent  être  mis  à 
nuit  pieos  de  dnlance  les  uns  des  au¬ 
tres,  &  dans  des  trous  de  douze  oir 
quinze  ^pouces.  Naturellement ,  il  s5éie- 
vçroit  à  environ  vingt  pieds.  On  les  ar¬ 
rête  a  cinq  ,  pour  pouvoir  cueillir  com¬ 
modément  leur  fruit.  Ainfi  été  tés ,  ils 
etendent  fl  bien  leuis  branches  ouo 
le  terrein  eir  entièrement  couvert. 

Le  caffier  fleurit  dans  le  mois  de  dé¬ 
cembre  ,«*de  janvier  ,  cle  février,  fuivant 
3a  température  de  l’air  on  3a  faifon  des 
pluies,  &  donne  fon  fruit  en  oclobre 
&  en  novembre.  Dès  ln  troifieme  an¬ 
née  ,  il  commence  à  récompenfer  les 
foins  du  cultivateur  ;  mais  il  n’eft  en 
plein  rapport  qu'à  la  cinquième.  Sujet 
aux  mêmes  accidens  que  la  plupart  des 
autres  arbres  ,  il  cil  de  plus  expofé  à. 
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périr ,  doit  par  la  piquure  d  un  ver 
Ion  ennemi  qui  le  perce  au  pied. ,  foit 
par  les  coups  de  foleil  qui  lui  font 
audi  funeftes  qu’aux  hommes  meme. 
Sa  duree  dépend  de  la  qualité  de  la 
terre  oii  il  eft  planté.  Le  fond  des  co¬ 
teaux  qu’il  occupe  le  plus  communément, 
eft  de  tuf  ou  de  pierre  calcaire.  Dans 
P  un  de  ces  fols,  il  meurt  y  après  avoir 
langui  quelque  temps  ;  dans  l’autre  fes 
racines  qui  manquent  rarement  de  percer 
entre  les  pierres ,  attirent  de  la  nour¬ 
riture  ,  donnent  de  la  force  au  tronc , 
&  le  font  vivre  &  produire  environ 
vingt  ans. 

Tel  eft  à  peu  près  le  terme  d’un 
plan  de  caffiers.  Le  propriétaire  a  cette 
époque  fe  trouve  fans  arbres ,  &  avec 
un  terrein  ufé  ou  il  n’eft  pas  poflibîe 
d’établir  aucune  efpece  de  culture.  On 
pourroit  dire  qu’il  a  mis  fou  bien  a 
fonds  perdu  ,  même  pour  un  temps 
fort  limité.  Son  fort  eft  défefpéré ,  fi  le 
hafard  l’a  placé  dans  une  île  ferrée  & 
toute  occupée.  Mais  dans  un  vafte  conti¬ 
nent,  il  peut  remplacer  un  fol  entière¬ 
ment  épuifé  ,  par  un  fol  libre  &  vierge 
qu’il  fera  le  maître  de  défricher.  C’efl 
cet  avantage  qui  dans  la  Guyane  HoL 
landoife  a  prodigieulement  multiplié  les 
plantations  de  caffé. 

Q  4 
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La  feule  colonie  du  Surinam  a  recueilli 
en  1 76b  cent  mille  livres  pefant  de 
cot  on  ,  deux  cents  mille  livres  de  cacao 
quatorze  millions  de  livres  de  cafte  ? 
vingt-huit  millions  fix  cents  mille  livres 
e  jCFe  Soixante-dix  navires  ont 
conduit  ces  denrees  dans  les  ports  de 
a  métropole.  O,,  «  pellt  fij?, 

Ja  meme  precifion  le  produit  des  autres 
co. unies  ;  mais  on  ne  s’éloignera  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  en  le  réduifant 
au  quart  II  peut  &  doit  augmenter 
confiderablement.  Toutes  les  cultures 
commencées  s  etendront,  le  perfection- 
neront.  On  en  tentera  peut-être  de 
nouvelles  ;  du  moins  reprendra-t-on  celle 
0.G  1  maigo ,  que  quelques  efîàis  mal¬ 
heureux  ont  fait  abandonner  trop  légè¬ 
rement.  b 

,,  /  ^  cote  qui  a  loixante-ieize  lieues 
cl  etenai.c ,  n  orre  pas,  il  cil  vrai,  un 
leu.  endroit  qui  puiffe  être  défriché. 
I-.es  terres  y  font  toutes  balles,  &  conf- 
tamment  noyées.  Mais  les  grands  fleuves 
iüi  Itfqueîs  on  a  commencé  3.  s  bîir  ? 
et  cont  le  moindre  efl  navigable  durant 
ti  ente  noues,  invitent  g  es  hommes  en- 
ti ept ena n ts  a  venir  s  enrichir  fur  leurs 
bords.  On  trouve  meme  dans  J’inter- 
\  ad^  qui  les  icparc  ?  de  petites  rivières 
qui  peuvent  recevoir  des  chaloupes.  & 
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qui  arrofent  un  fol  fertile.  Le  climat 
eft  le  féal  obfhcle  à  une  grande  prof- 
périté.  L’année  y  eft  partagée  entre  des 
pluies  continuelles  &  des  chaleurs  ex- 
cedives.  Il  faut  difputer  à  une  foule  de 
reptiles  degoutans  ,  des  récoltes  qui  ont 
coûté  des  foins  extrêmes  ,  &  s’expofer  à 
périr  dans  les  langueurs  de  l’hydropifie 
ou  des  fievres  de  toute  efpece. 

C’eft  fans  doute  la  raifon  qui  a  dé¬ 
terminé  les  plus  grands  propriétaires 
de  la  Guyane  Holîandoife  ,  à  vivre  en 
Europe.  On  ne  voit  guère  dans  la  colo¬ 
nie  que  les  agens  de  ces  hommes  riches  , 
ou  ceux  auxquels  la  médiocrité  de  leur 
fortune  ne  permet  pas  de  confier  à  des 
mains  étrangères  le  foin  de  leurs  plan¬ 
tations.  Les  confommations  de  pareils 
habitans  ne  peuvent  qu’être  extrême¬ 
ment  bornées.  Audi  les  navigateurs  de 
la  métropole  qui  vont  chercher  les 
productions  de  ces  colonies  ,  n’y  appor¬ 
tent-ils  que  des  chofes  de  premier  be- 
foin  ,  rarement  &  peu  d’objets  de  luxe. 
Encore  les  négocians  Hollandois  font- 
ils  réduits  à  partager  cet  approvifion- 
nement  tout  foible  qu’il  efl:  ,  avec  les 
Anglois  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Ces  étrangers  ne  furent  d’abord  reçus  y 
que  parce  qu’on  ne  pouvoir  pas  fe  pafifer 
de  leurs  chevaux.  La  difficulté  d’en 
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élever  ,  &  peut-être  d’autres  daufes 
ont  perpétué  cette  liberté.  Les  chevaux 
fervent  tellement  de  pafieport  aux  hom- 
rnes  ,  qu  un  vaifleau  qui  n’en  appor- 
teroit  pas  un  nombre  proportionné  à 
la  grandeur  ,  rfentreroît  point  dans  les 
ports  de  la  colonie.  Mais  s’ils  viennent 
a  périr  dans  la  traverfée ,  il  fafiit  qu’on 
en  montre  les  têtes  ,  pour  être  admis 
à  commercer  d’autres  denrées  comefti- 
bles  qui  ont  pris  la  place  de  beau¬ 
coup  .de  chevaux  dans  les  vai fléaux 
Angloi-.  Une  loi  défend  de  leur  don- 
ner  en  paiement  autre  chofe  que  des 
fÿrops  ,  des  eaux-de-vie,  &  dufucre:' 
ehe  eft  peu  refpeftée.  Les  Anglois,  avec 
le  dro  it  qu'ils  ont  ufurpe  d’emporter 
ce  qu’ils  veulent,  exportent  les  denrées 
les  plus  précieufës  de  la  colonie  ,  &  fe 
font  encore  livrer  de  l’argent ,  ou  des 
lettres  de  change  fur  l’Europe.  Tel  eft 
le  droit  de  la  force,  dont  les  républicains 
tifent  non-feulement  avec  les  autres  na¬ 
tions  ,  mais  entr’eux.  Les  Anglois  agif. 
fent  à  peu  près  envers  les  Hollandais , 
comme  firent  les  Athéniens  à  l’égard 
des  Meliens.  De  tout  temps ,  h  plus  fai¬ 
ble  ce  de  au plus  fort ,  difoit  Athènes  aux 
infiilaires  de  Melos ,  Nous  N  avons  pas 
fait  cette  loi .  Elle  eft  auftï  vieille  que 
le  monde  %  &  durera  autant  que  lui.  Cette 
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môme  rai  fon  qui  fied  fi  bien  a  1  injuf- 
tjce,  fit  qu5 Athènes  fut  à  fon  tour 
fubjuguec  par  Lacedemone ,  &  détruite 
par  les  Romains. 

On  n’efl  pas  d’accord  fur  les  dangers 
auxquels  la  Guyane  Hollandoife  peut 
être  expofée.  Il  faut  tâcher  de  fixer  les 
idées  fur  ce  point  important.  D’abord 
Pmvafion  de  la  part  des  pui  (Tances  Euro¬ 
péennes  y  feroit  facile.  Leurs  plus  gros 
vai fléaux  peuvent  entrer  dans  la  riviere 
de  Poumaron ,  dont  l’embouchure  a 
un  fond  de  fept  ou  huit  brades  d’eau 
qui  vont  toujours  en  augmentant  jufqu’à 
quarante  ,  â  la  didance  de  quatre  ou 
cinq  lieues.  Le  petit  fort  de  la  nouvelle 
Zélande  qui  en  défend  les  bords  ne 
rélifteroit  pas  deux  heures  au  feu  de 
leur  artillerie.  L’entrée  du  Demerary 
quia  dix-huit,  vingt,  vingt  -  quatre 
brades  d’eau  ,  qui  en  cbnferve  quinze 
ou  feize  Ye[p2LCQ  de  quatre  lieues,  qui 
eii  par-tout  fans  défenfes  ,  feroit  encore 
plus  facile.  L’embouchure  de  PEflequebe 
qui  a  trois  lieues  de  large,  eil  remplie 
d’iflots  &  de  bas-fonds  ;  mais  on  y  trouve  ^ 
ainfi  que  dans  le  cours  de  la  riviere  r 
des  pafles  qui  conduifent  les  plus  grands* 
bâtimens  â  une  iile  fituée  à  dix  lieues  r- 
&  défendue  feulement  par  unemiférable 
redoute,  Quoique  la  riviere  de  Ber- 
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biche  large  d’une  lieue  reçoive  à  peine 
les  plus  petits  navires,  ils  porteroient 
des  forces  fuffifantes  pour  réduire  le 
fort  Nafleau  les  habitations  eparles 
fur  les  deux  rives.  Toute  cette  partie 
occidentale  de  la  Guyane  Hollandoife  ? 
eft  à  peine  en  état  de  réfifter  à  un  cor- 
faire  entreprenant.  Elle  feroit  obligée  de 
capituler  a  la  vue  de  la  plus  foible  elcadre, 
La  partie  orientale  ,  que  fes  richeffes 
expofent  à  plus  de  niques  ,  eft  mieux 
défendue.  L’entrée  de  la  riviere  de 
Surinam  eft  aftèz  difficile  ,  à  caufe 
de  fes  bancs  de  fable.  Cependant  les 
batimens  qui  ne  tirent  pas  plus  de  vingt 
pieds  d’eau  ,  peuvent  y  entrer ,  lorfque 
la  mer  eft  haute.  A  deux  lieues  de  l’em¬ 
bouchure  ,  le  Commenwine  fe  jette  dans 
le  Surinam.  C’eft  à  cette  jondion  que 
'les  Hollandois  ont  établi  leur  defenfe. 
11  y  ont  place'  une  barrière  fur  le  Su¬ 
rinam  ,  &  une  autre  barrière  ftir  la  rive 
droite  du  Commenwine  ,  &  une  cita¬ 
delle  appellee  Amfterdam  ,  à  la  rive  gau¬ 
che.  Ces  ouvrages  forment  un  triangle  , 
dont  les  feux  qui  fe  croifent  ont  le  double 
objet  d’empêcher  que  les  vaifleaux  n’ail¬ 
lent  plus  avant  dans  l’une  des  deux 
*  rivières ,  &  ne  puiftent  entrer  dans  l’au¬ 
tre.  La  for  ter  elfe  ,  fituée  au  milieu  d’un 
petit  marais ,  n’eft  abordable  que  pat 
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une  chauffée  étroite  ,  ou  1  artillerie  écarté 
toute  approche.  Elle  n  a  bcioin  que  cl  une 
garnifon  de  huit  à  neuf  cents  hommes. 
Flanquée  de  quatre  baftions  ,  enfoui  te 
d’un  rempart  de  terre  ,  d  un  large  fofle 
plein  d’eau,  d’un  bon  chemin  couveit, 
elle  n’a  d’ailleurs,  ni  poudrière,  ni 
magafin  voûté,  ni  aucune  efpcce  de 
cafemate.  Trois  lieues  plus  haut  on  trou¬ 
ve  fur  le  Surinam  une  batterie  fermée  , 
definnée  à  ouvrir  le  port  &  la  ville 
de  Paramhiro.  On  la  nomme  le  fort 
Zelandia.  Une  pareille  batterie  qu’on 
appelle  le  fort  deSommefwelt  ,  couvre 
le  Commenwine  à  une  diftance  a  peu 
près  égale.  l  a  colonie  a  pour  defenfeurs 
fes  milices ,  douze  cents  hommes  de  trou¬ 
pes  réglées  &  une  compagnie  d’artillerie. 

Ces  forces  feroient  fuperflues ,  fi  l’on 
n’avoit  de  précautions  à  prendre  que 
contre  les  naturels  du  pays.  Le  petit 
nombre  de  ces  fauvages  qui  ont  voulu 
fe  maintenir  dans  fes  pofitions  qui 
convenoient  aux  Hollanclois ,  ont  ete 
exterminés.  Les  autres  fe  font  enfonces 
dans  les  terres ,  à  mefure  qu’ils  voyoient 
les  Européens  s’approcher  d’eux.  Ils 
vivent  paiftblement  dans  les  bois  ,  qui 
devenus  leur  afyle  ,  leur  tiennent  lieu 
de  patrie. 

Mais  la  colonie  n’efl:  pas  aufll  Iran- 
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quille  de  la  part  des  negres.  ta  facilité 
qu  ils  ont  de  déferter  dans  un  conti¬ 
nent  immenfe  ,  a  rendu  leurs  maires 
bien  plus  cruels  qu’on  ne  l’eft  dans  les 
“les.  Sur  le  plus  léger  foupçon  ,  un' 
maître  fait  mourir  un  efckve  en  pré- 
fence  de  tous  les  autres,  mais  à  l’infcu 
des.  blancs  qui  pourroient  depofer  en 
jüfiice  contre  cette  ufurpation  des  droits* 
de  1  autorité  civile.  La  déposition  des 
noms  étant  nulle  ,  n’eft  pas  à  craindre.  La 
métropole  qui  ferme  les  yeux  fur  cette 
atrocité,  s’expofe  par  cette  lâche  conni¬ 
vence  à  perdre  un  étahlitTement  utile. 
On  a  craint  cent  tois  une  révolution, 
Le  danger  n’en  a  jamais  été  fi  grand 
&fiprocbain  qu’en  ï 703. 

Ce  tut  au  mois  de  février  de  cette 
année  qu’on-  vit  éclater  une  révolte  ? 
dont  1» exemple  &  la  faite  pouvpient 
devenir  funefte  â  toute  l’Amérique.  Tout- 
à-coup  foixante-treize  noirs  réunis  dans 
une  meme  habitation  à  Berbiche  ,  mafia- 
crent  leur  tyran  ,  &  lèvent  l’étendard1 
de  la  liberté.  Ce  nom  releve  le  cou- 
ra?e  &  Fefpoir  dans  Famé  de  tous  les 
eLlaves.  Ils  s  attroupent  au  nombre  de 
neuf  mille  ;  ils  tombent  dans  la  première 
fureur  du  foulevement  fur  tous  les  blancs 
qui  fe  préfentent  ;  ils  les  re'duifent  à 
fe  relugier  avec  le  chef  de  la  coloniç 
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ati  bas  de  la  riviere  lur  un  brigantin. 
Cependant  cinq  cents  hommes  arrivent 
de  Surinam  au  fecours  des  fugitifs.  On 
tente  de  débarquer.  On  le  retranche 
dans  un  bon  polie  ,  jufqu  a  1  arrivée  des 
troupes  d’Europe. 

Heurenfement  pour  la  république  ,  les 
Anglois  de  la  Barbade  qui  pofledent  le 
plus  grand  nombre  des  plantations  éta¬ 
blies  au  Poumaron ,  à  Demerary  &  à 
EfTequebe  ",  envoient  à  temps  des  forces 
fuffifantes  pour  contenir  les  efclaves  de 
ces  trois  rivières.  Par  un  bonheur  plus 
grand  encore  ,  Surinam  achevé  dans 
ce  moment  un  accord  entame  avec  les 
negres  réfugiés  dans  les  bois  voifins. 
Dans  l’ignorance  peut-être  d’une  fer¬ 
mentation  qui  pouvoit  leur  être  favo¬ 
rable  ,  ils  confentent  à  ne  plus  recevoir 
îes  fugitifs  de  leur  nation.  Cette  con¬ 
vention  ote  aux  fugitifs  leur  plus  gran¬ 
de  efpérance.  Ce  concours  d’événemens 
inattendus  les  rejette  dans  les  fers.  Sans 
armes ,  pour  la  plupart ,  ils  fe  croient  trop 
heureux  de  capituler  avec  leurs  maîtres* 
Mais  enfin  ils  ont  montré  qu’ils  fen- 
toient  au  fond  de  leur  ame  ce  reflbrt 
indefiruftif  qui  réagit  contre  1  oppref- 
fion,  La  tranquillité  n’eft  qu’apparente 
dans  la  Guyane  Hollandoife  ,  comme 
dans  tous  les  pays  ou  la  révolte  a  une 
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fois  éclate.  Le  germe  de  la  révolution  fe 
couve  &  mûrit  en  fecret  dans  les  forets 
d  Auka  &  de  Sarmaca. 

Ces  deierts  peuplés  de  tous  les  encla¬ 
ves  ^que  la  fuite  a  pu  foufîraire  au  joug 
de  1  avare  Hohandois  ,  ont  vu  fe  for¬ 
mer  fuccefuvenient  une  efpece  de  répu¬ 
blique  ,  composes  de  dix  ou  douze  mille 
aines  ,  partagées  en  pîufieurs  villages  5 
dont  chacun  ie  clioifit  un  chef.  Ces 
peupiades  errantes  tombent  inopiné¬ 
ment,  tantôt  fur  un  bord  de  la  colo¬ 
nie,  &  tantôt  fur  un  antre,  pour  y 
piller  des  fubfiftances ,  pour  y  dévaf- 
ter  les  richeflès  de  leurs  anciens  tyrans. 
En  vain  les  troupes  font  dans  une  acti¬ 
vité  continuelle ,  pour  contenir  on  pour 
furprendre  un  ennemi  fi  dangereux.  Bes 
avis  fecrets  le  mettent  a  l’abri  de  tous 
les  piégés ,  &  dirigent  fes  incurfions  vers 
les  lieux  fans  defenfe.  Des  conventions 
&  des  traités  ne  fauroient  radiirer  con¬ 
tre  fes  entreprifes.  U  me  femfaîe  voir  ce 
peuple  efclave  de  l’Egypte,  qui  réfu¬ 
gié  dans  les  défer ts  de  l’Arabie ,  erra 
durant  quarante  ans  ,  tâta  tous  les  peu¬ 
ples  voifins ,  les  harcela  ,  les  entama 
tour- à- tour  ;  &  par  de  légères  &  fré¬ 
quentes  incurfions  ,  prépara  l’invafion 
de  toute  la  Paleftine.  Si  la  nature  forme 
par  hafard  une  grande  ame  dans  un 
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corps  d’ébene ,  une  tête  forte  fous  la 
toifon  d’un  negre  ;  fi  même  un  fcuro- 
t  êen  ofe  concevoir  un  faint  en  th  ou  liai  me 
d’humanité  ,  de  liberté  pour  des  nations 
entières  foulées  depuis  deux  liecles  ,  il 
même  un  mirtionnaire  fait  employer  a 
propos  l’afcendant  continuel  &  progreliil 
de  l’opinion  contre  l’empire  variable  & 
partager  de  la  force. ...  Faut-il  que  la 
barbarie  de  notre  police  moderne  ,  in  - 
pire  des  vœux  de  fang  &  de  ruine  a 
l’homme  jufte  &  humain  qui  médite  iur 
la  conduite  de  fes  frères ,  de  fes  conci¬ 
toyens  envers  une  race  étrangère  à  nos 

vœux ,  à  nos  penchans  ! 

Mais  c’eft  à  des  républicains  qui  ont 
appéfanti  le  fardeau  de  l’efclavage  fur 
la  tête  des  negres ,  à  écarter  par  leur 
fagerte  &  leur  modération  ^  un  renver- 
fement  général  dont  ils  ieroient  les  pre¬ 
mières  viélimes.  La  Hollande  a  déjà 
fait  de  grandes  fautes.  Elle  n’a  pas  don¬ 
né  à  fes  établirtemens  d’Amérique  3’at- 
tention  qu’ils  méritoient  ,  quoique  les 
brèches  que  recevait  coup  lur  coup  fa 
fortune ,  furtent  bien  propres  à  lui  ouvrir 
les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa  profpe- 
rité  ne  l’eût  aveuglée  ,  elle  amok  ap- 
perçu  dans  la  perte  du  Brefi!  les  pre¬ 
mières  fources  de  fa  décadence.  Dé¬ 
pouillée  de  cette  varie  portellion  ,  qui 
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<.^ns  les  mains  pouvoit  devenir  ia  pre¬ 
mière  œiome  de  Punivers,  qui  devoir 
couvrir  le  vme  ou  3a  petitefTe  de  Ion  ter¬ 
ritoire  d  Europe  ,  elle  fe  vit  réduite  à 

netie„que  ,ce  911  étoit  avant  cette 

conquête  le  fadeur  de  Puni  vers.  Alors 

e,  |,ollna  ^ans  la  mafïe  de  les  richefles 
reelles ,  un  vuide  que  rien  n’a  rempli 
depuis. 

Les  fuites  de  I  ade  de  navigation  que 
<t  Angleterre  ,  ne  furent  pas  moins 
uneires  a  .a  Hollande.  Dês-Iors  cette 
îlle  ceffant  d’étre  tributaire  du  com¬ 
merce  de  la  république ,  devint  fa  rivale , 

.  bientôt  acquit  iur  elle  une  friperie-' 
rite  décidée  en  Afrique,  en  Afie ,  en 
Amérique. 

Si  les  autres  nations  avaient  adopté  la 
politique  Angloife  ,  la  Hollande  tou- 
choit  au  terme  de  fa  ruine.  Hetireufë- 
ment  pour  elle  ,  les  rois  ne  fen tirent  ou- 
ne  voulurent  pas  affez  la  profpérité  de 
leurs  peuples.  Cependant  à  mefure  que 
les  lumières  ont  pénétré  dans  les  efprits  y 
chaque  gouvernement  a  tenté  d’entre' 
prendre  le  commerce  qui  lui  étoit  pro¬ 
pre.  1  ous  les  pas  qu’on  a  fait  dans  cette 
carrière  on t  refîerré  l’eflor  de  la  Hollande , 
La  marche  aduelîe  fait  préfumer  que 
chaque  peuple  aura  tôt  ou  tard  une 
Navigation  relative  à  la  nature  de  fon* 
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territoire  ,  à  Fétendue  de  fon  induflne, 
A  cette  époque  où  toutfemble  entraîner 
le  defiin  des  nations  ,  les  Hoilandois 
qui  ont  dû  leur  fortune  autant  à  l’in¬ 
dolence  ,  a  l’ignorance  de  leurs  vqifins  y 
qu’a  leur  économie  ,  à  leur  expérience  , 
fe  trouveront  réduits  à  leur  pauvreté 
Naturelle. 

Il  n’appartient  pas  fans  doute  à  la 
prévoyance  humaine  d’empêcher  cette 
révolution  ;  mais  il  ne  fallôit  pas  la  pré¬ 
cipiter^  comme  Fa  fait  la  république, 
en  cherchant  à  jouer  un  rôle  principal 
dans  les  troubles  qui  ont  fi  fbuvent  agité 
l’Europe.  La  politique  intéreiléè  de( 
notre  fiecle  5  lui  aurait  pardonné  les 
guerres  qu’elle  a  entreprifes  ou  foutenues 
pour  Futilité  de  fon  commerce.  Mais 
comment  approuver  celle  ou  Ion  ambi¬ 
tion  déméfurée ,  des  inquiétudes  mal 
fondées  ont  pu  l’engager  ?  Il  a  fallu 
qu’elle  recourût  à  des  emprunts  excef- 
fi  fs.  Si  on  réunit  les  dettes  féparément 
contraélées  par  la  généralité  ,  par  les 
provinces,  par  les  villes  ;  dettes  éga¬ 
lement  publiques ,  on  trouvera  qu’elles 
s’élèvent  à  un  milliard  de  florins  ,  dont 
F  intérêt  ,  quoique  réduit  à  deux  & 
demi  pour  cent  ,  a  prodigieulement 
multiplié ,  énormément  grofli  la  malle 
des  impôts. 
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D’autres  examineront  peut-être  ,  fi 
ces  taxes  ont  été  judicieufement  placées, 
fi  elles  font  perçues  avec  l’économie  con¬ 
venable.  Il  fuffit  ici  d’o  hier ver  que  leur 
effet  a  été  de  renchérir  fi  fort  les  denrées 
do  premier  beloni ,  &  par  confisquent 
ia  main  d’œuvre  ,  que  l’induftrie  natio¬ 
nale  en  a  effuyé  la  plus  rude  atteinte. 
Les  manufactures  de  laine  ,  de  foie  , 
d’or  &  d’argent  ,  une  foule  d’autres 
ent  fuccombé  5  après  avoir  lutté  long¬ 
temps  contî e  la  progrelîion  de  l’impôt 

de  la  cherté.  Quand  l’équinoxe  du 
printemps  amené  a  la  fois  les  hautes 
marées  &  la  fonte  des  neges  un  pays 
efi:  inondé  par  le  débordement  des  fleu¬ 
ves,  Des  quel  a  multitude  cîes  impôts  fait 
îiau fier  le  prix  des  vivres  ,  l’ouvrier  qui 
paye  davantage  fa  confomnaation ,  fans 
gagner  plus  de  falaire  ,  déferte  les  fa¬ 
briques  &Jes  atteliers.  La  Hollande 
n’a  fauve  du  naufrage  de  fes  manufac- 
^lire/s  7  9ne  celles  qui  n’ont  pas  été  ex¬ 
po  fées  à  la  concurrence  des  autres  na¬ 
tions. 

agriculture  de  la  république  ,  s’il 
efi  permis  d’appeller  de  ce  nom  la 
pèche  du  hareng  ,  n’a  guère  moins  foufi 
fert.  Cette  pêche  qu’on  appella  long¬ 
temps  la  mine  d’or  de  l’état ,  â  eau  fi 
de  la  quantité  d’hommes  qu’elle  fai 
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jfoit  vivre  ,  qu’elle  ennchilibit  ^  n  a  pas 
feulement  diminué  de  la  moitié  fes  bé¬ 
néfices  ,  de  même  que  ceux  de  la  peche 
de  la  baleine  ,  fe  font  réduits  peu-à-peu 
à  rien.  Audi  n’eii-ce  point  avec  de 
l’argent  que  ceux  qui  foutiennent  ces 
deux  pêches  ,  forment  les  interets  qu  ils 
y  prennent.  Il  n’y  a  d’afîocies  que  les 
négocians  qui  fourninênt  les  vaiffeaux  , 
les° agrêts  ,  les  uftenfiles  ,  les  approvi- 
fionnemens.  Leur  profit  ne  confiée 
guere  que  dans  la  vente  de  ces  marchan¬ 
dées  ,  dont  ils  font  payés  par  le  produit 
de  la  pêche  ,  qui  donne  rarement  quel¬ 
que  choie  au  delà  des  frais  de  farmement. 
L’impoffibilité  ou  eft  la  Hollande  de 
faire  un  ufage  plus  utile  de  fes  nombreux 
capitaux  ,  a  leule  fauve  les  reltes  de  cette 
fource  primitive  de  la  profpérité  pu- 
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bie. 
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L’énormité  des  droits  ,  qui  a  détruit 
les  manufactures  de  la  république  ,  & 
réduit  à  fi  peu  de  chofe  le  bénéfice  de 
fes  pêcheries ,  a  beaucoup  refferré  fa 
navigation.  Les  Hollandois  tirent  tou— 
jouis  les  matériaux  de  leur  conftrnétion 
de  la  première  main.  Ils  parcourent  rare¬ 
ment  les  mers  fur  leur  left.  Ils  vivent 


avec  une  extrême  fobriété.  La  légèreté 
des  manœuvres  de  leurs  navires,  leur 
permet  d’avoir  des  équipages  peu  nom-* 
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breux  ;  &  ces  équipages  toujours  excef- 
Jens  i  le  forment  à  bon  marché  par  l’a¬ 
bondance  des  matelots  qui  couvrent  un 
pays  ou  tout  efl  mer  ou  rivage.  Malgré 
tant  d’avantages  foutenus  du  bas  prix 
de  1  argent ,  ils  fe  font  vus  forcés  de  par¬ 
tager  le  fret  de  l’Europe  avec  les  Suédois  y 
avec  les  Danois ,  fur-tout  avec  les  Ham- 
burgeois  ,  cjicz  qui  tous  les  leviers  de 
la  marine  ne  font  pas  grevés  des  mêmes 
charges. 

Les  commiffions  ont  diminué  dans  les 
provinces-urnes ,  en  même  temps  que  le 
fret  qui  les  amene.  Lorfque  la  Hollande 
fut  devenue  un  grand  entrepôt,  les  mar- 
chandifes  y  furent  envoyées  de  toutes 
parts  comme  au  marché  où  la  vente  étoit 
la  plus  prompte,  la  plus  sûre,  la  plusavan- 
tageufe.  Les  négocians  étrangers  les  y  fai- 
foient  pafler  fouvent  pour  leur  compte^ 
d’autant  plus  volontiers  qu’ils  y  trou- 
voient  un  crédit  peu  cher  jufqu’à  la 
concurrence  des  deux  tiers ,  des  trois 
quarts  de  la  valeur  de  leurs  effets.  Cette 
pratique  afkiroit  aux  Hollandois  le  dou¬ 
ble  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds 
fans  rifque  ,  &  d’obtenir  une  commit- 
fion.  Les  bénéfices  du  commerce  étoient 
alors  fi  co n fi d érables  qu’ils  pouvoient 
foutenir  ces  frais.  Les  gains  font  telle- 
ment  bornés ,  depuis  que  la  lumière  a 
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^multiplié  les  concurrens,  que  le  vendeur 
doit  tout  faire  paffer  au  confommateur , 
fans  l’intervention  d’aucun  agent  inter¬ 
mediaire.  Que  fi  dans  quelques  occa- 
fions  il  convient  d’y  recourir  ,  on  pré¬ 
férera  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
Hambourg ,  ou  les  marchandifès  ne 
payent  qu’un  pour  cent  de  droit  d’entrée 
’&  de  fortie ,  à  la  Hollande  où  elles  en 
payent  cinq. 

La  république  a  vu  fortir  aiiflî.  de  fes 
mains  le  commerce  d’aflurance,  qu’elle 
avoit  fait  autrefois  ,  pour  ainfi  dire  ,  ex- 
.çlufivement.  C’ell  dans  fes  ports  que 
-toutes  les  contrées  de  l’Europe  faifoient 
affûter  leurs  cargaifons ,  au  grand  avan¬ 
tage  des  affûteurs  j  qui  en  divifant,  en 
multipliant  leurs  rifques  ,  manquoient 
rarement  de  s’enrichir.  À  mefure  que 
î’efprit  d’analyfe  s’efl  introduit  dans 
toutes  les  idées ,  foit  de  philofophie  ,  foit 
d’économie,  on  a  fend  par-tout  l’utilité 
de  ces  fpéculations.  L’ufage  en  eft  de¬ 
venu  familier  &  général  ;  &  ce  que  les 
autres  peuples  ont  gagné  ,  la  Hollande 
l’a  perdu  néceffairement. 


Je  ces 


observations 


il  réfulte  que 


toutes  les  branches  du  commerce  de  la 
république  ont  fouffèrt  d’énormes  dimi¬ 
nutions.  Peut-être  même  auroient-elles 
été  la  plupart  anéanties  ?  fi  la  rnaffe  de 
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de  Ton  numéraire  &  Ton  extrême  écono¬ 
mie,  ne  P  enflent  mis  en  état  de  fe  conten¬ 
ter  d’un  bénéfice  de  trois  pour  cent,  au¬ 
quel  nous  penfons  qu’on  doit  évaluer  le 
produit  de  la  totalité  de  fes  affaires.  Un  fi 
grand  -vuide  a  été  rempli  par  le  place¬ 
ment  d’argent  que  les  Hollandois  ont 
fait  en  Angleterre,  en  France,  en  Au¬ 
triche,  en  Saxe,  en  Danemarck,  enRuflie 
même  &  qui  peut  monter  à  huit  cents 
millions  de  florins. 


L’Etat  profcrivit  autrefois  cette  bran¬ 
che  de  commerce  ,  devenue  depuis  la 
plus  importante  de  toutes.  Si  la  loi 
eût  été  obfervée  y  les  fonds  qu’on  a 
prêtés  à  l’étranger  ,  feroient  reliés  fans 
emploi  dans  le  pays ,  parce  que  le  com¬ 
merce  y  trouve  en  fi  grande  quantité  les 
capitaux  qui  peuvent  y  être  employés , 
que  pour  peu  qu’on  y  ajoutât ,  loin  de 
donner  du  bénéfice  il  deviendroit  ruineux 
par  l’excès  de  la  concurrence.  La  fura- 
bondance  de  l’argent  anroit  élevé  dès- 
lors  les  provinces-unies  à  ce  période  ,  où 
l’excès  des  richeffes  efî  fuivi  de  la  pau¬ 
vreté.  Des  milliers  de  capitalises  n’au- 
roient  pas  eu  de  quoi  vivre  au  milieu  de 
leurs  tréfors. 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus 
grande  reffource  de  la  république.  Son 
numéraire  prêté  aux  nations  voifines , 

lui 
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!ui  a  ptocmé  tous  les  ans  une  balance 
avantageufe ,  par  le  revenu  qu’il  lui  a 
forme.  La  créance  exifîe  toujours  en¬ 
tière  ,  &  produit  toujours  les  memes 
intérêts. 

On  n’aura  pas  la  préfomption  de 
calculer  ,  combien  de  temps  les  Hoi  1  an- 
do  is  jouiront  d’une  fituation  fi  douce. 
L’evidence  antorife  feulement  à  dire  que 
les  gouvernements  ,  qui  pour  le  malheur 
des  ^  peuples  ont  adopté  le  détefîable 
fy  Berne  des  emprunts  ,  doivent  tôt  on 
tard  l’abjurer;  &  que  l’abus  qu’ils  en 
ont  fait  ,  les  forcera  vraifemblablcmeriL 
a  être  infidèles.  Alors  la  grande  refïource 
gg  la  république  fera  dans  fa  culture. 

^  Cette  culture  ,  quoique  fufceptibîe 
d’augmentation  dans  le  pays  de  Breda  , 
de  Bois-le-Duc  ,  de  Zutplien  &  dans 
la  Gueldre ,  ne  fauroit  jamais  devenir 
fort  confidérable.  Le  territoire  des  pro- 
vinces-unies  efl  fi  borné  ,  qu’un  fultan 
avoit  prefque  raifon  de  dire  ,  en  voyant 
avec  quel  acharnement  les  Hollandois 
&  les  Efpagnols  fe  le  difpu  toient  ?  que 
s  fi  étoit  à  lui  ,  il  le  feroit  jetter  dans 
la^  mer  par  fes  pionniers.  Le  fol  n’en 
eiï  bon  que  pour  les  poifïons  qui  le 
couvroient  avant  les  Hollandois.  On 
a  dit  avec  autant  d’énergie  que  de  vé¬ 
rité ,  que  les  quatre  élémens  n’y  étoienc 
Tome  IV.  R 
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qu’ébauchés.  Ses  productions  ne  nour¬ 
riront  jamais  le  quart  des  deux  millions 
d’habitants  qui  forment  fa  population 
actuelle.  Ce  n’eft  donc  pas  de  fes  poflef- 
fions  d’Europe  que  la  république  peut  at¬ 
tendre  fa  confervation  :  elle  eft  mieux  fon¬ 
dée  a  la  demander  à  celles  d’Amérique. 

Les  contrées  que  l’état  a  acquifes  dans 
ce  nouveau  monde  ?  font  toutes  fous  le 
joug  des  privilèges  excîufifs.  Ses  iües 
ainfi  que  fes  comptoirs  d’Afrique  dé¬ 
pendent  de  la  compagnie  des  Indes  occi¬ 
dentales  ,  qui  demiis  la  perte  du  Brefil  a 
•fi  prodigieufement  déchu  ,  que  fes  ac¬ 
tions  ne  fe  vendent  plus  qu’environ  tren¬ 
te-neuf  pour  cent  de  leur  valeur  primitive, 

Surinam  conquis  par  quelques  arma¬ 
teurs  Zelandôis  ,  tut  cédé  par  les  états  de 
cette  province  à  la  compagnie  des  Indes 
occidentales  ,  qui  ayant  encore  l’imagi¬ 
nation  remplie  de  Ion  ancienne  grandeur^ 
accepta  fans  balancer  un  terrein  fî  yafte. 
Des  réflexions  férieufes  lui  firent  fentir 
que  les  dépenfes  néceflaires  pour  le  met¬ 
tre  en  valeur  étoient  au-deffus  de  fes  for¬ 
ces.  Elle  céda  un  tiers  de  fes  droits  à  la 
ville  d’Amfierdam  ,  &  un  tiers  à  un  riche 
particulier  nommé  Daarllens.  Les  deux 
autres  colonies  du  continent  font  éga¬ 
lement  foumifes  aux  fociétés  commer¬ 
çantes  qui  les  ont  fondéeSo 
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Aucun  de  ces  corps  n’a  un  leu!  vaiffeau, 
aucun  ne  fait  le  moindre  commerce.  La 
navigation  aux  établiffemens  d’Àméri- 
que  eft  indifféremment  ouverte  à  tous  les 
Hollandois ,  fous  la  condition  unique  de 
faire  directement  leur  route  dans  les 
ports  de  la  métropole.  Les  fondions  des 
compagnies  fe  reduiient  à  gouverner  & 
à  défendre  les  territoires  fournis  à  leur 
privilège.  Pour  les  mettre  en  état  de 
iuffire  à  ces  dépenfes ,  la  république  les 
a  autorifées  à  percevoir  annuellement 
deux  florins  &  demi  par  tète  d’efclave  , 
&  deux  &  demi  pour  cent  fur  tentes  les 
marchandifes  qui  entrent  dans  h  colo¬ 
nie  ,  fur  toutes  les  denrées  qui  en  fort  en  P 
Tous  les  gouvernemens  éclairés  ont 
trouvé  de  l’inconvénient  à  iaifîer  leurs 
p o défiions  d’Amérique  dans  î  es  mains  des 
compagnies  exclufives  ,  dont  les  intérêts 
particulieis  ne  s  accordent  pas  toujours 
avec  l’intérêt  public.  Ils  ont  penfé  que 
leurs  fujets  du  nouveau  monde  ayoîent  un 
dioit  aufli  démontré  que  ceux  de  l’ancien 
à  ne  dépendre  d’aucune  autre  autorité 
que  de  celle  aes  loix  générales.  Us  ont  cru 
que  leurs  colonies  feroient  des  progrès 
plus  rapides  ,  fi  au  lieu»  d’une  protection 
intermédiaire ,  elles  jouifloient  de  la  pro- 
reâion  immédiate  de  l’état.  Le  fuccès  a 
démpntré  ,  plus  ou  moins ,  la  iuftêflè  de  * 
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contre  les  ennemis  que  V ambition  ou  le 
refientiment  pourroient  lui  fufciter. 
L’atrocifré  criante  du  traitement  qu’y 
éprouvent  les  enclaves  ,  menace  d’un 
foulevenient.  Une  partie  des  denrées  qui 
devroient  revenir  entièrement  à  la  métro¬ 
pole, palfe  tous  les  jours  dans  les  colonies 
étrangères  de  l’Amérique  frptentrionale. 
Le  peu  de  goût  qu’a  naturellement  pour 
l’exploitation  des  terres  une  nation  pure¬ 
ment  commerçante  ,  eft  fortifié  dans  le 
nouveau  monde  par  les  abus  insépara¬ 
bles  de  fadmini fixation  qui  y  efi  établie. 
Les  moyens  d’y  créer  un  nouvel  ordre  de 
chofes  y  font  au-defnis  de  l’autorité ,  de 
la  protedion  ,  de  l’adivité  d’une  fo- 
ciété  particulière.  La  révolution  efi:  atta¬ 
chée  aux  foins  immédiats  du  gouverne¬ 
ment. 

Si  la  République  prend  3e  parti  que  fes 
plus  chers  intérêts  lui  dident?elle  cefiera 
d’avoir  pour  bafc  unique  de  fon  exiftence 
une  induftrie  précaire  ,  dont  elle  .perd 
tous  les  jours  quelques  branches  ,  & 
quelle  perdra  tôt  ou  tard  entièrement* 
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Ses  colonies  qui  réunifient  tons  les  avan¬ 
tages  que  peut  defirer  un  peuple  négo¬ 
ciant  &  cultivateur ,  lui  donneront  des 
produ  étions  ,  dont  elle  aura  feule  tout 
le  fruit  &  la  propriété.  Devenue  une 
puiiTance  territoriale  ,  elle  entrera  dans 
tous  les  marches  en  concurrence  avec  les 
nations ,  dont  elle  ne  faifoit  que  voiturer 
les  denrées.  La  Hollande  cefièra  de  n’ê- 
tre  qu’une  boutique  :  elle  fera  une  terre 
folide,  un  état  permanent.  Elle  trouvera 
clans  l’Amérique  la  confifhnce  que  l’Eu¬ 
rope  lui  refufe.  Voyons  fi  le  Danemarck  ? 
feule  puiffimce  du  nord ,  qui  ait  pouffe 
fon  commerce  &  fés  forces  jufques  dans 
le  nouveau  monde  ,  y  peut  former  des 
efpefances  fondées  d’agrandifiement. 

Le  Danemarck  &  la  Norwepe  ,  réunis 
aujourd’hui  fous  les  mêmes  loix  ,  for- 
moient  deux  états  differens  au  huitième 
fiecle.  Tandis  que  le  premier  fe  diftin- 
guoit  par  la  conquête  de  l’Angleterre 
&c  par  d’autres  entreprifes  hardies ,  le 
fécond  peuploit  les  Orcades ,  les  ifles  de 
Fero  &  l’Iilande.  Ses  a  cl  i  fs  habitans  , 
preffés  par  cette  inquiétude  qui  avoir 
toujours  agité  les  Scandinaves  leurs 
ancêtres  ,  s’établirent  même  ,  dès  le 
neuvième  fiecle  ,  dans  le  Groenland , 
qu’on  a  de  fortes  raifons  d’attacher  au 
continent  de  l’Amérique.  On  croit  même 
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entrevoir,  à  travers  les  ténèbres  Ki dori¬ 
ques  répandues  fur  les  monvemens  du 
nord  ,  que  ces  hardis  navigateurs  pouffe-- 
rent  dans  le  onzième  fiecle  leurs  courfes , 
jufqu’aux  cotes  de  Labrador  &  de  Terre- 
neuve  ,  &  qu’ils  y  jetterent  quelques  foi- 
bles  peuplades.  I!  ed  donc  vraifembla- 
b!e  que  les  Norvégiens  peuvent  difpu- 
ter  à  Chriftophe  Colomb  la  gloire  d’avoir 
découvert  le^  nouveau  monde.  Mais  ils  y- 
étoient  fans  le  favoir. 

Les  guerres  ^  qu’elfuya  la  Norvège, 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  réunie  au  Dane-- 
marck  ;  les  obdacles  que  le  gouverne¬ 
ment  oppofa  à  fa  navigation  ;  l’oubli 
&  l’inaâion  où  tomba  cette  nation 
entreprenante  ,  lui  firent  perdre .avec 
fes  colonies  du  Groenland ,  les  établiflê- 
mens  ou  les  relations  qu’elle  pouvoir 
avoir  aux  côtes  de  l'Amérique. 

Tl  y  avoit  plus  d’un  fiecle  que  le  navi¬ 
gateur  Génois,  avoit  commencé  la  con¬ 
quête  de  cette  région  au  nom  de  l’Ef- 
pagne ,  lorfque  les  Danois  &  les  Nor¬ 
végiens  qui  ne  formoient  alors  qu’une 
même  nation  ,  jetterent  les  yeux  fur  cet 
autre  hémifphere,  dont  ils  étoient  plus, 
voifins  que  tous  les  peuples  qui  s’en 
étoient  emparés.  Mais  voulant  y  pénétrer 
par  la  route  la  plus  courte  ,  ils  envoyè¬ 
rent  en  i6iÿ  le  capitaine  Munk,  pour 
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chercher  un  pafiage  par  le  nord-oueft 
dans  la  mer  pacifique.  Ses  travaux  fuient 
au(ïï  inutiles  que  ceux  de  tant  d’autres 
navigateurs  qui  l’avoient  précédé  &  qui 

Font  fuivi.  #  5 

On  doit  préfumer  que  l’inutilité  d  une 
première  tentative  n’auroit  pas  refaite 
le  Danemarck.  Il  auroit  vraifemblable- 
ment  continue  fes  expéditions  pour  1  A-. 
mérique  ^  jufqu’à  ce  qu  il  fut  parvenu^  A 
y  former  des  etabllflemens  utiles.  S  il 
perdit  de  vue  ces  régions  éloignées ,  il 
y  fut  forcé  par  les  guerres  ou  fou  im¬ 
prudence  le  précipita  en  Europe  ,  par 
celles  que  fon  extrême  foibleffe  lui  attira» 
Les  pertes  qu’il  fit  coup  fur  coup ,  lui 
creulerent  un  précipice  ,  d’où  jamais  il 
ne  feroit  relevé  ?  fries  fecours  de  la  Hol¬ 
lande  ,  &  la  confiance  des  citoyens^  de 
Copenhague  ne  lui  enflent  procure  en 
1660  une  paix  moins  humiliante  ,  moins 
ruineufe  qu’il  ne  la  devoit  craindre. 

Le  gouvernement  employa  le  premier 
infiant  de  tranquillité  à  fonder  fes  plaies. 
Semblable  à  tous  «  les  gouvernemens 
Gothiques  ,  il  étoit  partagé  ,  entre  un 
chef  électif,  les  grands  de  la  nation  ou 
le  Sénat,  &  les  états.  Le  roi  n  avoir 
d’autre  droit  que  celui  de  préfider  au 
fénat  &  de  commander  l’armée.  Le  fenat 
goiwernoit  dans  1  intervalle  d  une  üiete 
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j  1  r;lître-  Çelle-ci  compofée  du  clergé  , 
,  no oie  fie  &  du  tiers  état ,  décidoit 

ce  toutes  les  grandes  affaires. 

Quoique  cette  conftitutiôn  offre  I’i- 
inage  de  la  liberté  ,  rien  n’étoit  moins 
Vue  que  .e  Danemarck.  Le  clergé  avoit 
perdu  toute  influence  depuis  la  réfor- 
rnation.  Les  bourgeois  n’avoient  pas 
encore  acquis  afTez  de  richeflès  pour 
le  donner  de  la  confédération.  Ces  deux 
orores  étoient  écrafés  par  celui  de  la 

r'0~'i  i  6  ’  tou)°urs  remp!i  de  cet  efprit 
fcoua1  qui  ramene  tout  à  la  force. ‘la 

crdw  ou  J  on  fe  trouvoit  nfinipira  à  ce 
corps ,  ni  la  Juftice,  ni  la  modération 
dont  il  avoit  befoin.  Le  refus  qu’il  fit 
de  contribuer  aux  charges  publiques  en 
radon  de  fes  poflèffions ,  aigrit  les  au¬ 
ges  membres  de  la  confédération.  Dans 
le  dépit  de  leur  reiï'entiment ,  ils  confé- 
rerent  au  monarque  une  autorité  ab~ 

?  dbniitee  j  &  ceux  qui  les  ayoient 
rcduits  a  cet  aéle  de  deiefpoir  fe  virent 
forcés  de  fuivre  un  fi  fimefte  exemple. 

A  cette  époque  delà  révolution  la  plus 
imprudente  ,  la  plus  finguliere  qif of¬ 
frent  les  annales  des  nations  ,  les  Danois 
tombèrent  dans  une  efpece  de  léthargie. 
Aux  grandes  agitations^que  caufent  tou¬ 
jours  des  droits  importons  à  difputer,fuc- 
ceda  h  laufle  tranquillité  de  Fciclavag'gJ 
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Un  peuple  qui  avoit  *  occupé  la  fcene 
pendant  plufieurs  fiecles  ,  ne  joua  plus 
de  rôle  fur  le  théâtre  du  monde.  Il  ne 
fortit  de  l’anéantiflement  ou  le  de  fi* 
potifme  l’avoit  plongé ,  que  pour  aller 
occuper  en  1671  en  Amérique  une 
petite  ifle  ,  connue  fous  le  nom  de  Saint- 
Thomas. 

Cette  derniere  des  Antilles  du  coté 
de  l’oueft  étoit  tout-à-fait  déferte ,  lorf- 
que  les  Danois  entreprirent  de  s’y  établir. 
Us  furent  d’abord  traverfés  par  les  An- 
glois  5  fous  «prétexte  que  quelques  vaga¬ 
bonds  de  leur  nation  ,  y  avoient  com¬ 
mencé  autrefois  des  défrichemens.  Le 
mmiftere  Britannique  arrêta  le  cours  de 
ces  vexations  ,  &  la  colonie  vit  former 
fucceffivement  les  plantations  de  fucre 
que  comportoit  un  terrein  fablonneux 
qui  n’avoit  que  cinq  lieues  de  long  far 
deux  &  demie  de  large. 

Avec  une  foible  culture,  Saint-Thomas 
n’auroit  jamais  eu  de  célébrité.  Mais  la 
mer  y  a  creufé  un  port  excellent ,  qui 
peut  mettre  en  sûreté  cinquante  vaif- 
feaux.  Un  avantage  fi  précieux  le  fit 
fréquenter  par  les  flibnftiers  Anglois  & 
François  ,  qui  vouloient  fouftraire  le 
fruit  de  leUi.s  lapines ,  aux  droits  qu’on 
exigeoir  d’eux  dans  les  étabîiflètnents 
de  leur  nation.  Les  corfaires  qui  avoient 
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fait  leurs  prifes  trop  bas,  pour  les  faire 
remonter  aux  îiles  du  vent ,  les  venoient 
vendre  a  celle  de  Saint-Thomas.  Elle 
etoit  l’aille  de  tous  les  bâtimens  mar¬ 
chands  qui ,  pourfuivis  en  te'rns  de  guerre 
y  trouvoient  un  port  neutre.  C’étoit 
r.entrepüt  de  tous  les  échanges  que  les 
peuples  voiiins  n’auroient  pu  faire  ail¬ 
leurs  avec  autant  d’aifance ,  &  de  sûreté» 
C’eft  de-là  qifon  expédîoit  tous  les  jours 
des  bateaux  richement  chargés  pour 
un  commerce  clandefnn  avec  les  cotes' 
Efpagnoles  ,  d’ou  l’on  rappôrtoit  beau-» 
coup  de  métaux  &  de  marchandifes- 
précieufes.  Saint  -  Thomas'  etoit  enfin' 
une  place  ou  fe  faifoient  des  marchés 
très-impôrtans. 

Mais  le  Danemarck  ne  profitoir  pas 
de  cette  circulation  rapide.  C’étoient" 
des  étrangers"  qui  s'enrichiffoient  ,  & 
qui  difparoiflbient  avec  leurs  richeifeSo 
Un  vaiffeau  expédié  tous  les  ans  pour 
l’Afrique  ,  &  revenant  en  Europe  avec 
une  cargaifon  qu’il  avoir  reçue  en 
échange  :  telles  étoient  les  liaifons  que 
îa  métropole  avoir  avec  fa  colonie.  Elles  - 
augmentèrent  en  1719  par  le  défriche¬ 
ment  de  fille  de  Saint-Jean ,  voiiine  de 
Saint-Thomais  ,  mais  encore  plus  petite 
de  la  moitié»  Ces  faibles  commence- 
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mens  aurolent  eu  befoin  de  rifle  de 
Crabes ,  ou  de  Bourriqnen  ,  ou  Ton 
avoit  tente  deux  ans  auparavant  de  s'é¬ 
tablir. 

Cette  ifle  qui  peut  avoir  huit  à  dix 
lieues  de  circonférence,  a  un  allez  grand 
nombre  de-  montagnes  ;  mais  elles  ne 
font  ni  arides  ,  ni  cfcarpées  ,  ni  fort 
élevées.  Le  fol  des  plaines  &  des  vallées 
qui  les  féparent  ,  paroît  très-fertile;  & 
il  eft  arrofé  par  de  nombreufes  fources 
dont  Peau  palTe  pour  excellente.  La 
nature  ,  en  lui  refufant  un  port  ,  lui  a 
prodigué  les  meilleures  rades  que  l’on 
conftoifïe.  Oïl  trouve  à  chaque  pas  des 
reftes  d’habitations,  des  allées  d’oranger 
&  de  citroniers  qui  prouvent  que  les 
Efpagnols  dePorto-rico  ,  qui  n’en  font 
éloignés  que  de  cinq  ou  fix  lieues  ,  y  ont 
été  fixés  autrefois. 

Les  Anglois  voyant  qu’une  ifle  fî 
bonne  étoit  déferte  ,  y  commencèrent 
quelques  plantations  vers  la  fin  au 
dernier  fiecle.  On  ne  leur  laifla  pas  le 
temps  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.' 
Ils  furent  furpris  par  les  Efpagnols  ,  qui 
maffacrerent  impitoyablement  tous  les 
hommes  faits  &  qui  en  emmenerent  les 
xmtr.es  &  les  ent’ans  à  Porto-rico.  Cet 
Ay  enement  n’empêcha  pas  les  Danois 
de  faire  quelques  arrangemens  pour  s*y 
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pablir  en  1717.  Mais  les  fujets  de  la 
yi'andc-Bretagne  réclamant  leurs  anciens 
^roits  ^  y  envoyèrent  quelques  avan- 
Ciriers ,  qui  furent  d’abord  pilles  & 
bientôt  après  chailes  par  les  Espagnols. 
La  jaloufie  de  ces  tyrans  du  nouveau 
monde  ,  va  j  ni  qu’à  défendre  à  des 
barques  même  de  pêcheur  l’approche 
d’un  rivage  ou  ils  n’ont  qu’un  droit 
de  pofTeflion  fans  exercice.  Condamnant: 


l’ifle  des  Crabes  à  une  folitude  éter¬ 
nelle  ,  ils  ne  veulent ,  ni  l’habiter  ,  ni 
qu’on  l’habite  :  trop  pareffeux  pour  la 
cultiver,  trop  inquiets  pour  y  fouflrir 
des  voifins  aflifs.  Un  tel  caraderé  de 
domination  exclufive  a  obligé  le  Dane- 
marck  de  détourner  fes  regards  de  f  ille 
des  Crabes  ,  pour  les  porter  vers  Sainte-* 


Croix. 

Celle-ci  méritoit  à  plus  jufte  titre  d’ex¬ 
citer  l’ambition  des  peuples.  Elle  a  dix- 
liuit  lieues  de  long  fur  trois  &  quatre 
de  largeur.  Elle  fut  occupée  en  1643 
par  les  Hollandais  &  par  les  Anglois. 
Leur  rivalité  ne  tarda  pas  à  les  brouiller» 
Les  premiers  battus  en  1646  dans  un 
combat  opiniâtre  &  ianglant  ,  fe  virent 
réduits  à  abandonner  un  terrein  fur 
lenueî  ils  avoient  fondé  de  grandes 
efpérmces.  Le  vainqueur  travailloit  à 
Raffermir  dans  fa  conquête  -,  lorfqu’en 
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16^0  ,  il  fut  attaqué  Ôz  cha{Té  à  fon 
tour  par  douze  cents  Efpagnols  arrives 
fur  cinq  vai fléaux.  Leur  triomphe  ne 
dura  que  quelques  mois.  Ce  qui  étoit 
relié  de  ce  corps  nombreux  pour  la 
défenfe  de  Fille  ,  la  céda  fans  réfiftance 
à  cent  foixante  François  partis  de  Saint- 
Chriflophe  pour  s'en  mettre  en  poflef- 
fion. 

Ces  nouveaux  habitants  fe  hâtèrent 
de  reconnoître  un  terrein  fi  difputé. 
Sur  un  fol  d’aill  eurs  excellent  ,  ils 
ne  trouvèrent  qu’une  rivière  médiocre  , 
qui  coulant  lentement  prefqu’au  niveau 
de  la  mer  ,  dans  un  terrein  fans  pente, 
n’ofFroit  qu’une  eau  faumâtre.  Deux 
ou  trois  fontaines  qu’on  découvrit  dans 
l’intérieur  de  Fille  ,  fuppléoient  folle¬ 
ment  à  ce  défaut.  Les  puits  ne  four- 
nifFoient  que  rarement  de  l’eau.  Il  fallait 
du  temps  pour  conflruire  des  citernes 
L’air  n’étoit  pas  plus  attrayant  pour 
les  nouveaux  colons.  Une  iile  plâtre 
&  couverte  de  vieux  arbres  ,  ne  per- 
mettoit  guere  aux  vents  de  balayer  les 
exhalaifpns  infecles  dont  les  marais 
épaiffillbient  Fafmofphere.  Il  n’y  avoir 
qu’un  moyen  de  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient.  C'étoit  de  brûler  les  forêts. 
Aufîi  -tut  les  François  y  mettent  le  feu, 
&  s’embarquent  fur  leurs  vaifleaux  5 
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contemplent  de  ia  mer  durant  des  mois'; 
entiers  ,  l’incendie  qu'ils  avoient  allumé 
dans  Fille.  Dès  qu'il  eii  éteint  y*  ils  re~ 
defcendent  à  terre. 

Les  champs  le  trouvèrent  d’une  fer¬ 
tilité  incroyable.  Le  tabac  ,  le  coton, 
3e  rocou  ,  l’indigo  ,  le  fucre*  y  réuffif-' 
foient  également.  Tels-  furent  les  pro¬ 
grès  de  cette  colonie,  que  onze  ans 
après  fa  fondation ,  elle  comptait  huit 
cents  vingt-deux  blancs  ,  avec  un  nom¬ 
bre  d’efclaves  proportionné.  Elle  mar- 
thoit  d'un  pas  rapide  à  une  profpérité 
qui  devoir  effacer  les  établiiîèments  les 
plus  floriffans  lur  fa  nation  ,  îorfqu’on 
mît  à  fon  afiivité  des  entraves  qui  la 
firent  rétrograder.  Sa  décadence  fut 
auffi  prompte  que  fon  élévation.  Il  ne 
lui  refroit  plus  que  cent  quararite-fept 
hommes  avec  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans,  &fix  cents  vingt-trois  noirs,  quand 
on  tranfporta  en  1696  cette  population 
à  Saint-Domingue. 

Des  écrivains  ,  qui  fuppofent  que  la 
cour  de  Verfailles  fe  décide  toujours 
par  les  vues  fublimes  d’une  profonde 
politique  ,  ont  imaginé  qu’elle  n’avoir 
méprifé  Sainte-Croix  que  parce  qu’elle 
vouloir  abandonner  les  petites  illes  , 
pour  concentrer  toutes  les  forces ,  toute 

tinduflrie  2  teute  la  population  dans  les  ’ 
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Jurandes  :  ils  fe  lont  trompes.  Cette  réio- 
ution  fut  l’ouvrage  des  fermiers  qui 
trouvoient  que  le  commerce  clandefiin 
de  Sainte-Croix  avec  Saint -Thomas 
étoit  nuifible  à  leurs  intérêts,  <k  les  pri¬ 
vait  de  leur  droit  d’entrée.  De  tout 
temps  ,  la  finance  fut  nuifible  au  com¬ 
merce  ,  &  dévora  le  fein  qui  la  nourrit. 
L’ifle  fut  fans  colons  &  fans  culture  juf* 
qu’en  1833  ,  temps  ou  la  France  en  céda 
la  propriété  au  Danemarck  pour  cent 
ioixante-quatre  mille  rixdales. 

Ce  fut  alors  que  cette  puiffance  du 
nord  ,  fembla  devoir  pouffer  de  fortes 
racines  en  Amérique.  Malheureufement, 
elle  fit  gémir  fes  cultures  fous  la  tyran» 
nie  d’un  privilège  exclufif.  Des  Tommes 
induftrieux  de  toutes  les  feâies  ;  &  fur- 
tout  des  freres  Moraves  ,  ne  purent 
jamais  vaincre  ce  grand  obfiacle.  On 
effaya  plufieurs  fois  de  concilier  les  in- 
rerêt  du  colon  &  celui  de  fes  oppreD 
feurs  ;  ces  tempéramens  furent  inuti¬ 
les.  Les  deux  partis  fe  firent  toujours 
une  guerre  d’animofité  ,  jamais  d’induf- 
trie.  Enfin  le  gouvernement  plus  modéré 
que  fa  conffitution  ne  permettoit  de 
refpérer  ,  acheta  en  1754  les  droits  & 
les  effets  de  1^  compagnie.  Le  prix  fut 
réglé  à  deux  millions  deux  cents  mille 
rixdales.  Une  partie  fut  payée  en  argent 


4oo  Hiftoire 

comptant,  &>le  refte  en  obligations  fur 
le  tréfor  public  portant  intérêt.  La  navi¬ 
gation  dans  les  iiles  fut  alors  ouverte  à 
tous  les  fujets  de  la  domination  Danoife. 

L’avidité  du  fifc  tr  averfa  mal  à  pro¬ 
pos  le  bien  que  cet  arrangement  devoir 
produire.  A  la  vérité  les  denrées  ,  les 
marchand ifes  nationales  ,  celles  qui 
auroient  été  tirées  de  la  première  main 
avec  des  bâtimens  Danois  ,  dévoient 
être  embarquées  dans  la  métropole  fans 
rien  payer  ;  maison  exigea  quatre  pour 
cent  de  toutes  les  matières  fabriquées 
qui  ne  fe  trouveroient  pas  dans  une  de 
ces  conditions.  Tout  ce  qui  arrivait 
dans  les  colonies  y  fut  aflujetti  à  cinq 
pour  cent  d’entrée  ;  tout  ce  qu’on  en 
exportoit,  à  fix  pour  cent  de  ferrie.  Des 
productions  de  l’Amérique  ,  ce  qui  fe 
confommoit  dans  la  métropole  devoir 
deux  &  demi  pour  cent ,  &  ce  qui  paf- 
foit  à  Pétranger  ,  un  pour  cent. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  des 
iiles  recouvroit  fon  indépendance  natu¬ 
relle  ,  avec  ces  reftriâions  onéreufes  , 
on  rendoit  libre  au 01  celui  d'Afrique 
qui  en  fait  la  bafe.  Depuis  plus  d’un 
fiecle  ,  le  gouvernement  avoir  acheté 
du  roi  d’Aquambo  les  deux  fortereffes 
de  Frederifbourg  &  de  Chriffianfbourg 
fituées  fur  la  cote  d’or,  à  peu  de  di fe 
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tance  l’une  de  l’autre.  La  compagnie 
feule  en  jouifïbit  en  vertu  de  fes  con¬ 
ventions  ;  &  fes  droits  etoient  exerces 
avec  cette  barbarie  ,  dont  les  Euro¬ 
péens  les  plus  polices  ,  ont  donne  l’e¬ 
xemple  dans  ces  malheureux  climats. 
Un  feul  de  fes  agens  eut  le  courage  de 
renoncer  à  des  atrocités  que  l’habitude 
faifoît  regarder  comme  légitimés.  Telle 
étoit  la  réputation  de  fa  bonté ,  la  con¬ 
fiance  en  fa  probité ,  que  les  noirs  ve- 
noient  de  cent  lieues  pour  voir  cet  hom¬ 
me  ;  qu’un  fouverain  d’une  contrée  éloi¬ 
gnée  lui  envoya  fa  fille  avec  de  for  & 
des  efclaves  ,  pour  obtenir  un  petit-fils 
de  Schilderop.  C’étoit  le  nom  de  cet 
•Européen  ,  révéré  fur  toutes  les  cotes  de 
la  Nigritie.  O  vertu!  ton  influence  ref- 
pire  encore  dans  l’ame  de  ces  miféra- 
bles  condamnés  à  habiter  parmi  les  ti¬ 
gres  ,  ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des 
hommes  !  Ces  êtres  écrafés  &  foulés  , 
dont  nos  mains  expriment  le  fang  dans 
les  filions  ou  germent  nos  délices  , 
peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fen- 
tir  les  doux  attraits  de  l’humanité  bien- 
faifante  !  Jufte  &  vertueux  Danois , 
quel  monarque  reçut  jamais  un  hom¬ 
mage  aufli  pur ,  aufli  glorieux  que  ce¬ 
lui  dont  ta  nation  t’a  vu  jouir!  Et  dans 
quels  lieux  encore  ?  fur  une  mer  5  fur 
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une  terre  que  deux  fiecles  ont  à  jamais  ' 
fouilles  d’un  infâme  trafic  de  crim  s  & 
de  malheurs,  d’hommes  échangés  pour 
des  armes  ;  d’enfans  vendus  par  leurs 
peres  à  des  etrangers  qui  les  fubftitue- 
ront  à  des  chevaux.  .....  Non  des  lar¬ 
mes  ne  fuffifent  pas  à  de  telles  horreurs. 
U  faudroit  les  peindre  en  lettres  de 
fàng. 

o 

Cependant  le  privilège  excîufif  de  la 
traite  des  negres  a  été  aboli  en  Dane- 
marck  ,  comme  dans  les  autres  états.  Il 
eft  permis  â  tous  les  fujets  de  cette  pu  if- 
fan  ce  commerçante  d’aller  acheter  des 
hommes  en  Afrique.  Ils  ne  payent  que 
quatre  rixdales  pour  chaque  tète  qu’ils 
introduifent  en  Amérique.  Les  planta¬ 
tions  de  leurs  colonies  occupent  déjà 
trente  mille  efcîaves  de  tout  âge  &  de 
tout  fexe  qui  doivent  chacun  un  écu  de 
capitation.  Les  denrées  qui  unifient  des 
travaux  de  ces  malheureux  forment  la 
catgaifon  de  quarante  bâtimens  dont 
3e  port  efl  de  cent  vingt  jufqu’à  trois 
cents  tonneaux.  Les  habitations  qui  ren¬ 
dent  annuellement  au  fife  deux  écus  Da¬ 
nois  par  mille  pieds  quarrés ,  donnent  à 
la  nation  un  peu  de  caffe  &  de  gingem¬ 
bre  ,  quelque  bois  de  marqueterie,  huit 
cents  balles  de  coton  qui  paffent  pref- 
qif  entièrement  à  l’étranger  r douze  mil- ' 
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lions  pefant  de  fucre  brut  dont  les  qua-' 
tre  cinquièmes  fe  confomment  dans  la 
métropole  ,  &  le  relie  eft  vendu  dans 
la  Baltique  ,  ou  introduit  en  Allemagne 
par  la  voie  d’Altena.  Sainte  Croix  ,  quoi¬ 
que  le  plus  moderne  des  établiffemens 
Danois  ,  fournit  les  cinq  feptiernes  de 
ces  productions. 

Cette  ilîe  efl  partagée  en  trois  cents- 
cinquante  plantations  ,  par  des  lignes 
qui  fe  xoupent  à  angles  droits.  Cha¬ 
que  plantation  renferme  cent  cinquante 
acres  de  quarante  mille  pieds  quartes 
chacun  ;  eniorte  qu’elle  peut  occuper 
un  efpace  de  douze  cents  pas  communs 
de  long ,  fur  huit  cents  de  large.  Les 
deux  tiers  de  ce  terrein  font  propres  au 
fucre  ,  &  le  proprietaire  peut  y  em¬ 
ployer  quatre-vingts  acres  â  la  fois  , 
dont  chacun  rendra  années  communes 
ieize  quintaux  de  fucre  fans  compter 
les  firops.  Le  relie  peut  être  mis  en  va¬ 
leur  d'une  façon  moins  lucrative.  Lors¬ 
que  Pifle  fera  toute  défrichée  ^  ce  qui 
dépend  du  temps  &  des  circonftances  9 
il  pourra  s’y  former  quelques  villes. 
Elle  n’a  actuellement  que  le  bourg  de 
✓  Chriftianftad  ,  bâti  à  cote  de  la  forte- 
reflè  qui  défend  le  port  principal. 

Le  Danemarck  ne  peut  pas  fe  diiïi- 
ffîuler  que  les  richeflès  qui  commet 
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cont  à  venir  de  fes  colonyes ,  ne  lui  ap¬ 
partiennent  pas  en  totalité.  Une  grande 
partie  palfent  aux  Anglois  &  aux  Hollan- 
dois,  qui  fans  vivre  dans  cesiflesyont 
formé  les  meilleures  habitations.  La 
nouvelle  Angleterre  y  porte  des  bois  , 
des  beftiaux  ,  des  farines  ,  qu’elle 
échange  contre  des  lirops  &  d’autres 
denrées.  Il  faut  payer  aux  nations  étran¬ 
gères  les  virs  ,  les  toiles,  les  foieries 
qu’elles  fourniffent.  L’Inde  meme  eft 
anociée  à  ce  commerce  ,  puifque  la 
compagnie  y  place  une  allez  grande 
quantité  de  ces  marchandifes.  Un  calcul 
rigoureux  prouverait  peut-être  que  ce 
qui  relie  à  l’état  propriétaire  au-delà  de 
3a  commiflîon  ,  du  fret  &  des  droits ,  eft 
fort  peu  de  choie.  La  fitnation  ou  le 
trouve  cette  purflânce  ne  lui  permet  pas 
de  voir  d’un  œil  indifférent  cet  arran¬ 
gement.  Tout  l’invite  à  chercher  les 
moyens  convenables  pour  s’approprier 
le  produit  entier  de  fes  polfellîons  d’A¬ 
mérique. 

Celles  d’Europe  qui  forment  aujour¬ 
d’hui' le  Danemarck,  étaient  autrefois 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Des 
révolutions  la  plupart  fingulieres  les  ont 
réunies  fous  les  mêmes  îoix.  Au  centre 
de  ce  tout  bizarrement  compofé,  font 
quelques  ifles ,  dont  la  plus  connue  fe 
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nomme  Zelande.  On  y  trouve -lin-  port 
excellent ,  qui  notant  au  onzième  fie- 
cle  qu’une  habitation  de  pécheurs  ,  de¬ 
vint  une  ville  au  treizième  ,  la  capi¬ 
tale  de»  l’Empire  au  quinzième  ,  St  une 
belle  cité  après  l’incendie  de  172S  qui  y 
rédnifiten  cendres  feize  cents  cinquante 
maifons.  Au  midi  de  ces  iiles  ,  efi  cette 
péninfule  longue  &  étroite  que  les  an¬ 
ciens  appelloient  Cherfonefe  Cimbri- 
que.  Ses  parties  les  plus  importantes  , 
les  plus  étendues  ont  fucceflivcmeot 
greffi  la  domination  Dancife  ,  fous  le 
nom  de  Jurland  ,  de  Slewlg  ,  &  de 
Holfïein.  Elles  ont  été  plus  011  moins 
florifîàntes  ,  à  proportion  qu’elles  fe  font 
reffenties  de  l’inflabilité  de  l’Océan , 
qui  tantôt  s’éloigne  de  leurs  bords  ,  & 
tantôt  les  engloutit.  On  voit  dans  ccs 
contrées  ,  ainfi  que  dans  les  comtés 
d’Oldenbourg*  &  de  Delmenliorû  ,  fou- 
mrfes  au  même  maître  ,  une  lutte  en¬ 
tre  les  hommes  &  la  mer  ,  un  combat 
perpétuel  dont  les  fuccès  ont  toujours 
été  balancés.  Les  habitans  d’un  tel  pays 
feront  libres,  dès  qu’ils  s’appei  cevront 
qu’ils  ne  le  font  pas.  Ce  n’efl  point  à 
des  marins  ,  à  des  infulaires  ,  aux  peu¬ 
ples  des  montagnes  que  le  defpotifme 
peut  impofer  long- temps  un  joug  avi~ 
lifTarxt, 
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Là  Norwege  qui  obéit  an  Dane- 
marck  n’eft  pas  plus  propre  à  cette  fer- 
vitude.  Efe  eft  couverte  de  pierres  ou 
de  rochers ,  &  traverfée  en  différens 
fens  par  de  hautes  montagnes  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  culture.  On  ne 
voit  en  Laponie  qu’un  petit  nombre 
de  fauvages ,  fixés  fur  les  cotes  par  la 
pêche  ,  ou  errants  dans  des  deferts 
affreux ,  &  fubfiftant  par  le  moyen  de 
la  chaffe  de  leurs  pelleteries  &  de 
leurs  rennes.  L’ïÜande  eft  un  pays  mi- 
férable ,  cent  fois  bouleverfé  par  des 
volcans ,  par  des  tremblemens  de  terre  , 
&  cachant  toujours  dans  Ion  fein  des 
matières  bitumineu fes  qui  peuvent  à 
chaque  inftant  la  réduire  en  un  mon¬ 
ceau  de  cendres.  Pour  le  Groenland  , 
que  le  vulgaire  croit  une  ille  ,  de  que 
les  géographes  préfument  tenir  à  l’Amé¬ 
rique  par  l’oueft  ,  c’eft  un  pays  vafte  & 
ftérile ,  que  la  nature  condamne  aux 
glaçes  éternelles.  Si  jamais  ces  régions 
font  peuplées ,  elles  deviendront  indé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres ,  &  tou¬ 
tes  du  roi  de  Danemarck  qui  croit  y 
commander ,  parce  qu’il  s’en  dit  le  maî¬ 
tre,  à  l’infçu  de  leurs  fauvages  habitahs. 

Le  climat  des  iiles  Danoifes  de  F  Eu¬ 
rope  n’eft  pas  aurtî  rigoureux  ,  qu’on  îe 
jugeroit  par  leur  latitude.  Si  les  golfes 
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dont  elles  font  environnées  voient  quel¬ 
quefois  interrompre  la  navigation ,  c’eft 
bien  moins  par  les  glaçons  qui  s’y  for¬ 
ment  ,  que  par  ceux  que  les  vents  y 
pouffent ,  &  qui  fc  nuifent ,  a  mefure 
qifils  s’y  entaffent.Si  l’on  en  excepte  le 
nord  du  Jutland ,  les  provinces  qui 
joignent  l’Allemagne,  jouiffent  de  fa 
température.  Le  froid  eft  très-modéré , 
même  fur  les  eûtes  de  la  Norwege.  Il 
y  pleut  fouvent  durant  l’hyver  ;  &  fon 
port  de  Bergue  eft  à  peine  une  fois 
fermé  par  les  glaces,  tandis  que  ceux 
d’Amfterdam ,  de  Lubeck  &  de  Ham¬ 
bourg  ,  le  font  dix  fois  dans  l’année. 
Il  eft  vrai  que  cet  avantage  eft  chère¬ 
ment  acheté  par  les  brouillards  épais  & 
continuels  qui  rendent  le  féjour  du 
Danemarck  défagréable,  trifte,  &  fes 
habitans  iombres ,  mélancoliques. 

La  population  de  cet  empire  n'eft  pas 
proportionnée  à  fon  étendue.  Dans  les 
ficelés  reculés  ,  il  fe  dépeupla  par  des 
émigrations  continuelles.  Les  briganda¬ 
ges  qui  les  remplacèrent  ,  entretinrent 
cette  dépopulation.  L’anarchie  empêcha 
l’état  de  fe  rétablir  de  h  grands  maux. 
Le  double  defpotifme  du  prince  furies 
citoyens  qui  fe  croient  libres  fous  le 
titre  de  nobles,  &  de  ceux-ci  fur  un 
|>euple  efclave ,  étouffe  iufqu’à  l’efpé- 
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rance  d’une  plus  grande  population»  A 
peine  fur  une  fuiface  immenfe ,  comp¬ 
te-t-on  quinze  cents  mille  âmes. 

Indépendamment  de  beaucoup  d’au- 
très  caules ,  le  poids  des  impotg-  s’op- 
pofe  a  leur  bonlieur.  On  en  exige  de 
fixes  pour  les  terres  ;  d’arbitraires  en 
for  me  de  capitation  ;  de  journalières 
fur  les  confommations.  Cette  oppref- 
fion  eft  d’autant  plus  criminelle  ,  que 
le  gouvernement  jouit  d’un  domaine 
trés-confidérahle  ;  &  qu’il  aune  reflource 
a  dur  ce  dans  le  détroit  du  Sund.  Six 
mille  neuf  cents  trente  navires  qui  ,  fi 
l’on  en  juge  par  le  compte  de  iy6S , 
doivent  entrer  annuellement  dans  la 
mer  Baltique ,  eu  en  fortir  ,  payent 
dans  ce  fameux  pafîage ,  environ  un 
pour  cent  de  toutes  les  marchandifes 
dont  ils  font  charges.  Cette  efpece  de 
tribut  oui  ,  quoique  difficile  à  lever  , 
rend  à  l’état  deux  millions  cinq  cents 
mille  livres ,  eft  perçu  dans  îa  rade  d’EÎ- 
zeneur ,  protégée  par  la  fertercflè  de 
Cronenbourg.  Il  y  a  long -temps  que 
cette  poficion  &  celle  de  Copenhague 
invitent  inutilement  le  Danerrarck  a  y 
former  un  entrepôt,  ou  tous  les  péri¬ 
ples  commerçans  ,  foit  du  nord  ,  foit 
du  midi  ,  viendraient  échanger  leurs 
produdioais  de  leur  induftrie. 


Avec 
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Avec  les  fonds  provenant  des  tributs  y- 
du  domaine ,  des  péages ,  des  fubfides  du 
dehors  ,  1  état  entretient  une  armée  de 
Vingt-cinq  mille  hommes  ,  qui  toute 
compofee  d’étrangers  ,  paffe  pour  la 
plus  mâuvaife  milice  de  l’Europe;  Sa 
flotte  jouit  au  contraire  de  la  meilleure 
réputation.  Elle  confifte  en  trente-deux 
vaiffeaux  de  ligne,  quinze  ou  feize 
iregates  &  quelques  galeres  dont  Pu- 
fage  fagement  profcnt  ailleurs  ,  ne  peut 
etre  abandonné  fur  les  cotes  de  la  Bal¬ 
tique  le  plus  fouvent  inacceffible  à  d  au- 
très  bâtimens.  Vingt-quatre  mille  ma¬ 
telots  dalles ,  qui  font  la  plupart  tou¬ 
jours  en  aéhon ,  alfurent  les  operations 
navales.  Aux  depenfes  militaires  ,  le 
gouvernement  en  a  joint  d’autres  depuis 
quelques  années  ,  pour  l’encouragement 
des  manufaâures  &  des  arts.  Qu’on 
ajoute  quatre  millions  de  livres  pour  les 
beloins  ou  les  fantaifies  de  la  cour  * 
une  fomme  à  peu  près  fem.blable  pour 
les  interets  qu  entraîne  une  dette  publique 
de  loixante-dix  millions  ;  &  on  aura 
1  emploi  de  vingt-trois  millions  de  livre 
tournois  qm  forment  le  revenu  de  la 
couronne. 

_Si  c  eft  pour  en  affurer  le  recouvre¬ 
ment  que  le  gouvernement  a  proferit 
en  1736  1  ufage  des  bijoux  y  des  étoffes  - 
10 me  II/] 
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d’or  &  d’argent ,  on  fe  permettra  de  dire 
qu’il  avoir  fon$  fa  main  des  moyens 
plus  fimples.  Il  falloir  abolir  cette  foule 
d’entraves  qui  gênent  les  opérations  des 
citoyens  entr’eux ,  qui  empêchent  la 
libre  communication  des  differentes 
parties  de  la  monarchie,  La  pêche  de 
la  baleine ,  le  commerce  de  Groenland  , 
de  l’Iflande ,  ceffant  d’être  dans  les  fers 
des  privilèges  exclufîfs ,  &  le  commerce 
des  ifles  de  Feroé  retiré  des  mains 
du  fouverain  ?  auraient  acquis  de  l’ac¬ 
tivité.  On  aurait  également  étendu  les 
liaifons  étrangères  n  l’on  eût  fupprimé 
la  compagnie  de  Barbarie  ;  &  fi  tous  les 
membres  de  l’état  avoient  été  déchargés 
de  l’obligation  qui  leur  fut  itnpofée  en 
1726  de  fc  pourvoir  de  vin  ,  de  fel  , 
d’eau-de-vie  ?  de  tabac  à  Copenhague 
même. 

Dans  Fétat  aâuel  des  clïofes ,  les  ex¬ 
portations  font  allez  bornées.  Elles  fe  ré- 
’duifènt  dans  les  provinces  du  continent 
de  l’Allemagne  à  cinq  ou  fi'x  mille 
bœufs  5  à  trois  ou  quatre  mille  chevaux 
propres  pour  la  cavalerie ,  à  quelque 
feigle  qui  eft  vendu  aux  Suédois  &  aux 
Holiandois.  Depuis  quelques  années  le 
Danemarck  con  femme  le  froment  que 
la  Fiorde  &  f'Alland  enVoyoient  autre¬ 
fois  à  l’étranger,  Ces  deux  ifl.es  ;  ainfi 
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que  la  Zelande  ,  ne  vendent  plus  que 
ces  magnifiques  attelages  ,  fi  chers  à  tous 
ceux  qui  aiment  les  beaux  chevaux* 
La  Norwege  fournit  au  commerce  du 
hareng  ,  des  bois  ,  des  mâtures  ,  du  gou¬ 
dron  &  du  fer.  Il  fort  des  pelleteries  de 
îa  Laponie  &  du  Groenland,  On  tire  de 
Flflande  de  la  morue  ,  de  l’huile  de  ba¬ 
leine  ,  de  chien  &  de  veau  marin  ,  du 
fouffre  ,  &  ce  délicieux  duvet  fi  connu 
fous  le  nom  d’édredon. 

Arrêtons  ici  les  détails  qu’a  nécef- 
fairement  amené  le  commerce  du 
Danemarck.  Il  fuffit  pour  convaincre 
cette  pnifïarice-,  qu’elle  a  le  plus  grand 
intérêt  à  jouir,  à  trafiquer  feule  de 
toutes  les  productions  de  fes  files  de 
l’Amérique.  Plus  les  pofTefiions  de  cette 
couronne  font  bornées  dans  le  nouveau 
monde,  comme  elles  le  feront  toujours 
pour  elle  fous  la  zone  torride  ,  plus  elle 
doit  être  attentive  à  ne  lafifer  échapper 
aucun  de  avantages  qu’elle  en  peut 
tirer.  Dans  un  état  de  médiocrité,  la 
moindre  négligence  a  des  fuites^  im¬ 
portantes.  Les  nations  même,  qui  ont 
de  vaftes  &  riches  territoires  ne  font  pas 
impunément  des  fautes  ,  comme  on  le 
verra  dans  3e  livre  fuivant. 

Fin  du  Livre  douzième. 
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